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Ans  rOedipe  de  Sophocle  Tin- 
termede  du  quatrième  Ade 
commence  par  ces  mots  : Race  Trai.  du  p* 
mortelle  des  humains  » que'vous  ûrvim% 
êtes  peu  de  chofe  à mei yeux  î toute  votre 
félicité  nejl  qiiun  vain  fantôme  né  de 
pinion. 
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"Z  Traité  de  VOp'mion  ,L.^.P.  i.C.  T . -- 
Tous  les  11  n’y  a aucun  fentimenc  plus  naturel  a 
hommes  l’homme,  plus  unanime , plus  inféparable 
éne  Cu-  volonté  , que  le  délir  de  lé  rendre  ^ 
«eux.  heureux  \ mais  rien  n^eft  plus  difîcrenc,  ni  . ^ 
‘ - même  plus  oppofc , que  les  opinions  qu’il 
, fe  forme  du  bonheur , & les  routes  qu’il  ^ 
fe  trace  pour  y parvenir. 

Comment  elpéreroit  - on  de  réunir  les 
fulfrages  des  hommes  fur  ce  qui  mérité  d’ê- 
tre l’objet  de  leurs  délits , puifque  la  même  ^ 
perfonne  peut  à peine  être  d’accord  avec 
elle- même  pendant  plulieurs  momens  de 
fuite  , & qu’on  la  voit  palfer  fubitemenc 
& fans  fujet , de  l’amour  à la  haine  , de  ^ 

' Teftime  au  mépris , de  l’emprelTemenç  à 
l’indifTérenee  ? , ' m ' 

Quelque  contrariété  qui  fe  trou'^ entre 
les‘mouvemens  dont  les  hommes  font  agi- 
lés , quelque  bizarrerie  qui  fe  rencontre 
dans  les  fins  qu’ils  fe  propofent,  ils  con- 
^ viennent  prelque  tous , & font  d’accord 
en  ce  point , de  regarder  comme  infipides  ^ 
les  biens  qu’ils.  polTédent , d’être  infenlî- 
blés  aux  çhofes  qu’ils  ont  le  plus  ardera- 
ment  défirées , des  qu’ils  les  ont  acquifes  , ‘f 
& de  ne  connoître  le  prix  ( i ) de  ce  qui 
ell  bon  & avantageux  en  foi -même  , que  ÿ 
quand  ils  l’ont  perdu.  Il  y a bien  peu  ï. 

■'<8 

( I ) Tùm  denique  homiaes  jam  nollra  intelli-  ^ 
gimus  bona,  iîii 

Cüm  quæ  in  potellatc  habemul  f ea  amilimus;  ^ 
Flaut,  Captiv*  «s 
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d’hi>mmes , ( i ) coiitens  de  leur  condi- 
tion : les  biens  qu’ils  ne  peuvent  polTéder 
leur  paroilTent  feuls  digne  d’envie. 

Comme  rien  ici  bas  n’eft  capable  de 
remplir  le  cœur  de  l’homme , qui  fe  fent 
toujours  de  l’état  dont  il  eft  déchu , & qui 
eft  créé  pour  poflcder  les  biens  éternels  ; 
s’il  fixe  long-tems  fon  attention  fur  un 
même  objet,  il  s’apperçoit  que  cet  objet 
ne  renferme  pas  & ne  peut  lui  procurer  le 
vrai  bonheur  , dont  le  défir  & la  recher- 
che l’agitent  inceflarnment  ; de  là  naiffent 
les  dégoûts  & l’ennui  pour  la  même  chofe 
toujours  préfenteà  fa  penfée,  & l’attrait 
qu’il  trouve  dans  quelque  elfai  nouveau 
de  cette  félicité  après  laquelle  il  court  : 
notre  ame  fent  comme  malgré  elle , qu’elle 
eft  faite  pour  être  parfaitement  heureufe  , 
& qu’elle  ne  peut  trouver  fur  la  terre  ( 1 ) 
cette  félicité  parfaite  qu’elle  délire  ; preu- 
ve du  fentiment  naturel  & intérieur  de 
Xon  immortalité. 

Platon  eft  celui  de  tous  les  philofophes, 
que  la  feule  raifon  a élevé  aux  idées  les 
plus  fubliraes  dufouvejrain  bien.  Il  prouve 

( I ) Qui  fit , Mecatnas , ut  nemo  , quam  fibi 
fortem 

Seu  ratio  dederit . (eu  fors  objecerit , illâ 

Conrentus  vivat  ? Hor,  Sut.  i. 

( 1 } Animus  hominum , etfi  cali^nte  merao- 
rii  , tamen  fummum  bonum  repetit  ; fed  vclut 
ebrius , domum  quo  tramîte  revertotur , ignotatt 
Boè'th,  cçnfol,  pkilof* 

Aij 
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dans  Piiilébe , dans  le  repticme-LivrQ  de 
ia  République  , dans  le  Phédon , &c.  que 
le  vrai^  bonheur  ne  peut  être  qu  en  Dieu, 
il  enfeigne  que  le  fbuverain  être  eft  le leul 
fbuverain  bien.  L’auteur  de  > 

dialogue  attribué  à Platon , , examine  fî 
l’homme  peut  être  parfaitement  heureux  ; 
ôc  il  conclut  que  l’homme  peut  l’être,  parce 
qu’autrement  le  plus  naturel  & le  plus 
confiant  de  les  défîrs  feroit  le  plus  faux  ôc 
le  plus  inutile  j mais  qu’il  ne  peut  parvC'  ' 
nir  à cette  félicité  qu’apres  fa  mort , au- 
quel tems  il  ajoute  que  les  homirfes  feront  ~ 
ou  réeompenfés  ou  punis  félon  leurs  mé- 
rites. ' ' • 

Ethîc.  Ni-  Ariftote  dit , que  comme  le  bien  du  <: 
^c^H  &ku  de  faire  de  la  maniéré  la  plus 

£>n*ïor, l’ouvrage  qui  eft  l’objet  de  fou  5c 
2.  c,  i,  art , de  même  le  fouverain  bien  de  l’honi-  ^ 

me  eft  de^  s’acquitter  parfaitement  des  k 
fonélions  de  la  vie  raifomiable.  Il  fc  de-  ÿ 
mande  fi  l’homme  peut. jouir  d’un  bien  k. 
parfait  ? & il  répond  quoui  i pareequ’au-  ij, 
trement  le  défit  naturel  qui  nous  porte  à.  j[ 
cebien,  feroit  vaio  &ilIufoire,  & que  Iji  îj,, 
nature  ne  fait  rien  en  vain.  Ainfi  n’éten-  «j, 
dant  pas  la  félicité  au  delà  de  cette  vie  , \ 

, il  fait  préfumer  qu’il  ne  croit  pas  l’immor-  ;ijj 
talité  de  Pâme.  . ^ 

S.  Auguftin  furpaftànt  de  bien  loin  ces  rai- 
jfonnemens  d’Ariftote  ôt  de  Platon  même,  3jl 
^ablit  que  le  défit  de  pçficder  le  fouYg-  ^ 

‘ï 
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tain  bien  a été  mis  en  nous  par  l’auteur  de 
la  nature- i que  la  vérité  éternelle  na  pas 
pu  graver  dans  nos  âmes  un  défit  dont  l’ac- 
complilTementfût  impoflîble;  & il  fait  voir 
que  ni  la  polTelIion  des  richefies  , ni  celle 
de  tous  les  autres  biens  de  k fortune  , ni 
celle  même  de  k vertu  , n’étant  ce  fouve- 
rain  bien  qui  ne  kifie  rien  à défirer  , il  ne 
peut  le  trouver  que  dans  la  récompenfe 
éternelle  de  la  vertu  , dans  l’union  de 
l’ame  avec  le  Ibuverain  être , qui  a impri- 
mé ce  délrr  dans  le  cœur  de  l’homme.  • 

Un  pbilofophe  Chrétien  ne  peut  donc 
pas  être  dans  l’incertitude  fur  k nature  da 
fouverain  bien  ; & s’il  examine  les  diffé- 
rentes opinions  des  Pbilofophes  concer- 
nant cette  queftion , Ce  ni* eft  que  pour  Ce 
convaincre  de' plus  en  plus  de  la  foibleflfe 
dé  la  railbn  livrée  à eliè-même,  & écki- 
rée  des  leules  lunnéres  natürellesv  . 

Varron  avoir  recueilli  deux  cens  quatre- 
vingt-huit  opinions  fur  le  fouverain  bien 
Lucien  fe  moque  des ^romeffès  magnifî- 
ques  de  tous  ces  philofophes , & traite  de 
àimére  tout^leur  prétendue  félicité. 

Les  plus  orgueilleux  de  ces  philofophes  Lucre^ndixt 
croient  les  Sto'ieiens.  Ils  faifoient  coiififter 
le  \x)dheur  dans  la  feule  vertu , fans  aucun- 
égard  pour  k nature.  Le  Sage  » félon  eux 
étoit  heureux  au  milieu  des  tourmens. 

Zenon  admettoit  trois  fortes  de  qualités  » 
bonnes,  rrwu-vaifes , & indifférentes  il 

A iij, 
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ibùtenoit  que  les  bonnes  étoient  infépara-  : 
blés  de  la  vertu;  il  faifoic  un  portrait  chl-'' 
mérique  du  fage , qui  jouiflbic  de  tous  les  : 
biens , fans  en  polTéder  aucun , &:  qui  pou- 
voir , par  fes  propres  forces , acquérir  une 
parfaite  félicité.  En  général  toute  la  Seéte 
du  portique  mettoit  le  fouverain  bien  dans 
la  juftice , la  prudence  , la  force  & la  tem- 
pérance , & dans  les  autres  vertus  éma- 
nées  de  ces  quatre  principales  : elle  enten-  !; 
doit  par  le  mal , les  vices  oppofés  à ces 
vertus  : elle  tènoit  pour  indifïerens  &: 
égaux , en  qualité  de  bien"  ou  de  mal , tous  ^ 
les  accidens  extérieurs  , indépendans  de 
notre  volonté  , & étrangers  à noù*e  ame  ; f 
comme  la  vie  & la  mort,  la  fanté  & la, 
maladie,  le  plaifir  & la  douleur , les  tour-  j., 
mens  & les  délices , la^gloire  & les  mé-*  ^ 
pris  , les  richelTes  & la  pauvreté.  ^ 

Les  véritables  ( î ) biens  , luivant  cette- 
fiére  dodlrine , font  indépendans  de  toute 
puilTance  humaine  , & de  l’empire  de  la  " 
fortune , qui  ne  p^ut  ni  les  donner , ni  les  f 
enlever.  ^ 

Lwr,  6,  Si  nous  étions  bien  per^ades,  dit  MditC— 
ê/tt,  41.  ^yxtèdt-hxitoxi\v\.iquenos  biens^  nos  maux 

dépendent  uniquement  de  nous  > il  ne  nous  .. 
rejleroit  aucun  fnjet  ni  de  nous  plaindre  des 
JÜieux  , ni  de  haïr  les  hommes. 

( I ) Quidquid  optimum  homîni  eft  , îd  extra  ;! 
humanam  potentiam  jacet , nec  dari , nec  eripi 
poteil,  Sen.  ccnfolat,  ad  Helv.  c,  S. 
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Notre  ame  » ajoute  le  même  Empereur , Liv,  7* 
n a befoin  de  rien  d’ extérieur > Ji  elle  ne  ^7» 

rend  indigente  elle-même  : elle  efi  au-dejjus 
du  trouble  > à moins  que  fon  trouble  ne  vien~ 
ne  d* elle, 

Epicure  parut  enfeigner  une  doêtrine 
dired^menc  contraire  à celle  des  Stoï- 
ciens •,  mais  cette  contradidion  n ctoit  , 
qu’apparente , & ne  réfidoit  que  dans  les 
termes.  Il  établit  la  volupté  pour  le  (bu- 
verain  bien.  Ceux  qui  ont  entendu  la  vraie  GaJJènd. 
dodrine  de  ce  Philofophe  , ont  fait  con-  in  Eÿicur, 
Efter  cette  volupté  dans  le  calme  & la  tran- 
quillité d’une  ame  vidorieufe  du  trouble 
des  paffioi'aS , qui  goûte  tous  les  charmes 
d’une  confcience  pure  & innocente  , & 
qui  fe  réjouit  dans  îa  pratique  & l’exercice 
des  vertus.  11  foutenoit , comme  les  Stoï- 
ciens que  le  feul  fage  pouvoit  être  heu- 
reux , & qu’il  jouiflbit  d’un  bonheur  cons- 
tant & inaltérable.  Il  n’y  avoir  dtf||  en- 
tr’eux  qu’une  queftion  de  nom  au  nqecdu 
fouverain  bien  ; les  Stoïciens  l’appellant 
vertu  ; & les  Epicuriens  lui  donnant  le 
nom  de  volupté  , mais  expliquant  cette 
volupté  par  la  fatisfadion  & le  bonheur 
qui  réfultoit  de  la  vertu.  La  dodrine  au 
fond  étoit  la  même , & avoir  le  même  ob- 
jet -,  c’étoit  une  même  idée  fous  des  appel- 
lations différentes  -,  ou  tout  au  plus  la  di  - 
verfité  des  fenjcimens  > s’il  y en  avoir,  ne 
confiftoit  qu’en  ce  que  les  Stoïciens  s’at- 

A iiij 
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tachoient  à la  caufe  > & les  Epicuriens  à 
refFét  ( I );  que  les  uns  mettoient  le  faa- 
verain  bien  dans  la  vertu , & les  autres 
dans  fa  rccompenfe  , dans  une  récompea- 
fe  alTurée , dépendante  de  la  vertu  feule  , 
& inféparable  d’elle. 

V Ariftlppe  & les  Cyrénaïqucs  faifoienc 
confifter  le  fouverain  bien  dans  uni  vo- 
lupté  fortdifFérente  de  celle  d’Epicure.  La 
volupté  des  Cyrénaïques  étoit  purement 
corporelle  & fenfuelle.  Ils  alléguoient  pour 
preuve  de  leur  opinion  le  penchant  de  la 
.nature,  qu’ils  fui  voient  uniquement , ap- 
pellant  leurs  appétits  charnels  le  penchant 
, de  la  nature.  Ils  foutenoicnt  que  lors  rnê- 
îne  que  la  caufe  de  la  volupté  étoit  hon- 
teufe,  Ibn  eflence  d’être  bonne  ôc  délira- 
blen’étoit  point  changée.  Ils  neftimoient 
les  grandeurs , les  richeflesAt  les  vertus'  , 
qu’aiitant  qu’elles  les  conduifoientàlavo- 

lupt<^gfe  ^ ^ 

Le^éripatéticiens  donnoient  la  préfe. 
rence  auK  biens  de  l’ame  j mais  fans  ex- 
clure ( 1 ) du  nombre  des  biens , les  avan- 
tages corporels  & extérieurs.  Leur  opinion 
étoit , que  l’homme  étant  compofé  de  l’a- 
me  & du  corps , le  fouverain  bien  ne  con.- 

( 1 ) Omne  bonum  in  voluptate  pofuerunt.vir- 
tutemque  cenliierunt  ob  eam  rem  efle  laudan- 
dam  , quod  voluptatem  efficcret,  Cic.  de  ÇffJîb, 
3.  f.  33.  ; • 

- C I ) Ctc.  de  nat.  de«r.  lib,  i . Tdem  dèfinîb  boncr. 
lib,  4.  ^ f,  Arijîet.  lib,  io,.Eihic,  Hicom,  ^ 
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Ûioît  pas  uniquement  dans  ce  qui  Te  rap- 
poftoit  à l^ame  feule  que  tout  ce  qui 
êkoit  félon  la  nature , étoit  un  bien.  ainlî 
la  fanté , les  honneurs , les  richelTes , pou- 
voieiit  être  des  biens  véritables  par  la  ma- 
nière d’en  jouir  \ en  forte  néanmoins  que 
la  vertu  & l’honnêteté  étoient  prefcrableS’ 
à tout,  8c  que  les  biens  extérieurs  ne  pou- 
voient  leur  être  comparés.  ' /r..  - < 

. Euclide , chef  de  la  SeéVe  Mégarique' , 
ïenfermoit  lefouverain  bien  dans  une  con-^^  iaClanf,. 
ftance  toujours  égale , toujours  lemhlshle' //iv 
àrlbi-même,  & qui  ne  Ib  dement  jamais.-  3.  c»  rzv 

Le  philofbphe  Herillus  érigeoit  la  feien-  çic.  de  fi' 
ce  en  fouverain  bien-,  & n en-  admettoit»i>.  tik  f* 
point  d’autre.  Celui  qui,  fans  manquer 
devoirs  de  fon  état  , pourroit  faire  des 
Iciences  (bn  objet  unique  , affranchi^  de 
toute  ambition  , même  littéraire , & ||P|^ 

plaudillànt , comme? Démocrite,  de  n erre 
pas  connu feroit  peut-.tre  le  plus  libre 
des  hommes.  Il  gouteroit  les  douceurs^  de 
la  liberté,  qui  paroît  infupportable  à 1 ef- 
prit  humain  , à moins  qu  une  appli^tioil 
continuelle  ne  ferme  l’entree  aux  pa^uon&'^ 

& il  femble , en  effet , que  cette  ht-uation* 

Toit  celle  où  l’on  pourroit  ef^érer  d avoir 
ù- meilleure  part  à la  félicite  mondaine  ,■ 

Soujours  ù/imparfaite;  r 

Paiixtius  faifoit- conGfter  ( 1 ) le  fouve- 

( I ) Nullâ  in  re  nifi  in  naturâ  quaerendum  fuitr* 

iflünibonuiti.  l'i»  IV 
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rain  bien , à vivre  conformément  à la  nà-  2 
ture , 6c  à fuivre  les  défirs  qu’elle  nous  u 
infpire.  Son  fentiment  ctoit  diffèrent  de  % 
celui  des  Cyrénaïques , qui  expliquoient 
les  défîirs  de  la  nature  par  les  appétits  char- 
nels.  Panætius  étendoit  ces  défirs  à toutes 
les  fatisfaéHons  raifonnàbles  de  refprit  6c 
du  corps.  Son  fentiment  étoit  différent 
auffi  de  celui  d’Epicure  , qui  n’admettoit 
d’autre  volupté  que  la  joie  produite  par  la 
pratique  des  vertus.  - 

L’Académie , quoique  peu  accoutunaée 
à décider , avoir  embradc  la  même  opi-  ' 
jiion  que  le  Lycée.  Elle  diftinguôit  les  biens 
avec  plus  d’exaéfitude  : elle  en  admettoic* 
trois  fortes  j les  biens  de  l’ame  ou  les  ver-  < 
tus  ; les  biens  du  corps  ou  extérieurs,  com- 
me  la  fanté  -,  la  force  j la  beauté  *,  ôc  les 
9 biens  étrangers , comme  la  bonne  réputar-  ^ 
tion , les  amis , les  honneurs , les  richeTes  : j, 

6c  elle  mettoît , auffi  - bien  que  le  Lycée  > j 
CÀc.  de  fi- un  grand  intervalle  entre  la  première  ef-  ^ 
ràb»  Ub.  S pcce  de  biens  6d  les  deux  autres.  ! 

J1  faut  entendre  ici  par  l’Académie,  les  ; 
difciples  de  Socrate  6c  de  Platon  ; car  pour 
ceux  d’Arcéfilas,  ils  ne  fe  déterminoient  à ; 

0*f.  aucune  forte  d’opinion  Cicéron,  qui  étoit  1 

Ubt  i.  Académicien  , -avoir  de  fort  beaux  fenti-  3 

mens  fur  cette  queftion.X’o^yw’on  ne  fait 
pas  dépendre  , dit' il  , lejouverainbien  de' 

If!^  m beatè  viverc , êt  fecundùm  naturam  vi- 

yere.  benec*  de  vit  a beat  à» 
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la  vertu  Ô'  de  i* honnêteté  » Ô'  (jii  on  ne  le 
mefure  au  contraire  que  par  V utilité  Ô'  par 
V intérêt  y il  ejl  évident  que  > Ji  Von  ejl  d’ ac- 
cord avec  foi-même  > ^ fi  la  bonté  du  na- 
turel ne  V emporte  quelquefois  fur  de  fi  per- 
nicieux principes  f on  ne  fauroit  être  tÛ 
bon  ami  $ ni  équitable  > ni  bien-faifant  > 

& quil  nefi.  poffible  de  trouver  , ni  force 
dans  celui  qui  croit  que  la  douleur  ejl  le 
fouverain  mal  > ni  tempérance  dans  celui 
qui  fait  de  la  volupté  le  fouverain  bien. 

Thaïes  fairoic  confifter  le  bonheur  dans  Diog.Laértt 
un  corps  fain  , une  fortune  aifëe  , & uninlbaU 
efprit  bien  cultivé.  Horace , dans  une  ( i ) 
tranqvnllité  que  rien  ne  peut  émouvoir. 

Pluüeurs  philofophes  plaçoient  le  fou- 
verain  bien  dans  la  délivrance  deô  maux  ,* 
n’eftimant  pas  qu’il  fut  permis  à l’homme 
d’afpirer  à un  bonheur  plus  grand.  • 

. Les  autres  opinions  des  philofophes  fur 
le  fouverain  bien  , n’étoient  que  les  diffé- 
rentes combinaifons  des  principes  que  je 
viens  de  rapporter.  . .. 

Comment  a-t-il échapé  aux  philofophes 
qui  ont  traité  des  biens  véritables,  d’y 
comprendre  la  fatisfaélion  de  faire  du  bien 
aux  hommes  ? Ils  l’ont  apparemment  fous- 
entendue , comme  renfermée  dans  le  nota-  ; 

bre  de  toutes  les  vertus  ; mais  un  bien  fl 

• 

( I ) Nil  admirari  propères  eft  una,  Numici , , 

Solaque  quat  poffit  faccte  & fervare  beatum. 

Jfor,  lib*  !•  6»  • 

Av} 
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précieux  deHiaiidoit  qu’ils  en  fiffent  un® 
mention  exprelTe.  Pline  a,  dit  que  Vhx)mmc 
rejfemble  à Dieu  en  faifant  du  bien  auo» 
hommes  , ô'  que  cejl  la  route  qui  conduit  à, 
une  vie  immortelle.  Le  célébré  auteur  du- 
îélémaque  ramène  fouvent  ce  grand  prin>- 
cipe  : que  l'homme  le  plus  heureux  ejl  celui 
qui  fait  le  plus  de  bien  aux  autres  hommes^ 
La  philofophie  ancienne  ne  fournir  au- 
cune opinion,  fur  le  fouverain  bien , auflî 
bizarre  que  celle  des  Quiétiftes  , qui  le- 
, plaçoient  dans  l’anéantiflement.  Rien  n’é- 
toit  plus  (Ingulier  que.  leurs  expreffions^. 
Toutes  les  puijfances  de  Vame  » difoient-* 
ils  y fontjufpeudues  Ô'  rappellées  de  la  cir^ 
Bayle,  DfÛ,  conférence  au  centre*  Dieu  f qui  eft  ce  cen- 
^Brachm^^  /iz/ryênr/rtf  l*ame  par  des  touches 
divines  » par  des  illaps  par  des  fuavités 
ineffables.  Un  délicieux  repos  T établit  au- 
dejfus  des  délices  Ô’  des  extafes.  L’ abandon 
de  Vame  doit  aller  jufqud  afir  fans  con— 
noiffance»  ainjî  qiéune  perfonne  qui  nejt 
plus.  Il  ny  a plus  d'amour  » de  lumière,  de 
' ' connoiffance.  D indifférence  de  cette  aman- 

te efi Ji grande»  qu'elle  ne peiupancher ni 
- du'  côté  de  la  jouiffance  ».  ni  du  côté  de  la.- 
privation.  Elle  demeure  entre  les  mains  dt 
fon  époux  » comme  les.  chofes.  qui  ne  font- 
point..  . 

Derêfiîroe  Une  des  opinions  les  plus  déraifonna-^ 
des  biens  a qui  foient  répandues  parmi  les  horn- 
e’èfi  d’eftimer  Ics  biens  à proportioiv 
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d&lëür  raïeté.  Ce’  fenciment  efl:  contraire 
à la  reconnoilTance  que  nous  devons  à la 
nature , ôc  fait  injure  à cette  fage  difpen- 
fatrice  des  biens.  Nous  voyons  au  con- 
traire <^ue  rien  n*eft  fi’  précieux  que  ce’ qui 
s^ofFre  a nous  de  toutes  parcs.  Nous  trou- 
vons par  tout  Teau  & Te  feli , dont  nous 
tirons  les  plus  grands  fecours  T.au  fieu  qge 
prefque  toutes  les  chofes  que  la  rareté  fait 
eftimer  , ne  font  propres  qu’à  entretenir 
un  lüxe  le  plus  fouvent  excelfif,  & à con- 
tenter des  paffions  prefque-  toujours  in- 
jaftes.  Epicure  a diftingué' trois  fortes  de 
défirs  ) premièrement  ceux  des  chofes  *• 

ceiîàires  j fecpndement  ceux  des  chofes  na- 
tarelles , mais  fans  né'cefïîré  ; troifiéme?* 
ment  ceux  des- chofes  inutiles  Sc  fuper- 
flues  : & il  a enfeigné"  que  les  premiers' 
font  très  faciles  à contenter  j que  les  fé- 
conds ne  s’étendent  pas  bien  loin  ; mais 
que  les  troifiémes  n’ont  aucuneborne; 

Une  erreur  très  commune  eft  de  cher-Delaphan<^ 
cher'  fa  félicité  en  autrui  Sc  non  en  foi- 
même  , & de  fe  touriîienter , bien  moins  *^bon- 
pour  devenir  heureux,  que  pour  le  paroî - heur  dans 
tre,  bien  moinsrpour  acquérir  quelque  l’opinio» 
bonheur , que  pour  faire  croice  aux  autres 
qu’on  le  polïede.  IHufion  fatafe  î L’homme 
iï^efl:  il  donc  pas  alTez  efclave  de  fes  o 'i- 
lûons , lans  fe  lailTer  dominer  par  les  opi- 
nions d’autrui , dans  le  point  qui  le- toucW 
feplus  ellèntiellement  ^ - r >■ 
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Itv,  Je  me  fuis-  fouvent  étonne  j dit  l’Empe- 
ïzt  c,  4.  reur  Marc  Antoniiiji^z/é  les  hommes jqui  ont: 
tant  d' amour  propre-»  C5’  f peu  d'humanite_^ 
envers  les  autres  hommes  » fajfent  plus  de, 
cas  de  V opinion  des  autres  » que  de  la  leur 
ttv,  i.  ch. propre.  Les  exprefîions  de  Montagne  fur 
1*^?  ce  fujetfont  remarquables.  Je  veux  être 
ric^-e  par  moi  , non  par  emprunt. . . Moi  je 
tiens  *queje  ne  fuis  que  che:^  moi  ; & de  cette 
autre  mienne , vie  » qui  loge  en  la  connoif^ 
Junce  de  mes  amis  » à la  confdt  ra  nuemen  t 
(jr  fmplement  en  foi»  je  fçai  bieh  que  je 
n en  jens  fruit  ni  jouijjance  » que  par  la. 
vanité  d'une  opinion  phantafique. 

Si  le  caprice  de  placer  Ton  bonheur  dans 
Topinion  d’autrui  efl;  bizarre , dl  efl  en 
quelque  façon  excufable  par  la  vanité  de 
ces  biens  , dont  les  hommes  recherchent 
plus  fouvent  l’appaience  qye  la  polfelîÎQii. 
Une  phantaifie  érige  en  bonheur  les  cho- 
’Sttet,  in  fes  du  monde  les  plus  frivoles.  De  tous  les 
Jul.c.4^.  honneurs  que  les  Romains  s’aviférent*  de 
déférer  à Céfar,  aucun  ne  lui  fut  fi  fend- 
- ble , que  le  droit  de#porter  une  couronne 
Sén  de  b laurier,  propre  à cacher  fa  tête  chauve. 
nefjib  i.c,  Alexandre  étant  parvenu  au  comble  de 
1 5.  Erajm.  lapuifiance  Si  de  la  gloire,  reçut  une  am- 
apopht.  lit,.  balTadedes  Corinthiens,qui  luienvoyoient 
^^apophi.  jg  droit  de  boureeoifie , c’eft-à  dire , qu’ils 
le  recevoient  au  nombre  de  leurs  citoyens. 
Alexandre , à la  première  propofition  , fe 
fiüt  à rij;e  de  la  vanité  des  Corinthiens  > 
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mais  ayant  appris  que  ce  titre  n avoir  été 
accordé  à aucun  étranger  qu’à  Bacchus  & 
à Hercule  , il  en  fut  plus  flatté  que  de  tou- 
tes fes  conquêtes  \ &c  cette  qualité  de  bour- 
geois de  Corinthe  , fut  pour  lui  le  plus, 
précieux  de  fes  titres. 

Nos  déflrs  ont  fouvent  des  objets  fi 
puériles  , que  nous  aurions  honte  de  les 
faire  paroîtrc  & de  les  avouer,  La  vie  des 
hommes  fe  palfe  dans  un  trafic  continuel 
de  fumée.  Lampride  rapporte  que  l’em-  J»  Alexi 
pereur  Alexandre  Sévére  fit  attacher  à- un 
poteau , & étouffer  par  la  fumée , un  cer- 
tain Turinus  , qui  vendoit  fort  cher  fa  re- 
commandation auprès  de  l’Empereur  , à 
qui  il  faifoit  femblant  de  parler  des  affai- 
res, quoiqu’il  n’eût  aucun  crédit  j & l’Em-  • ' 
pereur  fît  publier  par  un  héraut,  que  celui 
qui  avait  Vendu  de  la  fumée  > étoitjufte- 
ment  puni  par  la  fumé:.  Les  plus  grandes 
atgitations  des  hoq|p^es  , leurs  affaires  les 
plus  importantes , ne  font  le  plus  fouvent 
qu’un  trafic  réciproque  de  fumée. 

Les  biens  tirent  leur  prix , leur  faveur  , Notre 
pour  ainfi  dire,  de  la  difpofition  qui 
trouve  dans  celui  qui  les  goûte.  Si  de  deux  lesaccidens 
frères  , dit  Xénophon  , qui  ont  partagé Qnh\er\s  o\x 
une  fuccejfon  également  » Vun  ejl  dans  V ai-  en  maux, 
fance  f Ô'  que  V autre  fe  refufe  le  nécejfaire  : 

Ji  de  deux  hommes  qui  font  pauvres  » exi- 
lés i malades  » Vun  eft  tranquille > exempt 
de  troubles  > d»  capable  même  de  gaieté^  dî 
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que  T autre  fe  livré  à la  trifiejfi  & au  ^ 

Jefpoir  i ré avouere:(fi'ous  pas  que  ce  ne Jonù  « 

ni  les  richejfes  t ni  ha  pauvreté > ni  Ü exil  ^ ;; 

ni  la  ntaladiep  qui  décident  de  notre  JituO)^- 
tion,  - 

DionCafîîus,  obferve  qué  rEmpereur-  - 
AugufEe  ayant  oblige  les  Parthes  de  ren- 
dre les  drapeaux  qu’ils  avoient  pris,  & feS’. 
prifonniers  qu’ils  avoient  faits  , lorfqu’ils-  ’ 
avoient  taillé  en  pièces  rarmée  de  Graffus,v  ' 
les  drapeaux  furent  rendus  y mais  qu’il  re--  ^ 
vint  fort  peu  de  prifonniers  , pareeque- 
les  uns  s’étoient  tues  de  défefpoir , & que- 
les  autres  Trouvèrent  des  charmes  ( r)  dans 
cette  nouvelle  patrie-,  qu’ils  préférèrent.  : 
à Romr. 

Les  qualités  bonnes  ou  maüvaifes  des^ 
accidens  qui  arrivent , nailTent  fouvent  de^  ' ï 
leurs  contraires.-  r 

Nedée  de  Grands  Dieux  î quel  fort  fatal , quelle  loi  trop. 

ILcmgepei-  . févére.  ^ . 

re,  l3es  plaifîrs  lès  plus  grands  rend  la  doucetnr 

aniére  i < 

Quel  noir  pôifon’fe  mêle  au  fort  le  plu^  ^ 
charmant  . v 

Et  ne  fçauroit-on  être  Heureux  impunément  ?’ 

Votre  bonté  jaloufe  avec  caprice  enchaîne'  ' 

». 

(’  I ) Cejl  contre  cet  derniers  , qd Horace 
ne  Jon  indignation  en  ces  vers»  \ 

Milefme  Craflî  conjuge  barbari  * 

Turpis  niaritus  vixit , 8c  hoftium'  . '' 

( Proh  cüria  , inVerfiqtie  mores  1 
- Confcnuit^lbceroruui  in  armifrl-  . v ; 
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Les  biens  & les  tourmens  , ks  plai/îrs  & le» 
peines. 

Au  faite  du  bonheur  on  poulie  des  Ibupirs , 

. Et  rainertume  naît  dans  le  fein  des  plailîrs. 

* 

Les  douleurs  (ont  quelquefois  une  four-  Caf-dait, 
ec  de  délices  i l’indigence  , de  voluptés  utilU.ex 
les  inquiétudes , de  contentemens  ; <5«:  le 
comble  des  maux  a fouvent  produit  ce  que 
le  bonheur  a de  plus  vif  & de  plus  doux.  * 

’ Ceux  qui  poflèdent  tous  les  avantages 
de  la  vie  humaine , & qui  y rœtteiit  leur 
cceur , font  dans  un  état  où  un  grand 
nonubre  d’àccidens  peut  les  troubler  6c 
leur  donner  du  chagrin,  & ou  peu  décho- 
ies font  capables  de  leur  donner  du  plar- 
Êr.  Manquons-nous  de  maux  véritables  ? 
nous  fommes  ingénieux  à nous  en  former, 
qui  pour  être  imaginaires , ne  font  pas 
moins  fenfibles.  ' 

Jrois  chofes  peuvent  beaucoup  contri- 
buer à notre  tranquillité , & à nous  faire 
éviter  les  peines  les  plus  ordinaires  de  la 
vie  ; la  modération  en  tout , un  fage  ar- 
rangement dans  nos  affaires  , & des  oc- 
cupations bien  choihes.  Le  détachemenr 
infpiré  par  le  Chriftianifme  , & dont  les 
Païens  ont  e«  quelque  idée , calme  le  trou- 
ble des  paflîons. 

' Quelle  .folie  de  s’attacher  aux  chofes  Réfl,  de  Af. 
pafTagéres  ! C’efl:  comme  Ci  quelqu’un  met  - 
toit  fb»  afîèéHon  à un  de  ces  petits  oifeaux 
qui  voient  dans  l’air  , 6c  que  nous  perdons  ^ 
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de  vue  prefque  auflitôt  que  nous  l’avons,  ' 
apperçu. 

Les  rlchejfes  } les  honneurs  » la  rcnomr 
mée>  dit  Longin , ne  pajferom  jamais  pour- 

* des  biens  véritables  dans  l* efpri't  du  Sage  » 
puifque  ce  nejl  pas  un  bien  médiocre  que 
de  les  pouvoir  méprifer. 

Réfl.  àe  M.  Le  plus  grand  des  malheurs  qui  puilTe 
i/intonîtf,  arriver  à l’homme , eft  de  manquer  à Tes 
Itv.  4.  ch,  ^gyoirs  , & d’avoir  quelque  reproche  à fe 
' faire.  L'homme  efl  - il  malheureux  de  ne 

pouvoir  étrangler  des  lions»  Ô'  faire  d’au^- 
tre  chojes  extraordinaires  ? Non»  car  il 

• n a pas  été  créé  pour  cela.  Mais  il  ejl  mal' 
heureux  quand  il  a perdu  la  pudeur  » la 
bonté  9 la  fidélité  t d’ que  les  divins  carac^. 
tçres  que  Dieu  avoit  imprimés  dans  fon^ 
p,me , font  effacés. 

La  fatisfadHon  d’une  bonne  confcience 
eft  le  plus  précieux  des  biens  philofoj>hi- 
ques.  La  morale  païenne  n’a  pu  aller  au- 
delà  : priais  quel  orgueil  a-t’elle  mêlé  à . 
cette  félicité  prétendue  parfaite  ! Quelvui- 
de  refte  encore  dans  le  cœur , en  remplif- 
fant  des  devoirs'  humains  ! Dieu  feul  qui 
a créé  le  cœur  de  l’homme  pour  en  être 
fervi  & adoré , peut  le  pénétrer  de  ce  bon- 
heur & de  cette  paix  que  le  monde  ne 
peut  donner. 

Les  erreurs  des  philofophes,  & la  gran- 
de diverfité  de  leurs  opinions  fur  le  fou- 
vcrain  bien , font  venues  de  ce  qu’ils  ont 
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cherche  le  principe  du  bonheur  de  l’honn- 
me  dans  l’homme  meme  , & de  ce  qu’ils 
ne  l’onc  pas  rapporté  à Dieu  pomme  à fon 
unique  fource.  Le  feul  Platon , ainfi  qu’il 
a été  dit  au  commencement  de  ce  chapi- 
■ tre,  a paru  approcher  à cet  égard  des  lu- 
mières du  Chriftianifme  j mais  il  s*expli« 
que  fort  obfcurément,  & il  ne  paroît avoir 
eu  aucune  idée  du  bonheur  qi^ie  l’homme 
peut  trouver  dès  cette  vie.  dans  le  fouve- 
rain  Etre. 

Cranter  explique  , par  une  allégorie 
ingénieufe , la  préférence  que  mérite  cha- 
que efpèce,des  biens  pallagers  de  ce 
, inonde. 


. La  folemnité  des  jeux  de  la  Grèce  ayant  Allégorie 

été  publiée,  chacun s’einpre(Ta  pour  avoir  é®LraniOt, 

à ce  Ipeélacle  les  meilleiires  places  qu’il 
Ifii  (croit  poffible.  Les  richefTes  fe  prélen-  Sexr.  Ema 
térent  d’abord,  & ayant  demandé  la 
ce  la  plus  honorable,  elles  prévinrent  tous  ^*^*^*- 
les  efprits  en  leur  faveur.  O Grecs  , qui 
fovrroit  f direntrclles  , nous  difputer  la  prê^ 
jeance  dans- vos  Jeux  ? nous  fommes  Vor^ 
nemene  de  La  paix  le  nerf  de  la  guerre^ 

Si  les  peuples  nous  ont  de  Ji  grandes  obli^ 
gâtions  > que  ne  doivent  point  las  particu^ 
liers  à nos  bienfaits  ? Nous  leur  procurons 
tout  ce  qui  leur  ejl  nécejfaire  agréable 
pendant  la  fantéf  ou  pendant  la  maladie  : 

^e  lieu  même  où  nous  demandons  la  pré^ 
férence  f>  ne  brille ’-t* il  pas  uniquement  de 
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V éclat  quil  erfipfunte  dé  nom  ? Non-ftuler^ 
ment  nous  fo'mmes^  le  premieY  des  biens  éé 
mais  nous  renfermons  tous  les  autres  > ^ 
nous  favons  > pour  contenter  les  déjirs  des 
hdtTintes  » nous  métamorphofer  en  tout  ce 
qui  pe^t  leur  plaire*  A peine  dirent-elleS 
cefïe  de  parler  que  la  volupté  ehtra  dans- 
Tallemblée  ; elle  écoit  foivie  de  l’amout- 
voîage,  de^éfirs  irfquiets  , & défia  per-  ’ 
fuafion  qui  fait  foumcttre  à fon  empire 
tout  ce  qui  fait  quelque  réfiftance , en 
furprenant  les  ptus  fages , & en  adoucif- 
fant  les  plus  farouches.  Ce  fut  la  perfua- 
fion  ellc>râême  qui  ptononça  mollemeiic' 
ce  peu  de  paroles  : Juges  équitables  , vous 
laiJfe:^vous  éblouir  par  les  richejfes  ? ave:(^ 
vous  oublié  qté  elles  font  ent'iér'ement fdü.^ 
mifes  à la  fortuné  t Ô»  qu* elles  ne  font  pro^ 
près  qu*à  fervir  la  volupté  ? Ce  dîfcours 
fit  impreflîon , & l’aflemblée  étoit  fur  le 
point  d^adjuger  la  préféance  à la  volupté  , 
quand  la  fanté  parut  avec  un  cortège  des 
plus  fimpîes,  & même  un  peu  groffier.  La 
robriété  ôc  le  travail  étoient  à fes  côtés, 
ïlle  n’employoit  aucun  de  ces  artifices 
dont  les  plaideurs  fe  fervent  pour  gagner 
leurs  juges  : mais  elle  prouva  aifément  , 
que  pour  peu  qu’elle  s’éloignât , il  n’y  avoit 
point  d’homme  qui  ne  donnât  routes  fes- 
richelTes , dans  l’elpérance  de  la  ramener , 

& que  la  volupté  ne  marchoit  jamais 
^bus  fon  bon  plaific  ôc  à fa  fuite.  Ei^n- 
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Vertu  parut  accompagnée  d’une  troupe 
immortelle  de  hérps  des  deux  fexes.*  L’iion- 
neur  noarchoit  d’un  air  fournis  derrière 


elle  i il  ne  chercha  point  à fe  faire  remar- 
quer , & on  ne  le  vit  point  fe  faire  valoir , 
pour  donner  à la  vertu  quelque  avantage 
fur  Tes  rivales.  L’afpeât  de ‘ la  vertu  ravit 
auffitôt.  tous  les  cœurs  ; les  richefe  ^ la 
.volupté  tâchèrent  d’exciter  quelque,  tu- 
multe j mais  l’aflèniblée  décida  pour  la 
.vertu  : le  héraut  prononça  à haute  voix  , 
que  la  vertu  Auroit  la  prèjèance  # que  le  fé- 
cond rang  étoit  dû  à la  fajité , que  les 


plai/îrs  feroient  placés  au  troifdme  > que 
les  richeffes  rempliroient  la  quatrième  pla-^ 

«;& -les  jeux  commencèrent. 

Çygcs  „ Roi  de  Lydie,  ayant  coiutùlté 
l’oracle  pour  lavoir  s’il  y avoir  un  mortel  * 
plus  heureux  que  lui,  Apollon  répondit, 
qu’Aglaüs  .avoir  été  plus  heureux.  Cetpiin.Hb,  7; 
Aglaüs , au  rapport  de  Pline  & deValere<^»  ^^.Val. 
Maxime,  avoir  cultivé . tgute  fa  vie 
champ  allez  médiocre,  mai?  qui  fournif-^*  ** 
jôit  à tous  les  befoins  de  fa  famille. 


Crœfus , petit-fils  de  Gygcs,  fit  la  meme  Herodat. 
queftion  à Solon,  qui  lui  répondit  ; Vhorn- 
me  le  plus  heureux  que  fait  connu,,  a ** 

un  Jîmple  bourgeois  dl Athènes  , nommé 
Tellus  ; il  a été  vertueux  toute  fa  vie  fila 
vû  fa  patrie  toujours  JloriJfante  ,*  une  femme 
qu  il  aimoip  tendrement , lui  a donné  des 
infans  qui  ont  acquis  une  ejlime  générale 
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du  vivant  de  leur  père.  IL  n a jamais  éprôtc*  ;j| 
vé  Les  rigueurs  de  V extrême  pauvreté , ni 
'aucune  calamité  remarquable  i enjin  il  cjl  j, 
'mort  en  combattant  glorieufement  pour  J'a  j 
patrie  en  mettant  J es  ennemis  en  fuite.  , 
Crœfus  ayant  encore  demandé  à Solon  , 
fi  apres  ce  Tellus  il  avoit  connu  quelqu’un  ^ 
dont  la  félicité  pût  ctre  comparée  à celle  j 
dont  lui  Crœfus  jouilToit  ? Solon  répondit , „ 
qu’il  avoit  connu  deux  freres  , nommés 
Cleobis  & Biton , dont  le  bonheur  avoir  I 
furpalTé  celui  de  Crœfus-,  qu’ils  étoient  un 
modelé  d’amitié  fraternelle  , & qu’ils  I 
avoient  pour  leur  mere  tant  d’amour  & 
de  piété , qu’un  jour  de  fête  folemnelle,  ’ 
comme  elle  devoir  aller  au  temple  de  Ju*  , 
non , fes  bœufs  tardant  trop  à venir  , lès 
fils  fe  mirent  eux-mêmes  au  joug  & traî- 
nèrent le  char  de  leur  mêïe  , dont  tout  le 
monde  vantoit  le  bonheur  d’avoir  de  tels 
enfans.  Cette«mére  ayant  prié  Junond’ac- 
corder  à fes  enfans  ce  qu’il  y avoit  de 
meilleur  pour  les  hommes,  la  déelTe  exau- 
ça fes  prières  , & leur  envoya  une  mort 
prompte  & tranquille.  Après  le  façrifice 
ils  allèrent  fe  coucher , & ne  fe  relevèrent  ^ 
pas  le  lendemain , ayant  terminé  leur  vie  ' 
par  une  mort  douce  au  milieu  d’une  très-  '' 
grande  gloire. 

Solon  ajouta  qu’un  homme  ne  pouvoit  ; 
ctreappellé  heureux , qu’on  n’eût  vû  quelle 
avoit  été  la  fin  de  fa  vie  : maxime  que  So^ 
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bonne  renommée  ne  peut  être  combattu 
par  de  vaines  objeélions  *,  & il  eft  fort 
douteux  que  les  .philofbphes  , apres  avoir 
débité  les  maximes  les  plus  févéres  con- 
tre un  penchant , qui  lemble  avoir  des 
liaifons  avec  la  vertu , foient  venus  à bout 
de  le  déraciner  de  leur  propre  cœur.  Les 
philofophes  eux  - mêmes  » dit  Cicéron  > 
( 1 ) ne  cherchent  - T ils  pas  La^ gloire  par 
t affectation  de  la  méprifer , Ô»  ne  met^ 
ttnt-ils  pas  leurs  noms  à la  tête  des  livres 
quils  compofent fur  la  vanité  d^a  renom-' 
mée  ? 

Les  fentimens  outrés  fur  rindifférence 
de  la  réputation  , ont  été  dans  quelques 
philolbpbes  anciens  , les  effets  d’un  or- 
-gueil  excefljf  ; & leur  mépris  pour  les  bien- 
léances  & pour  la  pudeur,  étoit  injurieux 
à la  nature , feule  fource  de  la  vraie  phi- 
lofophie- 

Chryfippe  & Diogene  bravoient  les 
mépris  des  hommes  : ils  faifbient  confif- 
ter  leur  bonheur  & leur  fermeté  à s’éle- 
ver au  deffùs  de  l’opinion  vulgaire.  Dio- 
gène & les  Cyniques  fe  glorifioient  d'imi- 
ter l’impudence  des  chiens , & d’en  por- 
ter le  nom.  Epiététe  répétoit  fouvent  cette 
maxime  : Sache^  premièrement  méprifer  les 
hommes  , & en  être  méprifé^  Vous  ne  fere^ 

Cl)  Ipli  illi  philofpphi  etiâip  illis  libellis  , 
atios  de  contemnendâ  glorjâ  fpribitint , nopien 
luum  inferibunt  * . . OV,  9rat*  pre  Archiâ  Po'éta^ 

irt 


JDts  biens  ve'ritables.  15 
heureux  que  Lorfque  la  multitude  vous  trai» 
tefti  d’infenfé  ( I ). 

Carnéade,  au  contraire,  enfeignoit  que 
b gloire  éroit  défirable  en  elle-même.  Elle 
eft  un  puiflant  aiguillon  pour  nous  élever 
le  courage , & nous  porter  aux  adions  les 
plus  généreufes. 

Un  efprit  noble  & fublime. 

Nourri  de  gloire  & d’eftime, 

♦ S'ent  redoubler  fes  chaleurs  : 

Comme  une  lige  élevée, 

D’une  onde  pure  abreuvée  , 

Voit  multiplier  fes  fleurs., 

Cicéron  traitolt  de  vicieux  & d*enrié-  ^ 
rcment  corrompus , ceux  qui  n’avoient 
aucun  loin  de  leur  réputation  ; & Tacite 
dit , (z)  qu’on  palTe  aifément  du  mépris 
d^a  réputation  au  mépris  de  la  vertu.  E- 
picure  n^a  pas  été  bien  d’accord  avec  lui-^ 
même  fur  cette  queftion  : pendant  toute 
fa  vie  il  recommanda  à fes  difciples  Tob- 
feurité  j ( ^ ) bien  loin  de  les  exciçer  à ac- 
quérir de  la  gloire , il  leur  enfeigna  de 
mener  une  vie  inconnue  -,  fon  principal 
précepte  étoic  de  fe  cacher  aux  hommes  : 

{ I ) Socrate  avait  donné  le  même  confeil , long- 
tems  avant  EpiÛéte,  Si  vis  , inquit  Socrates  , 
beatus  efle,  fi  fidebonâ  vir  boftus , fine  contem- 
liatte  aliquis.  Sc«.  £pryî.  71, 

( Z ) Coatemptu  fam* , contemni  virtutes* 
Tac»  annal.  Itb.  4. 

( 3 ) pltstarch»  an  reôc  diâum  fue« 

Kt  y 
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mais  fe  voyant  près  de  mourir , il  changea.  ; 
de  ientimenc.  Dans  les  plus  vives  do^L- 
. leurs  d*une  rétention  d’urine , il  ne  parût  r, 
' occupé  que  du  foin  de  Ion  immortalité.  - 
Vîog.Lah'rt.  il  ordonna  par  Ton  teftament,  que  fes  hé-, 
tn  Eftcur.  j-itjej-g  fourniflent  les  frais  qui  feroient  ré- 
^és  par  Hermacus , pour  célébrer  font 
Jfiur  natal  tous  les  ans  dans  le  mois  de  . 
Janvier  \ & il  inftitua  un  fefl:in  pour  réga- 
ler les  phirofophes  qui  s’alTembleroienten  , 
l’honneur  de  fa  mémoire  & de  celle  de,  ^ 
fon  difciple  Métrodorus , le  vingtième  i 
jour  de  chaque  Lune.  „ 

Si  la  philofophie  a varié  fur  le  loin  de 
la  réputation , le  ch riftianifme , ferme  dans 
fes  maximes , prefcric  delà  (i)  conferver, 
pour  l’édification  du  prochain. 

Il  y a des  exemples  de  caprices  & 
pillions  bizarres  fur  la  réputation.  On  voit  J' 
des  hommes  moins  pallîonnés  pour  une 
bonne  renommée  ( i ) que  pou  r une  reiK>m- 
mée  fort  étendue  : il  leur  importe  peu  de  “î 
faire  parler  d’eux  en  bien  , pouvû  qu*on 
Tref,  de  la  en  parle  beaucoup.  Il  y en  a d’autres  , qui>  x 
trad.  de  fe  contentant  de  remplir  une  partie  ^ 
taufan,  qjjg  ^ jg^^  fituation  deman- 

dent  d’eux  , font,  afe  indifiTérens  pour 

Mi 

(i)  Du  j:  res  fnnt,  conlcientia  & f ^ma  ; coafcien*, 
tia  tibi , fama  proximo  tuo.  S.  Aitg.ftrm,  355. 

( 2,  ) Etenim  nefcio  quo  pa^o  vel  magis  hotni» 

Bec  juvat  gloria  lata  qaàm  iB^oa.  Pli»,  lib^  4^ 
eftjl.  U,  . It 
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acquccir  Teftime  des  hommes,  mais  rem- 
plis de  dclicatefïe  fur  ce  qui  peut  leur  at- 
tirer quelque  déshonneur.  Cicéron  (i)  eft 
plus  fenfîble  aux  jugemens  de  la  poftéri- 
lé , qu’aux  difcours  des  hommes  de  Ton 
tems  : dans  une  lettre  à rHiftorien  Lu- 
ceïus,  (i)  il  lui  demande  des  louanges 
exagérées  au-delà  de  la  vérité  , & il  le 

f)rie  de  négliger  en  fa  faveur  les  loix  de 
’hiftoire.  Tibère  n’étoit  touché  que  de  la 
réputation  qu’il  auroit  dans  les  hccles  à 
venir , & n avoir  aucma  égard  à l’eftimc 
ou  au  blâme  de  fes  contemporains. 

Néron  (3)  fit  mettrële  Feu  à Rome  , 
pour  conftmire  une  nouvelle  capitale  de 
i’empire , 6r  lui  faire  porter  Ton  nom. 

La  gloire  véritable  > qui  eonfilfe  à faire 
du  bien  aux  hommes , efl:  prefque  entière- 
ment effacée  par  l’erreur  générale , qui 
tnet  en  fa  place  une  fureur  ihfenfoe  de 
tout  ravager  (^)  & de  tout  détruire.  Le 


( f )Quas  quidem  (Hiftorias)  raulto  ma^it 
Vereor,  quàm  eorum  hooiinum  qui  hodie  vi- 
vunt , rumuicttlos.  Cic,  epijl.  ad  Attic.  Hb,  z« 

( t)  Itaque  te  plane  etiam  atque  eti’am  roeoi 
ut  & ornes  ea  vehememiùs  etiam  quàm  fortaffe 
fentis  , & jn  eo  legcs  hiftoriæ  negltgas . . • • • 
Cic,  epifi.  adfamitiar,  Hb.  iz. 

( 3 ) Videbaturque  Nero  condenda;  urbîs  no- 
V«  & cognomcnto  fuo  appellandjc  gloriam  quæ- 
tere.  Tac. 

■ (t)  ficilorara  exuvlsd»  tnmcifque  afiixa 
perbis 

Bii 


iS  Traité  de  l'Opinion  »L.  3.  P.  i.C.  r. 

S.  àe  pirai€  Diomède  répondit  à Alexandre  , 
chft.  Dei , id  xèr.té  ii,  etoit  un  pirate  i parctiju  il 
fih.  4*  4*  jPdvoit  quun  vaijfeaui  mais  qu  il  ferait  un 

conquérant  , s’il  avait  une  armée  navale, 
Pfm.  hb..  Pompée  , dans  «ne  infcription  placée 
7*  %(>,  temple  ce  Minerve , marcjuoit  qu'après 

avoir  (1)  tué  ou  reçu  à compofition  douTie 
millions  cent  quatre  - vingt  - trois  nulle 
' , hommes  , apres  avoir  pris  ou  coulé  à 

fond  huit  cens  quarante- fix  vai fléaux  , il 
ç’étoit  rendu  maître  de  quinze  cens  tren-» 
te-huir  villes  ou  forterefles  , & qu’il  avoir 
fubjugué  tout  le  pays  qui  s’étend  depuis 
les  Palus  Moeotides  jufqu’à  Iji  mer  rouge. 
Tlh.  Pline  dit  que  Géfar  (2)  avoir  tué  dans  Tes 
combats  onze  millions  quatre-rVingt-dou-- 
ze  mille  hommes  , fans  compter  tout  le 
Tlutarch,  fang  verfé  dans  les  guerres  civiles.  Plutar- 
h Çff*  que  , qui  ne  fait  monter  (5)  le  nombre 
des  ennemis  tués  dans  les  guerres  de' Cé- 

Lorica , & fraââ  de  caflide  brocula  pendens^ 

Ilumanis  majora  bonis  çrecurtur,  &c. 

Juv.  Sut,  10. 

( i ) FuHs , fugatis  , occcif?s  , in  deditio^ 
ficm  acct  ptis  , hominum  cemies  vicies  femel* 
^XXXIII,  M.  &c.  Tîiïi,  lib,  7 ,c.  16. 

( a ) Pra-’ter  civiles  viâorias  , undecias  cente*» 
ra  & XCII.  M.  hominum  ocçifa  prxliis.  Plîn» 
Jib.  7.  c.  af. 

( 3 ) yclleiut  Taterculut  ne  compte  que  qudran- 
fe  mille  hommes  tués  dans  les  guerres  de  Céjdr  ; 
fur  quoi  Lipj'e  remarque  , avec  raifon  , qu'il  faut 
jirje  au  moinf  huit  cens  miUet  Lipf  in  Vell,  l'an 
fçrc»lib,lf 
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qu^à  dix  millions  d’hommes , a écrit 
que  Céfar  avoit  faicam  nombre  égal  de 
prifonniers.  Suivant  Appien,  Céfar  com-^  Apfran^in 
battit  a dans  les  Gaules  feules,  contre 
quatre  millions  d’hommes  , dont  “un 
quart  fut  tué,  & un  autre  quart  fait  pri-» 
fonnier. 

Il  n eft  pas  befoin  de  grandes  révolu* 

' tiens  pour  renverfer  des  puHfances  fi  ter* 
libles.  Une  goutte  de  fang  , un  grain  de 
fable.,  fiiffit  pour  abattre  le  conquérant  le 
plus  formidable,  6c  pour  venger  ruiiivers^ 

Saladin  fit  métré  unlinceuil  au  bout  d’une 
pique  en  guifede  drapeau  , <Sc  fit  publietf 
a haute  voix  dans  (on  camp  : l^oilà  Le 
Jeul  bien  que  SaLadin  ernpcrcera  de  tant  de 
dépouilles. 

Souvent  l’éclat  de  la  vertu  eft  préféré  à-, 
la  vertu  même^  & le  ridicule  eft  plus  ap- 
préhendé que  le  vice.  Pythagore . enfeî-  jamhîicB» 
giioit  à fes  difciples  de  mépriler  la  gloire,  in  Pyth*^. 
de  faire  le  bien  pour  le  bien , & non  pour' 
l’honneur  qui  peut  en  revenir.  Celui  qui 
ne  fe  guide  pas  par  fa  propre  confcienccy 
ne  fera  le  bien  qu  en  public  de  pour  tx  ~ 

montre , & feulement  autant  qu’il  croira 
avoir  quelque  témoin  j & il  n’évitera  au- 
cun crime  utile,  tant  qu’il  fe  croira  à l’a- 
bri des  aceufations , des  témoins  & des 
loix.  Que  les  hommes  fe  fouviennent  » dit 
Cicéron  (i)  qu  ils  font  en  la  préfence  de 
(i  ) Mcminerint  Deum  fe  habere  reftem  , id 

Biij  - 
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^ I)ieu  , Ô>  qu  iLs  ne  peuvent  fe  foujlmire 
aux  lumières  de  leur  propre  confciencc.  LcSf 
aiHons  de  la  vertu  font  trop  nobles  d^el- 
les-mên-ies  , pour  fe  propoler  d’autre  ré- 
compenfe  que  leur  propre  valeur , & fur-  "■ 
tout  pour  dépendre  de  l’incertitude  des 
Jugeinens  humains.  ' ■ 

La  gloire  en  eft  bien  plus  brillante,  lors- 
que fon‘ éclat  perce  au  travers  des  obfta-  2 
des.  Caton  aimoit  mieux  qu’on  ne  iuJ  2 
drelTUt  point  de  ftatue , afin  qu^5n  deman- 
dât pourquoi  on  ne  lui  avoir  pas  déféré  cet 
'Tach.  an-  honneur.  Au  convoi  de  Jünia , on  vit 
nal,  lib,  3.  palTer  en  revue  les  images  de  vingt  famil- 
les  des  plus  nobles  , des  Manlius , des 
Quintius  , & d’autres  familles  également  : 
jlluftres.  Mais  Brutus  & Calïius  y attt-  :i 
roient  toute  l’attention  , par  cette  raifon 
même  (i)  qu’ils  n’étoient  pas  expofés  aux  r-, 
regards. 

Si  la  vertu  tiroir  la  recommandation  de 
la  gloire,  ce  ferok  un  bien  dépendant  de 
la  lortune  ; car  qu’y-a  t il  de  plus  fortuit  ^ 
que  la  gloire  & la  réputation  ? Kien  n ejl  j 
turifid.  injujîe  , dit  Euripide  , que  les  fenti-  .. 

^ndromach  mens  de  la  Grèce  fur  la  gloire  i ce  ne  font  ;.j 
pas  ceux  qui  portent  le  poids  des  fatigues 

• H 

eft  , ut  ego  arbitror , mentem  fuam.  Cic.  de  ^ 
Oÿ,  lib.  3.  . 

( \ ) On  ne  fortoit  fat  le:  image:  de  Brutus  & \ 

de  Cajfuts  , fareeque  leur  mémoire  avait  été  fou; 
damnée  far  arrêt  du  Sénat,  ■■ 
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âeS  périls  y qui  ont  le  plus  cT honneur  ; 
un  général  enleve  toute  la  renommée  » quoi- 
qÿil  ne  fujfe  rien  de  plus  que  les  autres 
pour  la  mériter.  Dans  la  bataille  que  Cé- 
far  gagna  contre  ceux  du  Hainaulc  & du 
Cambrefis,  il  avoue  qui  fut  furpris , qu’il 
n’avoit  pas  aiïez  de  tems  pour  retirer  les 
foJdats  du  travail , rappelîer  ceux  qui  c-; 
toienc  écartés , ranger  Tarmée  en  bataille, 
lui  donner  le  mot , faire  fonner  la  charge, 
mais  que  l’expérience  du  foldat  fuppléa  à 
tout. 

Antigonus  étoit  fort  éloigné  de  s’enor- 
gueillir d’une  gloire  qui  ne  lui  étoit  pas 
due.  H attribua  uniquement  à fes  élépbans 
une  vidioire  qu’il  a^it  remportée  en  per- 
fonne  contre  les  Galates  ; & Lucien  ra|>-  ' 
porte  que  ce  Roi  fit  élever  pour  trophée 
un  éléphant. 

T ai  vû  y dit  S.  Evremond  y prendre 
une  réfolution  qui  caufoit  la  perte  d’un 
grand  état  y fi  elle  eût  été  fuivie.  iF en  vis 
prendre  une  contraire  y le  même  jour  y par 
un  heureux  changement  qui  fit  fon  falut  ; 
mais  elle  donna  moins  de  réputation  à 
V auteur  d’un  fi  bon  confeil  y que  nauroit 
fait  la  défaite  de  cinq  cens  chevaux  y ou 
la  prife  d’une  ville  peu  importante.  Ces 
derniers  événemens  frappent  les  yeux  ou 
l’imagination  de  tout  le  monde  : le  bon  Cens 
n’ejl  admiré  quafi  de  perfonne  y pour  nêtre 
connu  que  par  des  réflexions  y que  peu  de 
gens  favent faire*  B iii] 
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Montagne  compare  la  renommée  avec 
l’ombre  d’un  corps.  » Ce  font  chofes,  dic- 
>5  il  excellemment  vaines  ; l’ombre  va 
» aufïî  quelquefois  devant  Ton  corps  , %c 
«J’excède  beaucoup  en  longueur.'*» 

Démofthéne  prenoit  plaifir  ( i ) à être 
montré  au  doigt  par  les  palfans,  il  fut  un 
jour  fort  flatté  d’entendre  une  pauvre 
femme  qui  difoic  : l^oilà  Démoflt  éne  qui 
pajje. 

Thtarch,  Auflîtot  que  Thémiftocle  parut  dans  le 
înThemif-  flade  aux  jeux  Olympiques,  après  laba- 
taille  de  Salamine,  tous  les  aflîftans  ne  (c 
fouctérent  plus  de  regarder  les  combat- 
tans  , & eurent  pendant  tout  le  jour  les 
•yeux  attachés  fur  fa^erfonne  , le  mon- 
trant aux  étrangers  avec  des  battemens 
de  main , & toutes  les  marques  d’une  ad- 
miration extraordinaire  j dont  il  fut  fl  ra- 
vi , qu’il  avoua  à Tes  amis  , que  ce  jour-Ià 
il  recueilloit  le  fruit  de  tous  les  travaux 
qu’il  avoit  foutenus  pour  la  Grèce. 
Ctc.Tufcuh  Démocrite  au  contraire  s’applaudit  de 
qiitJîtUb,^.  s*être  fl  bien  caché  à Athènes  , qu’il  n’y 
avoit  été  reconnu  de  perfonne. 

J’ai  été  témoin  des  réponfes  de  deux 
hommes  d’homieur , auxquels  on  propo- 
foit  des  conditions  exemtes  de  crime, 
mais  peu  féantes  à leur  dignité.  L’un  ré* 

«t 

( I ) Ceft  ainfi  qu  Horace  dît  de  lui  même  : 
Quod  monftror  digiio  prjetereunuum 
Komanæ  iidicen  iyræ. 


• ]^es  hicns  véritahleS. 
pOn<ïlt  : Ty  confentirois  pourvû  quon  ne  U 
dît  point.  Et  moi  reprit  l’antre  ,je  me  fou^ 
ci:  peu  quon  le  dife  9 pourvu  quilnen  foic 


nen^ 

On  doit penfer,  dit  l’Empereur  Marc-  ^ 

Antoniiï,  qui  font  ceux  dont  Les  fuffrages  St6î.  iz. 
difpenfent  La  gloire  t tu  veux  être  loué  d' un 
homme  qui  fe  maiMit  lui^mème  trois  fois  en 
une  heure  * tu  veux  plaire  à un  homme  qui 
fe  déplaît  à lui-même  ; car  celui-là  peut-il* 
f plaire  > qui  fe  ripent  prefque  de-tout 
qu  il  fait  ? 

Juvcnal  regarde  la  gloire’ ( i ) commer 
un  fujet  pour  les  déclamations  des  collé-r 
ges  , & pour  les  amufemens  des  enfansv 
Perfe  ( i)  mec  un  prix  plus  jufte  à la  re^ 
nommée  : Je  ne  hais  point , dit -il,  la  dou- 
ceur des  louanges  > mon  cœur,  jv  étant  point 
de  corne  r ni  de  roe  ; mais  Je  nie  que  le  but 
Ô'  la  récompenfe  finale  de  bien  faire  » foip 
cette. exclamation  t-  O L’honnête  homme  I <?• 


V action  glorieufe  ! ^ 

- Marc  Antonin  ne  met  aucune  difïereii- 
ce  entre  les  louanges  des  hommes  qui 
naîtront  apres  nous  , & les  difeours  qui 
ent  été  tenus  avant  que  nouS' fuflîons  aïs 


( I ) Ut  puéiris  placéas & deeiamatio  fiasi- 
Juven.  Sat.  lo.’  , 

(z  ) Laudari  haud  metuam’,  neque  enîiti  mihi- 
cornea  fibra’ eft  ;■ 

Sed  refti  finemque  extremiunque  eirfe  recufo'y 
«um  ,,  fit  i>eUè;  ïerj^  Sat,  u- 
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monde.  Plufieurs  autres  philofophes  onr' 
voulu  prouver  la  vanité  du  dcfir  d’immor^ 
talifer  Ton  nom  , par  cetce  réflexion  évi- 
dente en  foi  , que  l’homme  n’a  aucun  fen- 
timent  1*1  ) des  difcours  qu*on  tient  de  lui 
après  fa  morr.  L’application  de  ce  prin- 
cipe n’eft  pas  jufte  : celui  qui  fait  tous  Tes 
efforts  pour  acquérir  une  renommée  im- 
mortelle > fait  bien  qu’il  n’en  jouira  pas  ^ 
léternellement  ; mais  il  regarde  comme  un  . 
bien  trcs-défirable , de  jouir  d’avance  d’une-  1 

réputation  qui  lui  eft  affurée  dans  l’ave-  , 
nir  de  goûter  la  gloire  qu*U  prévoit  dans  f 
toute  l’étendue  de  fa  durée.  Ce  fentunenir  j 
ne  fût-il  goûté  qu’un  jour , ce  jour , à l’é-  . 
gard  du  Héros , renferme  ( t ) pluffeurs 
iîééles.  ‘ 

L’homme  eft-iî  donc  infenfc  de  planter  3 
des  chênes , & ne  doit-il  cultiver  que  les 
arbres , de  l’ombre  & des  fruits  defquels  , 
il  doit  jouir  ? A quelles  extrémités  nous  , 
conduiroit  un  fentiment  fi  odieux  & fi  fu-  , 
nefte  au  genre  humain , & qui  trancheroit  ^ 
toute  communication  entre  nous  Sc  notre  >, 
poftérité  î . 

( I ) ieram  vel  deniqae  famatn 

Non  audituro  cineri  poû  fata  relinquenf. 

Le  P.  y aniere  fin  pr^dto  ruftico  , lib.  r.  , 

( i ) CUevon  dit  tfue  lorffu'au  retottr  de fon  exif^ 
tl  vit  venir  au-devant  de  lui  le  Sénat  & le  peuple 
"Romain  f ce  jour  lui  parut  valoir  feul  rimmona- 
lité.  Unus  ille  dies  mihi  quidem  imœqpaiiutis 

luit  • • « • dc%  vrat,  inPifon,  ^ 


Digitized  by  Google 


ZSèf  hUfts  vt*rïtaîtes: 

S'il  n*y  a de  fages  parmi  les  pères  dfc 
famille , que  ceux  qui  fe  donnent  les  foins 
üécelTaires  pour  tranfmettre  à leurs  héri- 
tiers les  biens  qu  ils  ont  reçus  de  leurs  an- 
1 cêtres , l’obligation  eil  bien  plus  indifpen- 
fable  de  leur  laiflTer  un  patrimoine  de 
bonne  renoitimée , beaucoup  plus  précieux 
que  les  richeffes.  Enfin  rien  n'eft  Ci  hon-  ^ 

feux,  fuivant  une  belle  penfée  de  Jiivé- 
nal  ( I ) que  de  conferver  la  vie  au  prix 
de  ce  qui  doit  feul  nous  la  faire  eftimer  ; 
c’eft-à-dire  , aux  dépens  d’une  bonne  re- 
nommée. Celui  qui  n’a  aucun  foin  de  la 
réputation  qu’il  laiflera  apres  la  mort , ne 
peut  efpérer  aucune  confidération  pen- 
dant fa  vie.  Il  y a , fuivant  Cicéron , une  cic.  Tujè, 
gloire  folide , qui  a fon  principe  dans  l’ef-  qu«fi,ükr.i. 
lime  que  tous  les  gens  de  biens  ont  pour 
le  vrai  mérite  ; 5*  il  y a une  vaine  renom- 
mée populaire  & inconftante,  qui  n’eft 
qu’une  faulTe  image  de  l’honneur. 

Fabius  le  temporifeur  ( x ) fut  préférer 
le  falut  de  fa  patrie  à fa  réputation.  Les^ 
hommes  les  plus  magnanimes  ne  font  pa» 
toujours  capables  de  cet  eflfbn.  Ceux  qoî 

( I ) Sammnm  crede  nefas  anirnam  prsfenre 
pudori  y ‘ . . : 

Et  propter  vitam  vivendi  perdere  cati(âs. 

Jttven, 

( 2 ) UniK  homo  nobis  cunâsmda  tcftïfoî# 
rem  î 

Non  ponebat  enim  rumores  ante  fahitem, 

> ' Emit  annal»  lU>r  8* 

Bvj 

• . 
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font  prêts  à expofer  leur  vie , font  rare- 
ment difpofés  à facrifier  rintcrêt  de  leur' 
Ctc.  Off,  propre  gloire.  Callicratidas  Lacédémo^ 

Vk,  il'  mien,  un  des  grands  capitaines  que  la. 

Grèce  ait  eus  , aima  mieux  rifquer  mal  à 
propos  une  bataille,  que  de  s’attirer  le  re- 
proche d’avoir  fui  l’enHcmi:  Cette  déli- 
catelTe  d’honneur  mal  placée  lui  coûta  la 
vie , & à Lacédémone  la  perte  de  fa  flot- 
te , qui  fut  défaite,  près  des  ifles  Arginuf--  1 
fes.  ' ' 

' Il  n’efl:  pas  douteux  que  la  vertu  ne  fois 
tellement  préférable  à l’honneur , qu’eller 
peut  en  exiger  ( i ) le  facrifice  dans  quel-  1 
que  néceflîté  inévitable  , & lorfque  les  cir- 
conflances  font  aflèz  importantes  pouc 
mériter  un  pareil  facrifice,  bien  plus  ametr 
que  celui  de  la  vie. 

< J e fuppofe , par  exemple qu’üne-guer-^  3 
re  fanglante  & funefte  à la  patrie  ne  puifle 
être  évitée  qu’en  défavouant  un  ambaflà— 1 
deur  , qui  n’aura  fait  cependant  la.dé— * 
marche  dont  on  fe  plaint , q ue  pour  obéïi:' 
aux  ordf  es.précis  de  la  puiflànee  qu’il  re— 
prefente  , un  bon  citoyen  ( z ) doit  endu— 

. ( r ),  Sed  ea-  caritas  patrise  eft  , ut  tam  igiro— 
miiniâ  eam  ^uàm  morte  nofira,.  fî  opus  efl , fer^  ,, 
%emus*.tentuluj , 7-Liv.  lih. 

(i)  Le  Conful  Pajlhumius  ayant  conclu  un  trat^ 
te  déjavantageux  , jÇoMf  dégager  tarmée  Romaine 
expofée  à une  f erte  inévitable  dam  /fx  fpurches:  !■ 

Caudfues  , il  demanda  d’être  livré  aux  Samnites  ^ 
fiy  il  k fut  €M  t£ei  Z lu  ^ampUu  fe 


Des  Viens  veVitdhles.  3?-^ 

ter  cre  défaveu,  foufFrir  cette  confufion  à 
fe  face  de  toute  l Europe  , fans  fe  j uni- 
fier. Mais  après  la  vertu , après  la  félicité 
d’une  bonne  conlcience , quel  bien  pour- 
roit  être  comparable  à ITionneur  ? y a- 
t-il  une  fatisfaâiioii  comparable  à celle  de 
jouir  de  la  renommée*  d’une  maniéré  aulïï  Tac,  annal, 
fûre  que  Germanicus,  qui  entendoit  lesl*^* 
louanges  de  Tes  foldats  fans  en  être  connu  i 

Les  autres  biens  , tels  que  les  dignités , Des  ein- 
la  fcience  , la  noblelle  , les  plaints  , lapiois» 
beauté  , les  richelTes , ne  fuivent  que  ,dc 
loin  l’honneur  ôc  la  gloire.  .Celui  de  ces 
biens  qui  en  approche  le  plus  , c’en  la  di- 
gnité des  emplois.  Un  homme  qui  néglige 
les  portes  pour  lefquels  il  eft  né , qui  pré- 
féré l’indolence  aux  devoirs  de  fon  état  y 
parte  la  vie  dans  le  mépris  qu’^il  mérite  j. 
mais  ceux  qui  livrent  leurs  cœurs  à l’am- 
bition J ne  font  que  des  captifs  qui  por- 
tent de  belles  chaînes!  i ).  Bientôt  dégoû- 
tés de  ce  qu’ils  avoient  le  plus  ardemment 
déliré  , ils  font  plus  retenus  dans  leurs- 
emplois  ( z.)  par  la  crainte  d’avoqer  leurs. 

’W 

de  ce  jhatagime  employé  far  les  Romains  four 
tomfre  un  traité  fol'emnel  avec  qjselque  apparence' 
de  juftice.  T^hiv.  lib»,  9, 

( I ) A^re*  compedés^  Erafht.  sidag.  €hil.  z, 

Centur.  j.  proverb.  zï. 

(2  ) Quos  ad  proftîTîoneni  fpecroiWn  alli^a— ■ 
tos  & fub  ingt:nti  citulo  laborames,  in  fuâ  fimu— 
latione  pudor  magis , quàm  voluutas  tcnet'».Sfn^ 

(küran^lL- anîjiaix<^^ 
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foibleffe  ou  par  k néceflîcé , que  par  fe 
bonheur  qu’élis  y trouvent. 

Dioclétien  ayant  abdiqué  TEmpire,  ré- 
pondit à celui  qui  Texhortoit  à le  repren-^ 
dre  : V ous  ne  me  donner^  pas  ce  confeiL  > 
Ji  vous  avie:[  vu  le  hel^  ordre  des  arbres  que 
y ai  plantés  dans  mon  jardin. 

L^épitaphe  d'Adrien  VI.  marquoit  que 
ce  Pape  { i ) avoir  regardé  comme  uiy 
grand  malheur  d'être  chargé  de  la  con- 
duite & du  gouvernement  des  hommes^ 
L'ambition  n'a  plus  rien  qui  fatisfalTe , ft 
l'on  examine  de  près  ce  que  c'eft  que  les 
refpeéts  des  hommes,  & par  quels  mo- 
tifs ils  encenfent  le  plus  fouvcnt  la  gran- 
deur. 

t>h.Caf»  Agrippa  exhortant 

flb»  U»  l'Empire , lui  dit  : tb/ 

ture  ejl  V éclfit  des  faux  biens,  que  vous  ne 

deve:^  pas  retenir.  Ne  vous  laijfeq^  éblouir 

ni  par  l’étendue  de  votre  puijfance  , ni  par 

V abondance  de  vos  richejfes,  ni  par  la  mut’ 

titude  de  ceux  qui  vous  obéijfent , ni  par 

la  complaifance  de  ceux  qui  cherchent  a 

vous  plaire  : car  cette  puijfance  qu’ejl-elle 

autre  chofe,  quune  fource  et  embarras  Ô* 

de  peines  ? ces  richejfes  , quune  véritable 

pauvreté , puifque  les  dépenfer  nécejfaires 

Ô'  les  befoins  immenfes  de  TEmpire  vont 

au-delà  de  la  recette  l Cette  multitude  de 
* 

( 3 ) Achianus  hîc  lîtus  eft  , qui  niliil  fîbi  m 
:vlû  iufelicius  duxit  > quàm  qu^  iinpesacesw 


Augure  à quitter 
(idere7  de  quelle  na^ 
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gens  qui  s* emprejfent  à recevoir  vos  ordres  9 
nejl  groffîe  que  par  des  perfonnes  qui  cher-’ 
chent  à vous  tromper  9 & qui  vous  drejfent 
des  embûches  ; la  cpmplaifante  que  vous 
trouveq^  dans  les  hommes  9 ejl  une  flatterie 
ptrnicieufe  9 Ô*  un  vafle  écueil  dont  vous 
‘êtes  continuellement  environné. 

Quelle  efl la  véritable  grandeur?  Sh-  Sert,  mt, 
ncque  , ce  nefi  pas  de  remplir  les  mers  de  f ra- 
fles va  'ijfleaux  9 ni  d* avoir  des  troupes  dansf^*  ** 

les  climats  les  plus  éloignés 9 ni  de  fle  faire 
craindre  jufquaux  extrémités  de  l’Océan  ; 
la  véritable  grandeur  eft  la  flageflfe  > la  pré- 
voyance 9Ô'  la  vidoire  des  pajfions  & des 
yicâS. 

MoïTe , accablé  de  la  conduite  du  peu- 
ple Juif  > adreflè  à Dieu  les  plaintes  les! 
plus  vives  dans  ramettume  de  fa  douleur  : 

Ai-je  donc  conçu  ou  engendré  toute  cètte^^tn.c.it, 
multitude  pour  être  obligé  de  la  porter  dans 
mon  flein  s Je  ne  puis  floutenir  un  fardeau*  ** 
qui  eft  au-deflfus  de  mes forces.  Seigneur  9 
donne:^  - moi  la  mort  9 fli  je  ne  puis  être  dé- 
livré que  par  elle  de  tant  de  peines  d’ de 
chagrins. 

Si  le  gouvernement  du  Julie  n'eft  pas 
exempt  des  afflictions  les  plus  fenlîbles  , 
combien  de  maux  affreux  font  les  fuites 
inévitables  d.e  la  tyrannie  ? La  gloire  de 
Timpie  ( i ) eft  aufîî  méprifable  que  le  fu- 

( I ) Et  à verbis  viri  peccatoris  ne  tîmueritis  , 

^uia  gloria  ejus  ftercus , & yenuis  eft  : bodie  ‘ 
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mter  & que  Tes  vers.  Il  s’élève  aujour- 
d’hui , demain  il  n’èii  paroîfra  aucun  vef- 
tige  , parcequ’il  fera  rerourné  dans  la. 
poullîere  d’ou  il  a été'  tiré , & que  fes  def^ 

^ feins  fc  feront  évanouis  avec  lui. 

Gc.  Off,  Denÿs  s’aérant  enfermé  dans  une  cita-’ 
ippiod.  delle  comme  dans  une  prifon , fit  appreii-  ; 
Sic.  ié^zo.  ^ Pgg  V ^ quand  elles  fu-  ’ 

* rent  grandes , il' leur  ôta  les  rafoirs  : lorf- 
que  fa  barbe  & fes  cheveux  étoient  trop' 
longs , il  fe  les  faifoit  brûler  par  elles.  It 
ne  parloir  au  peuple  que  du  haut  d’une 
/fmm.M<»r-tour  Son  lit  étoit  entouré  d’un  large  folle 
süUlib,i6, ^ d’iin  pont-levis , iqui  n’éioit  bàilfé  que-' 
quand  il  pallbit  délTus.  Tous  lés  foirs  avant' 
que  de  fe  coucher,  il  démontoit&  em- 
portoir  ce  pont  lévis , qu’il' remettoit  lui- 
même  au  point  du  jour. 

Voulant  jouer  à la  paume,  if  donna» 
fon  épée  à gardera  un  jeune  homme  quT 
fe  fuivoir  ; lut  quoi  un  Courdfan  ayant  dit 
a Denis  : yiu  moins  y Seigtuur  9 vous  ave:^ 
confiance  à ce  jeune  garçon  ; & le  jeune' 

- homme  ayant  foun  de  ce  difcours  , De- 
Crc.Tufcuf^nys  lesr  fit  mourir  tous  deux.  DàmoclèS' 
quajl.  lib,  lui  ayant  tenu  un  propos  flatteur  fur  lai 
polTelIionde  tant  de  biens  , Denys  lui  de- 
manda s’il  vouloir  en  goûter  ; ce  que  Da- 
moclès ayaiu  accepté,  Denys  lefitafleoiEr 

extollitur,  & cras  non'inv'enictur,.q'jia  conver?-  - 
ftis  eft  in  terram  fuam , 5i  çogitatio  ejus  gcriit^ 
filacabr  lîb^  c,  u v, 
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àone  table  (euvie  magnifiquement,  & fît 
fufpendre  fur  fa  tête  nne  épée  nue  qui  ne 
teiK)it  qu’à  un  crin  de  cheval.  Damocics 
( I ) ne  voulut  pas  refter  un  moment  dans 
une  fituatioii  fi  dangereufe. 

Ariftippe  , tyran  d’Argos , vouloir^  que  -pUtarclu 
fa  garde  , qui  lui  étoit  auÇî  fufiieéle  que  tn  Arat^ 
fes  ennemis  , fut  en  deliors  de  ion  palais. 

D’abord  après  fouper,  il  renvoyoit  tous 
fes  domeftiques , fermoit  lui-même  toutes 
les  portes  , fe  retiroit  dans  une  cham- 
bre haute , qui  n’avoit  pour  entrée  qu’une 
trappe  fur  laquelle  il  mettoitfon  lit. 

Les  chagrins  & les  embarras  attachés 
aux  emplois  & aux  dignités,  conduifent 
fouvent  à des  cataftrophes  & à des  chutes 
d’autant  plus  fatales  , f 1 ) que  l’élévation 
a été  plus  haute  : & au  lieu  que  les  hon- 
neurs & les  refpeéls  le  rendent  au  porte  , 

Sc  non  à la  perfonne  . rien  n’eft  plus  per- 
fonnel  que  les  foucis  Sc  les  inquiétudes 
inféparables  des  places  importantes.  Or- 
dinairement celui  qui  lês  remplit , ert  bien 
plus  occupé  de  parer  les  traits  de  l’envie  , 
d’écarter  un  concurrent  dangereux , de 
prévenir  l’incoiirtance  d’un  proteéteur  , 
d’employer  un  grand  nombre  d’efpions  > 

* U' 

( I ) Diftridus  enfîs  , cui  fuper  impîâ  _V 

Cervice  pendec,  non  Sicula»  dapes 
Dulcem  elaborabiint  faporem. , , Kor* 

( z) . . . . tolluntur  in  altum , 

Ut  lapfu  graviore  ruant.  Clauiîan».  : 
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te  de  fonder  les  conjedures  fur  leur^ 
rapports  , qu’il  ne  Yonge  à relTèntiel  de 
fes  tonâiions.  Seneque  le  tragique  préféré 
une  tranquillité  obfcure  au)e  polies  ( T ) 
brillans  , & il  ne  trouve  la  mort  redou- 
table que  pour  celui , qui  n’àyant  été  oc- 
cupé "toute  fa  vie  qu’à  fe  faire  connoître 
aux  autres , a négligé  de  fe  connoître  lui- 
même. 

Les  polies  & les  dignités  ne  peuvent 
rendre  heureux  , que  ceux  qui  les  polle- 
dant  fans  aucune  inquiétude  de  les  per- 
dre , n’y  cherchent  que  les  occafions  &c 
les  moyens  de  faire  du  bien  aux  hommes  , 
& de  fervir  utilement  la  fociété. 

La  fcience  fort  ellimée  des  uns , efl 
méprifée  des  autres.  Ceux-là  font  perfui- 
dés  que  les  talens  naturels  gagnent  beau- 
coup à être  cultivés  ; ceux-ci  affeélent  de 
ne  rien  devoir  au  travail.  La  fcience  ren- 
ferme en  foi  beaucoup  d’avantages  ; «Sc 
beaucoup  de  dangers.  L’efprit  joint  des 
bornes/ort  étroites  à la  plus  vafte  curio- 
fîté  : & d’un  autre  côté  les  fciences  lui 
préfentent  un  Océan  d’incertitudes  & 
d’opinions  , & une  efpèce  d’infini  qui  ne 

( I ) Stet  quicumque  volet  potens 
Aulx  culmins  lubrico; 

Me  dulcis  faturet  quies  ; 

Obfcuro  pofîtus  loco 
I.eni  perfruar  otio  • 1 • 

Sert,  in  Thyefi,  aéi,  3,  - 
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|)ent  être  épuifc.  L’ignorance  d*un  hom- 
me qui  ne  connoît  rien  de  mieux , eft  peut- 
être  préférable  à ragicacioii  d’un  favanc 
qui  dcfire  de  tout  connoît  re.  Montagne 
croit  que  ignorance  O V incunQjiti jont 
di  deux  oreillers  pour  une  tète  bien  faite. 

Mais  l’efprit  eft  d’une  nature  trop  aétive 
pour  fe  contenter  de  l’indolence.  L’inac- 
tion lui  eft  plus  à charge  que  le  travail. 

Appliquons  - nous  à bien  choilîr  & à ré- 
gler nos  occupations  : notre  tems  ne  peut 
être  trop  rempli  d’une  maniéré  convena- 
ble à notre  érat.  C’eft  la  fource  de  la  fa- 
tisfaftion  & de  l’innocence. 

De  tous  les  biens , aucun  n’eftfujetà  Delano- 
des  eRimations  auflî  inégales  que  la  no-  bleffe. 
blelTe.  Ceux  qui  la  polTcdent , la  mettent 
ordinairement  au-de(Tùs  de  tout.  Quel- 
ques bonnes  qualités  qu’aient  les  grands, 
ils  font  confifter  leur  principale  gloire 
dans  leur  nailTance.  Charles  de  Gonzague 
établilTant  un  nouvel  ordre  de  chevalerie , 
lui  prefcrivit  un  ferment  en  ces  termes  : 

Je  jure  par  le  Dieu  immortel  t Ô'  par  mon 
ancienne  noblejfe. 

Ceux  qui  font  entêtés  de  leur  noblefte , 
regardent  les  autres  hommes , comme 
s’ils  étoient  d’une  efpèce  différente-  Me-  Salluf.  de- 
tellus,  quoique  vertueux*,  méprifoit  la^^^^- 
vertu  dans  ceux  qui  n’av  oient  pas 
aïeux  illuftres.  Les  Nobles , parmi  les  an- 
ciens Romains , ces  modelés  du  définté- 
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relTemenc , & de  Tamour  pour  la  patrie  i 
Uîd,  prenoient  pour  une  ta'che  du  confiilat  , 
qi/il  fût  déféré  à un  homme,  qui  en  étant 
très  digne  d’^ailleurs , n*avoit  d’autre  dé- 
faut que  celui  de  ifétre  pas  du  corps  de 
la  noblelle.  Nous  autres  hommes  nou— 
veaux  , diloit  ( i ) Cicéron  , nous  ne poi/- 
vous furmonterV antipathie  des  nobles.  Nos 
bons  qjffîces font  inutiles  pour  nous  attirer 
leur  bienveillance, 

Ménandre  le  moque  de  ceux , qui 
n*^ayant  aucun  mérite  perfonneï , ont  tou- 
jours à la  bouche  l’anciennetc  de  leurs  ti- 
tres, & lanoblelTe  de  leur  race. 

Ce  qui  efl:  beaucoup  plus  infupportableÿ 
^ c*eft  que  plufieurs  de  ces  nobles  fe  croient 
difpenfés  des  vertus  qui  font  les  liens  de 
la  fociété  , & de  robfervation  même  des 
loix,  ( 1)  s’imaginant  que  les  vexations  & 
les  violences  font  des  privilèges  attachés 
à leur  condition.  Ennius  ( 3 ) aceufe  les- 
nobles  de  n’avoir  que  la  férocité  en  par- 
tage, & de  n’être  propres  qu’aux  coni- 
bats. 

^Agripp,  de  L’impie  Agrippa  regarde  la  noblefle- 

vanit.fiien-  comme  un  héritage  acquis  par  le  crime  &: 
n'ar.  80.  , . 

C I ) Hominutn  nobilium  non  ferè  qjifquaT» 
noftrz  induüria:  favet...  Cic, 

( 2 ) Dextra  mihi  deus , & telara  quod  miflSle' 
libre.  Virgil.  Æn.  lîb.  10. 

( 3 ) . . . . ftolidum  genus  Æaeidarum 
Beliipotentes  Huit  magi’quàm  fapientipotente^ 
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par  la  violence.  Les  Grecs  & les  Romains 
la  dégradoienc , en  rattachant  à une  quan- 
tité de  richeirps  fixée  parla  loi.  Les  Phi-  * m 
lofophes  mêmes  ont  établi  une  liai  Ton  ^^derefu- 
trop  étroite  entre  lanoblelîè  &la  richeL^/.c,  8.P/«-' 
fe , lorfqu’ils  ont  defini  la  première  une  ^ 

po(Te(Tîon  de  richefles  continuée  pendant 
plulteurs  générations.  Nous  avons  ^ne  , 
idée  beaucoup  plus  jufle  de  la  noblefle  ^ 
lotfque  nous  la  confiderons  comme  la  ré-  ^9» 
compenfe  de  la  vertu  & des  fervices  ren- 
dus a la  patrie.  C eft  au  moins  le  prétexte 
des  ennobliflèmens  que  le  Roi  accorde  ou 
à des  talens  diftingués , ou  à rexefciée  de 
certains  emplois  , ou  aux  deniers  fournis 
à l’état  dans  Tes  befoins. 

, Parmiles  Philofophes , les  uns  dépouil-  ^ 
lent  injuftement  la  noblelTe  de  tous  fes 
avantages , les  autres  la  réduifent  à fajuf- 
te  valeur. 

»»  Tous  les  hommes , dit  Séneque,  ( i ) 

»»  ont  la  même  origine  : leur  nailTance  ne 
» peut  être  rapportée  qu’à  une  fource 
»>  commune  ; j''ùn  n^eft  plus  noble  que 
»>  l’autre  , qu’autant  qu’il  a reçu  de  la  na- 
*>ture  des  difppfitions  plus  heureufes,  & 

» des  talens  plus  avantageux.  La  Philofb- 
wphie,  ajoute-t’il,  ( z)  n’a  rien  de  plus 


(’i  )Eadern  omnibus  principia,  eadein  origo, 
Bemo  altero  nobilior , nifi  cui  redius  tngenium  , 
fie  artibus  bonis  aptius.  Sen..de  hencf.Jîk.  3.  p.  28# 
Si  çuid  aliud  eâ  in  philofophiâ  boni^ 
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*»  raifoniiable  que  de  ne  faire  aucun  cas  " 
«de  la  noblelTe.  Voulez' vous  remonrer  i 
»>  au  premier  principe  ? ( i ) tous  les  hom-  J 
»>  mes  font  les  ouvrages  des  dieux.  Tous 
«peuvent  acquérir  la  vertu  , & ont  reçu  ' 
» cette  nobleue  de  la  nature.  La  fàgelïè 
» n’a  ni  prédilection  , ni  haine  pour  per-  s 
« Tonne.  Socrate  n étoit  pas  patricien  , ; 
» Cléanrhe  gagnoit  fa  vie  à tirer  de  l’eau  « - 
« la  philofophie , & non  la  nailïànce,  a ren-  ^ 
« du  Platon  illuftre.  Pourquoi  délefpéres- 
« tu  d’atteindre  à ces  exemples?  voilà  tes  « 
» ancêtres , fi  tu  te  rends  digne  d’eux.  Pla-  , 
« ton  dit  qu’il  n’y  a point  de  roi  qui  ne 
« tire  Ton  extraélion  de  quelque  efclave  , ^ 
« & qu’il  n’y  a point  d’efclave  qui  n’ait 
» quelque  roi  parmi  Tes  aïeux.  D’ancien- 
« nés  révolutions  ont  couvert  de  ténèbres  ' 
a»  la  fuite  de  nos  ancêtres , & la  fortune  ^ 
•>  a confond^  & brouillé  toutes  les  races. 

M Quel  efi  donc  l’homme  vraiment  noble  i ' 
•ic’efl:  celui  qui  apporte  en  naifiànt  le  plus 
w heureux  naturel.  Cefle  d’attacher  la  no- 
» bleflé  aux  portraits  de  tes  ancêtres  : la  ■, 
«gloire  eft  perlbnnelle,  elle  ne  peut  erre  - 
« empruntée , & ce  qui  a exifté  avant  nous 
«ne  peut  nous  appartenir.  Ce  font  nos  . 
« fentimens  qui  nous  donnent  une  vcaie 

hoc  eft  auo(?  ftemma  non  refpirît.  Id.  ep.  44.  ' 

( I ) Omnes,  iî  a«3  primam  originem  revoccj}- 
fur,  à diîs  furt. . . . Bona  mens  omnibus  patet  • 

' omnes  ad  boc  fumus  nobües . . . • Sen,  tfifl,  44*  . 
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«noblefle  , & qui  nous  éleveiit  au-de(îu$ 
«du  rang  où  nous  avons  été  placées  par 
nia  fortune.  « 

D’Adam  nous  femmes  tous  enfans, 

La  preuve  en  eft  cotiruc , 

Et  que  tous  nos  premiers  parens 
Ont  mené  la  charrue.. 

Mais  las  de  cultiver  enHa 
Leur  terre  labourée , 

L’un  a detelé  le  matin  9 
L’autre  Taprès^inée* 

Tous  Us  hommes  ne  peuvent  pas  êtrg 
patriciens  > ( I ) dit  Cicéron  i Ô'  à dire  lê 
vrai  9 c 'eft  la  chofe  du  monde  la  plus  indif- 
férente. Horace , pctit-fils  d’un  affiranchi , 
( 1 ) aflïire  que  s’il  avoir  le  choix  de  fes 
aïeux  ,(3)1!  n’en  demanderoit  point  d’au- 

( I ) Non  poflunt  omnes  eïTe  Patritîi  ; ac  iî 
irerum  quxris , ne  curant  quidtm  Cic?.  Or.  pr* 
^ylld.  Les  Patriciens  dans  l'origine  , ét oient  ceux 
dont  le  pere  & V aïeul  avaient  été  libres  .*  qui  pa- 
treai  ciere  avumquepollènt,  kl  eft  , nihil  ultrà 
quam  ingenuos.  Tir.  Liv.  lib.  \o.  H y avait  des 
familles  , dont  quelques  branches  étaient  flébeten- 
net  y & d'autres  Patriciennes  : comme  celle  des 
Ansoines  , qui  prétendaieiu  cependant  dejeendrt- 
d'HercuJe,  idugufle  die  à Antoine  : Céfâr  vous  eue 
adopté  , Antoine  y s'il  eut  ptnjë  que  vous  voudriex 
quitter  la  race  d'Hercule  poser  ocÜe  d'Enée»  Appian» 
lib.  J»  de  hell,  civil, 

( 1 ) Quem  rodunt  pmnes  libertino  pâtre  n*- 
tutn.  Her, 

( 3 ) nam  fî  natura  juberet 

A certis  annis  ævusn  remeare  peraétuna  » 
tf*  . 
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très,  que  ceux  dont  il  étoit  né,  &:  qu’il, 
n’en  prendroit  aucun  au  milieu  des  fa.iC^  - 
ceaux , & fur  les  fiéges  curules. 

• Platon  & Juvénal  (i)  difent  qu’il  effc 

honteux  de  tenir  fa  recommandât!  on  d’au-  " 
trui  & non  de  foi  même.  ï 

ia  noblelTe  eft  un  bien  tellement  ( z ) " 
étranger , que  c’eft  le  feul  qui  conflfte  uni-  . 
quement  dans  l’idée  des  autres , & qui 
n’ait  par  lui-même  aucune  réalité. 

Juvénal  ( 3 } obferve  que  nous  faifons  i 
cas  d’un  cheval  qui  furpalTc  les  autres  par  n 
la  vîteflTe  de  fa  courfe , & qui  eft  propre  j 
à remporter  la  vidoire  dans  les  cirques  ; 
qu’avec  ces  bonnes  qualités  il  eft  noble 
de  quelque  pâturage  qu’il  vienne. 

VetTreaux,  Qj^  fait  cas  d’im  courfîer>  qui  fier  & plein  de  r 
Jatt  J»  coeur  ^ ; 

Fait  paroître  en  courant  fa  bouillante  vigueur  , 
Qui  jamais  ne  fe  lalTe , & qui  dans  la  carrière 
S’eft  couvert  mille  Fois  d’une  noble  poulfiére. 

Mais  la  poftérité  d’Alfane  & de  Bayard  , 

Quand  ce  n’eft  qu’une  rofiCjeft  vendue  au  harard  , 
Sans  relpeà  des  aïeux  dont  elle  eft  defeendue 
■ / Et  va  porter  la  malle , ou  traîner  la  charrue.  ^ 

( I ) Miferum  eft  alienac  incumbere  famat.  Jmt/,  a 

( 2 ) ....  tûmes  alto  Druforum  fangaine  , 

tanouam  j 

Fcceris  ipfc  aliquid  propter  quod  nobilis  elles.  • • 
Juven.  jat.  8. 

(3)  Pic  mihi  Teucrorum  proies,  animalf^ 
mura 

Quis  generofa  putet  aifi  fortia  î . • il>îd» 

Dès 
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Des  que  nous  connoiflbns  ce  qu*un  che- 
val ou  un  chien  valent , nous  ne  nous  in- 
formons plus  de  leurs  races.  Telle  eft  la 
véritable  idée  de  la  noblelTe  j elle  prévient 
en  faveur  de  celui  qui  porte  un  beau  nom  : 
mais  lorfqu’on  s’eft  fait  connoître  par  Tes 
qualités  perfonnelles  , on  n’a  plus  befoin 
de  produire  des  aïeux  illuftres. 

Les  Décès , Caton , Marius , Serto- 
lius , & plufieurs  autres , fe  font  élevés 
d’une  condition  fort  obfcure  à une  gloire 
immortelle.  Un  des  principes  de  la  poli- 
, tique  Revaille , qui  contribua  le  plus  aux 
profpérités  de  la  république , fut  de  ( i ) 
confidérer  également  la  vertu  dans  tous 
les  citoyens  , quelle  que  fût  leur  naif- 
lànce. 

, La  prévention  en  faveur  de  la  noblefle 
eût  été  fort  trompeufe,  fi  l’on  eût  pré- 
, tendu  trouver  autant  de  modération  dans 
Abimélec  que  dans  Gédéon  , autant  de 
piété  dans  Ophni  & Phinées  que  dans  Hé-' 
Ü,  autant  de  pureté  & d’intégrité  dans 
, Jocl  & Abià  que  dans  Samuel , autant  de' 
fagelle  dans  Roboam  que  dans  Salomon.  '• 
{ I ) L’impie  Joram  a été  fils  du  faint  roi . 

( I ) Dum  nullum  faûidiretur  genus  > in  quoi 
eniteret  yirtus , £revit  Imperium  Romanum» 

" T.  lii*.  lib.  4. 

, ( I ) Nemînem  propc  magnonim  virorum  op-- 
' dmum  & utilem  61ium  leliquiilç.  Sÿariîàa.  i». 
Sever.  Fiat,  in  Prota^,  ‘ 

J Tome  III.  C 
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jofaphat;  ManafTcs'd’Ezéchias  ; Joacfaîiit  n 
dejofîas.  Au  contraire  le  vertueux  Ezé- 
êhiasaété  fils  d'Achaz.  L’hiftoire  profa-  - 
lie  n efl:  pas  moins  remplie  de  femblables 
exemples.  L’empereur  Commode  fut  fils  - 
de  Marc  - Auréle  ; Caligula  de  Germani-r  -■ 
eus  ; Cambyfe  deCyrus.  La  chafte  Agrip- 
pine  étoit  mie  de  l’impudique  J ulie  i & la  " 
vertueufe  Oâavic  naquit  de  Claude  & de  " 
Mefiàline.  Les  enfans  de  Thémiftocle  , 

- d’Ariftide  , de  Périclès , de  Socrate  , de 
Scipion  rAfricain , de  Cieeroii,  de  Marc 
Antoiiïe , d’ A grippa  » ne  furent  en  aucune  "l, 
eftime. 

La  bafTefle  de  la  naiflance  a même  été  ^ 
- regardée  comme  un  furcroît  de  mérite  J 
^rfonnel , dans  ceux  qui  ne  devant  rien 
a leurs  ancêtres , nont  partagé  avec  per-»- 
fonne  la  gloire  qu’ils  ont  acquife  fans  au- 
cun  recours,&  par  leur  feule  vertu.  Lycus,^  " 
dans  Séneque  le  tragique , ( i ) fe  vante  ; 
de  l’obfcurité  de  fes  aïeux , & ne  veut  ti- 
rer tous  fes  avantages  que  de  lui  même  ;i 

6c  Quinaud  fait  dire  à Théfée  ; , '' 

- • - 

Sans  prendre  le  fecours  d’une  illuûre  naifTance 

Je^voulois  voir  jufqu’où  peut  aller  la  vertu.  ‘ 

Plutarque , dans  la  comparaifon  qu*il 
f^it  de  Thémiftocle  & de  Camille , relévç  - 

( I ) Non  vetera  patri*  jura  poflideo  domüs*  i 
jgnavus  hxres,  &c.  ^ 

in  IrltnuU furent,  ACU%^  . < 
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leur  gloire  par  robfcurité  de  leurs  ancê- 
tres J & il  donne  à ces  deux  grands  hom- 
tijes  cet  éloge , qu*ils  ont  tranlmis  à leur 
poftérïté  un  éclat  d’autant  plus  honorable 
pour  eux  , qu’ils  n’en  avoient  reçu  aucun 
de  leurs  familles. 

Hannibal , dans  la  difpute  qu’il  a pour 
le  pas  avec  Alexandre  dans  les  enfers  , fe  i ^ 

r . • • i 1 • ^ tlAHIHûm 

fait  pruicipalement  valoir  , parcequ  il  n a 
tiré  aucune  recommandation  de  fes  an- 
cêtres. 

Philoxéne  répondit  à ceux  qui  lui  re- 
prochoient Ton  extraélion , que  c’ctoit  cela 
même  qui  lui  étoit  le  plus  glorieux , de  nç 
rien  devoir  qu’à  fa  vertu. 

Antigonus  roi  de  Macédoine,  qui  trai-D%.L4?rr, 
toit  le  philofophc  Bion  comme  un  favori , . 

lui  demanda  un  jour  quels  étoient  fon 
père  & fa  mère  î il  répondit  que  fon  père 
étoit  un  affranchi  qui  avait  fait  banque- 
route » qui  avoit  trouvé  fa  mère  dans  un 
lieu  de  débauche.  Il  cita  enfuite  un  vers 
d’Homére  > f i ) qui  lignifie  : l^oilà  de  quel 
fang  je  me  glorifie  di  dejeer  dn , faifant  COll- 
noître  au  monarque , qu’une  fi  bafie  naif- 
(ance  relevoit  en  lui  le  mérite  [ erfonnel: 

& il  ajouta  que  c’étoit  aux  gens  vertueux 
à juger  de  lui  par  lui-même 

Le  Pape  Benoît  XI.  dans  le  remis  qu’il  ^ 
étoit  cardinal,  apperçut  fa  mère  vetuej|^^'^^ 

( 1 ) T«vrM{  TW  ri  «vx*/*»!  tîï«ij 

tiomrn 

Cii 
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, îfnagnifiquemenc , qui  venoit  lui  faire  com- 
pliment fur  fa  promotion  à cette  dignité  5 
il  fit  femblant  de  ne  la  pas  connoître  5 
lorfc|u’efle  eut  repris  des  habits  convena- 
bles a la  baiîefle  de  là  condition,  il  courut 
au  devant  d’elle  , & l’embralTa. 

François  I.  ayant  demandé  à Caftelan  , 
qui  fut  depuis  évcque  de  Maçon , de  Tulle 
éc  d’Orléans,  s’il  étoit  d’extraéHon  noble  ; 
Sire , lui  répondit-il , Noë  avait  trois  Jîls 
dans  T arche  » Je  ne  fais  pas  bien  duquel 
des  trois'  je  fuis  defcendu, 

La  noblellè  eft  un  bien  d’opinion  , fort 
expofé  aux  traits  de  la  fatyre  & de  la  ven- 
geance. Le  public  les  faifit  d’autant  plus 
avidement , qu’ils  font  affaifonnés  de  plus 
de  malignité.  Il  y a longtems  qu’on  a dit 
qu’aucune  nobleflè  dilHnguéen’ejft  ejcemtc 
de  médifance  ou  de  chimère. 

Faites-vous  paroître  ( i ) une  amegéné- 
reufe  ? aimez  - vous  la  juftice  ? êtes-vous 
régulier  à tenir  votre  parole  , & irrépro- 
chable dans  vos  aéHons  ? je  rcconnois  vo- 
tre nobleffe. 

Eurtfià.'  Euripide , A ntifthéne  , tous  lés  Stoï- 
4p.  iiçijîof.ciens , Denys  d’Halicarnalfe , Philon,  Ju- 
^^Anfifl’hen  ^ ^ plufieurs  autres , n’ont  point 

4p.P0rc.de  ( I ) Prima  mîhî  dehes  animi  fiona.  .Sanéhw 
nUiU  . haberi 

Jufiltizgue  tenax , diâis  fatigue  mererîs  f > 
Agnofco  procerem.  Juven.  fat.  8. 

i l y Nôbilitas  fola  eü  at^ue  uniça  virtus» 

yuven.fst^  8. 
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'JH)iS  ^bîens  vtrttahles»  Si 
fjecotinu  d*autre  noblefTe  que  la  vertu  per- 
fonnelle, 

Ariftote  eft  mieux  fondé  à foutenlr,  qu© 
la  nobleCTe  eft  fort  différente  de  la  vertu , 
Tune  appartenant  à la  racev  & l’autre  à 
la  perfonne  ; que  fefpèce  humaine  n’eft 

{>as  la  feule  dans  laquelle  on  ait  égard  à 
a naiflance  \ qu’on  recherche  auffi  les 
meilleures  races  des  chevaux  & des  chiensr 
Il  ajoute  que  pour  être  noble  , il  ne  fufïît 
pas  d’avoir  eu  un  pere  vertueux  , qu’il 
faut  que  les  ancêtres  l’aient  été  pen- 
dant plufteurs  générations.  Il  fait  cette 
objeélion , que  la  noblefTe  la  plus  récente 
devroit  être  préférée  » parceque  l’avanta- 
ge de  la  naiftànce  n’étant  eftimable  que 
pour  faire  préfumer  la  vertu  perfonnelle  > 
plus  la  vertu  qui  a donné  lieu  au  commen- 
cement de  la  noblefTe  eft  proche,  plus  elle 
influe  fhr  le  fang , puifqu’il  eft  bien  plus 
naturel  de  tenir  du  pere  ou  de  Taïeul  que 
des  ancêtres  fort  éloignés  : à quoi  il  ré- 
pond que  l’excellence  du  principe  ayant 
beaucoup  de  pouvoir , & ce  principe  étant 
ancien  & confirmé  par  l’expérience  de' 
plufieurs  générations  , il  eft  cenfé  être’ 
beaucoup  plus  efficace. 

Cicéron  appelle  la  noblefîe , une  heu- 
reufe  recommandation  , qui  concilie  les- 
cfprits.  Il  dit  ( r ) que  les  fervices  des 

( I ).Ut  tantum  majoribus  eorum  debitum  efle 
:rideatur,  unde  etiam,  quoi  pofleris  folverenir* 

Ciii 


Arifiot»  Ui'm 
3 . de  reftè-‘ 
blic,  e,  15^ 


Artjlof.  de 
mbtlit.  Ô" 
ap.  Stobm 
Sert».  S4. 
de  nobilit^ 
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grands  hommes  méritent  une  récompeii|- 
le  qui  ne  finiiTe  point  avec  eux , & qui 
pafTc  à leurs  defcendans  ; que  ( i ) cous 
les  gens  de  bien  doivent  être  portés  eft  fa- 
veur de  la  noblelTe , foit  parceqtfii  eft 
utile  à la  patrie  que  les  nobles  foient  di- 
gnes de  leurs  ancêtres , foit  parceque 
Fhonneur  qu  on  rend  à la  noblefre  , eft  un 
tribut  de  reconnoiflance  que  i*on  paye 
à ceux  qui  ont  bien  fervi  la  patrie.  Ces 
avantages  ne  font  pas  attachés  à des  nô- 
blelTès  obfcuresx  qui  ne  font,  à propre- 
ment parler , que  de  longues  exemtions  de 
tailles. 

C*eft  une  opinion  fondée  fur  la  nature, 
que  les  qualités  des  pères  fe  tranfraettent 
aux  enfans  : ( i ) & on  ne  voit  pas  l’ai- 
gle courageufe  engendrer  une  timide  co- 
lombe. ^ 

On  lit  dans  Homère , qu’en  appellant 
ceux  que  Ton  vonloit  trairer  honûrable- 


i 


feàntiAzttt.  Cîc.deUg.  agrar, 

• ( I ) Omnes  boni  femper  nobîlitatî  faverttus  , 

& quia  utile  eft  reipublic*  nobiies  homines  elTe  > 
dignos  majoribus  fuis  , & quia  valet  apud  nos 
claTOram  hominum  & bene  de  rcpublicâ  meri- 
torum  memoria  etiam  mortuonnn.  Cie,  orat.  pr» 
iextioé 

(z  ) Fortes  creantur  fortibus  & bonis  : 

Ed  in  juvencis,  eft  in  equis  patrum 
Virais, nec  imbellém  feroces 
Progenerant  a^uilx  colambatn» 

Hor,  Od,  4.  /ili.  4, 
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ment  , on  joignoit  le  nom  de  leur  pere  au 
leur. 

Hcfiode  Ce  plaignoic  de  ce  qu’on  rechef- 
choit  les  chevaux  6c  les  chiens  de  bonne 
race  , & de  ce  qu’on  ne  faifoit  point  de 
difficulté  d’êpoufer  les  filles  des  parens 
vicieux , pourvû  qu’elles  fuflent  riches. 

Les  difpofitions  de  la  loi  de  Moyfe  qui 
rcgloient  les  alliances  & défendoient  fa- 
licnation  des  héritages  , la  généalogie  de 
N.  S.  rapportée  dans  les  évangiles  , pla- 
fieurs  autres  endroits  de  la  fainte  écritu- 
re , font  des  témoignées  inconteftables 
en  faveur  de  la  noblefle  : on  lit  dans  le 
livre  d’Efdras  , qu’au  retour  de  la  capti-L/^.  i.  c.  x. 
vité  de  Babylone , ceux  qui  ne  purent  pas 
juftifier  de  qui  ils  croient  defcendus  , fu- 
rent rejettés  du  facerdoce. 

( I ) La  noblefTemet  dans  un  grand  jour 
les  bonnes  & les  mauvaifes  qualités.  C’eft 
une  obligation  indirpenfablement  impo- 
• fée  aux  nobles , de  ne  point  dégénérer  de 
la  vertu  de  leurs  ancêtres. 

Ce  long  amas  d’aïeux,  que  vous  diffamez  tous»  Des  Préaux 
Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre 5« 
vous  : 

Et  tout  ce  grand  éclat  de  leur  gloire  tjcrnie. 

Ne  fert  plus  que  de  jour  à votre  ignominiq. 

Le  vice  éclairé  par  la  noblefle  en  pa*  Plutarq. 

compar.  de 

( I ) Majorum  gloria  pofteris  lumen  eft,  ne-‘  Lyfandr.  & 
que  bona  corum , neque  mala,  in  oct^lto  pati-  d«  Syllm 
Mit.  SaÛuJi.  de  bello  Jugitrth, 

C iii) 
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roîc  beaucoup  plus  honteux  & plus  diffor- 
me : de  même  que  la  vertu  précédée  , ‘ 
pour  ainfî  dire  , & annoncée  par  cette 
compagne , a bien  plus  d’avantages  pour  > 
Tenf.de  fe  produire  dans  le  public.  La  nobleffe 
Tafe,ch,29.Ço\t  gagner  fans  peine  une  avance  de  bien 
des  années.  Il  faut  donc  avouer  que  la  no- 
blelTe , quoiqu’elle  n’ait  pas  une  liaifon 
elTentielle  & néceflaire  avec  la  vertu , eft 
cependant  un  prefent  très -précieux  de  la 
fortune.  Un  beau  nom  leve  bien  des  obfta- 
des.'  La  grandeur  en  laquelle  ou  eft  né  , 
éléve  d’ordinaire  le  courage , & accoutu- 
me l’ame  aux  penfées  hautes , & aux  fen- 
timens  magnanimes  : les  exémples  do- 
meftiques  & les  vertus  des  ancêtres  font 
( I ) de  puiftans  motifs  pour  exciter  leur 
poftérité  à marcher  fur  leurs  traces. 

A la  Chine  , la  noblefle  ne  fe  tranfmet 
point  aux  defcendans.  Il  n’y  a que  la  fa- 
mille de  Confucius , dans  laquelle  elle  foie 
Le  P.  du  héréditaire.  Le  Roi  de  la  Chine  confère 
hiald,  /.  2,  quelquefois  des  titres  & des  dignités  à 
des  aïeux  décédés  depuis  longrems.  Le 
P.  Verbieft  ayant  été  nommé  préfident  du 
tribunal  des  Mathématiques , le  Roi  de 
la  Chine  donna  le  même  titre  au  père 

( 1 ) Nam  (æpe  audivi  ego  Q.  Maximum  » P» 
Scipionem,  præterca  civîtatis  noftrae  prscFaros 
viros , folitos  ita  dîcere  , cum  majorum  imagi- 
nes intuerentur,  vehementiftimè  animum  fîbi  ad 
virtutem  fteendi.  Salluji,  in  $r«fat,  beü.  Jugurth* 
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à la  mére , à raïeul  & à raïeule  de  ce  mif- 
, fionnaire. 

i;  L’attrait  de  la  volupté  & des  plaifirs  Dçj 
j:  exerce  un  empire  dangereux  fur  la  pM- lîrs. 

'i  part  des  hommes  qui  vivent  fans  réfle- 
a xioii,  lurtout  pendant  la  jeuneffe.  Tandis 
> que  l’imagination  féduite  travaille  à em- 
i;  bellir  la*  volupté  ( i ) , le  cœur  qui  s’y  li- 
i vre , éprouve  une  amertume  réelle , ôc  qui 

Il  en  eft  inféparable.  • 

J • Sophocle  étant  vieux  , quelqu’un  lui 
, demanda  s’il  étoit  encore  feniîble  aux  at- 
} traits  de  l’amour  ? Que  les  dieux  ( i ) men 
préferpent»  s’ccria-t  il  i 7^  nie  fuis  foujlrait 
à fa  tyrannie  » comme  un  efclave  fugitif 
i aux  mauvais  traitemens  d’un  maître  inr 
[I  humain.' 

Plaiiîrs  des  cœurs  ambitieux  , VAhSi 

' Plaifirs  vifs  & délicieux  Régnier^ 

De  la  belle  & vaine  jeunelTe,  > 

Vous  ne.  valez  pas  les  plaifirs 
^ De  tranquillité , de  fagefle  , 

Que  goûte  une  faine  vieillelïè,: 

' Qui  n’a  ni  craintes  ni  défirs, 

I 

J Ceux  qui  font  perfuadés  que  le  plaifir 
. rit  le  partage  de  l’homme  ( 5 ) , & qai  paf- 

‘ ( I ) i , . . mcdio  de  fonte  leporum' 

Surgit  amarialiquid,  quod  in  ipfis  fioribus  àngat« 

, Lucret. 

^ ( X ) Diimeliorai  inquit:  libenter  enimifiinc^ 

i tanquam  ex  aliqud  furiosâ  profugi  dominatione. 
y-al.Max,lib,  c,  i,Cic.  de  Seneél, 

{ 3 ) Omni  tcmpore  fint  vellimenta  tua  can> 

Cv 
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fS  Traité  de  VOpinlon  > L.  3 . P.  j.C.  r» 
feiit  leur  vie  dans  une  recherche  conti- 
nuelle de  ce  qui  eft  capable  de  flatter  leurs, 
fens , fuivent  la  route  qui  conduit  fûre- 
ment  & par  le  chemin  le  plus  court , k.  j 
un  état  malheureux*  Les  plaifirs  perdenr  j 
leur  goût  & leur  favetir  pour  ceux  qui  s’eiï  \ 
font  une  habitude.  L’aflaifonnement  né-  j 
ceifaire  leur  manque  ; les  dégoûts  pren-!  ^ 
nent  leur  place  j 1 ennui  le  plus  infuppor-  | 
table  Sc  le  vuide  le  plus  trifte  fait  fentir  k , 
ces  hommes  oifeux,  & livrés  à une  volup-  ' 
te  qui  les  fuit , toute  la  miiére  de  la  cou?* 
dition  humaine.  ; 

Du  temps  d’Alexandre  le  grand , or» 
voyoit  encore  à Anchiale  une  llatue  de- 
Sardanapale  avec  cette  infcriptioii  : Sar- 
danapaLc pis  d’ Anacyndarax  a bâti  en  un, 
même  j our  les  villes  d Anchiale  Ô'  .de  T ar-  ^ 
Je.  P a > pajjant  fbois  ) mange  Ô'  te  réjouis  ; ^ 

car  le  rejle  ncjl  rien.  Une  manière  de  pen- 
fer  fi  lâche  attira  de  grands  malheurs  à 
ce  Prince  , qui  fut  déthrôné  par  Arbaccs. 

Xerxcs  (i)  , comblé  de  tous  les  biens 
de  la  fortune  j ne  pouvam  trouver  fou 
contentement , ni  dans  la  multitude  de 
fes  troupes  de  pic  & de  cheval,  ni  dan» 

éida,  oleum  âe  capke  tuo  non  deficiat,  per- 
fruere  vitâ  cum  uxere  qi'am  «iiligis  ; tare  eft 
enimpars  tua.,  VEccléjiaJiiqtte  parle  alors  dans  l^ 
fens  des  impies , qui  font  leur  unique  ajfatxe  dtê.  ^ 
flaijir.  1 

( I ) Xerxes  refertus  omnibus  prrmiis  donifqu* 
ibitmue , Üic,  Cù.  lujcul.  quaf.  Ub.  s» 


Digilized  by  Google 


Des  biens  véritables.  55» 

le  nombre  de  fes  vai (féaux , ni  dans  Tun- 
menfité  de  fes  tréfors  , propofa  une  rc- 
compenfe  à celui  qui  pourroit  inventer 
quelque  nouvelle  volupté. 

Cléopâtre  ayant  gagné  de  furpafîer  An-  Macrr^b, 
toine  dans  la  fomptuolîté  & la  magnifi-  Saturn.  HIh 
cence  de  fes  feftins  , Munatius  Plancus 
fut  pris  pour  arbitre.  Cette  reine  ôta 
tout  d'un  coup  de  fon  oreille  une  perle 
d’une  beauté  ineftimable,  ôc  rayant  dif^ 
foute  dans  le  vinaipre,^  l'avala. 

Le  fils  du  comédien  Efope  , pour  avoî£' 
le  plaifir  d'avaler  tout  d’un  coup  un  mor- 
ceau (i)  d’un  million  de  fefterces,  fitdif-  Hor. 
foudre  dans  du  vinaigre  une  grolfe  perle  ,fat,  5. 
que  Metelk  avoir  ôtée  de  fou  oreille 
pour  lui  en  faire  préfent. 

Le  comédien  Efope  avoit  un  feuî  plat’ 
de  porcelaine  , qui  lui  coutoftdeux  mille  ' 
cinq  cens  écus  ; & quand  il  traitoic  fes 
amis  , il  garni(foit  ce  plat  de  tous  les  01  - 
féaux  qui  avoient  été  indruits  à chantet 
le  mieux  , ou  à imiter  la  voix  humaine  J 
êS  qu’il  achctoit  cent  cinquante  çcus  la 
pièce. 

JLes  fils  de  Quintiis  Arrius  , véritable-^ 
ment  jumeaux  en  toute  forte^fie  méchance-^ 
tés  y de  fottifes  > de  mauvaifes  inclina-' 
tions,  ne fe  faifoietufervir  (2.)  que  desrojfix 

( I ) Le  mtllfen  de,  fejlercer  revient  environ  ^ 

Jz$ooo  ItV.  ae  notre  monnaie, 

Q X )r  LuTciniaa  foliri  impenro  ptandw® 

C VJ 
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gnoîs  , qii  ils  achetoient  fort  chèrement. 
TIatarck.  *Le  luxe,  les  prodigalités,  les  rafiiiff^ 
in  Anton, ^ niens  des.  Cléopatres , des  Tibéres  , des 
J Héliogabales , n’ont  pupro- 
Lamprid  in  cette  joie  pure , réfervée  à la  modé- 
Heltog,  * ration,  & à i’ufage  le  plus  fimple  des  plai- 
lîrs,  aufquels  la  nature  feule  peut  donner, 
le  prix:. 

De  la  beau-  beauté  a des  charmes  fi  puilïans 

f)our  fe  concilier  les  fufFrages , que  nous 
iii  difputerions  inutilement  d’être  comp- 
tée au  nombre  des  biens  extérieurs.  Elle 
lauva  Moïfe  au  berceau  j elle  arrêta  les 
Troyens  , qui  vouloient  (i)  ôter  la  vie  à. 
Héléne  -,  Si  par  les  attraits  d’Abigaïl , el- 
ptod:  Sfc.  le  dcfarma  le  courroux  de  David.  Les. 
Ethiopiens  déféroient  la  royauté  aux  plus 
beaux  d’ entr’eux.  David , Alcibiade  , Ale- 
Æ/ran.  Itb,  xandre  le  grand , Seipion  l’Africian , Dev 
n.  nietrius  Poliorcète  , plufieursautreshé- 
rôs , ont  été  renommes  pour  leur  beau- 
té. Homère  nous  a repréfenté  Achille  ,, 
comme  le  plus  beau  des  Grecs. 

Il  femble  que  la  nature-  prépare  avec 
une  attention  finguliére  les  domiciles  des 
âmes  favorites  i ) ,,  & qu’elle  propot- 


«.  1 4r 


coëmptas» 

JJor,  lib.  2.  jat.^  3.  traduSîhn  de-Dacier, 

( î ) Les  vieilUrds  du  cenfeil  de  Priant  dirent , 
i la  rencontre  d-Héltne , qu'il  ne  falîàh  peint 
tanner  que  les  Troyens  & les  Grecs  fouffrijfent  tanfr 
êe  maux  pour  fa  beauté,  IliaS.  y, 
fz.}  Natuiam  ipfam  magni&  mentibus  domi- 
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tfonne  la  beauté  des  uns  à Texcellence 
des  autres.  Darius  prenoit  le  titre  du  ^eroi 
beau  & du  meilleur  de  tous  les  kommes.  po„. 
Suivant  Ariftote,  il  n’y  a point  de  vrai 
bonheur  fans  la  beauté  ; mais  Lucien  lui 
a reproché  de  ne  l’avoir  dit  que  pour  Hat- ^ * 

‘ ter  Alexandre.  La  beauté  fe  vante  ( i ) de  ’ * 
faire  paroître  la  vertu  plus  aimable , de  Jfocr,  m 
l^umettre  la  force  par  le  plus  puiiîànt  de 
*K)us  les  empires  j & triompher  des  plus  . 
grands  courages.  _ c.ûX.'». 

Maigre  tout  ce  qui  peut  ctre  allégué  en 
feveur  de  la  beauté  , elle  fera  réduite  à 
là  jufte  valeur  , fi  l’on  confidére  ( i ) â . 
quel  point  cet  avantage  eft  fragile,  avec 
quelle  rapidité  il  échape , & à combien 
de  dangers  il  eft  expolc.  Rien  n’èft  plus* 
connu  dans  l’Hiftoire  ( 5 ) , que  les  mal-' 
keurs  de  Lucrèce  & de  Virginie.' Laïs  far 
lapidée  par  les  femmes  jaloufes  de  fa  beau* 


oilia  corporum  digna  metari,  & eitvulta  ho- 
minisac  décoré  mcmbrorum  colligi  polTe  ,quan« 
tus  coeleftis  Tpiritus  intrarit  babitator.  Eum* 
fancg. 

( i ) Gratîor  & pulcKro  veniénsécorporovit’r 
tus,  Virgil, 

(■  Z y Anceps  forma  bonum  tnortalibtts 
Exigtti  donum  breve  temporis,. 

Et-  velox  celeri  pcde  laberis. 

Ses.  in  Hippolyt. 

(3)  Sed  vetat  optari  faciem Eucretià  quaîém 
Ipla  habuit , &c. 

jMven*.fatt  iQi 
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Traite  de  TOplnlony  L.  5.  P. 
te.  Hélcne  eft  appellée  par  Virgile  ( i }.  v 
une  furie  également  funefte  à Troie 
• fa  patrie.  Polyxo  , pour  venger  la  morcr 
Paufan,  fonmari , tué  au  liège  de  Troie  , en—' 
Bb.  3.  voya  des  femmes  habillées  en  furie  , qui 
enlevèrent  Hélène  pendant  qu’elle  écoiir 
dans  le  bain,  & la  pendirent  à un  arbre. 
La  fille  du  comte  Julien  fut  la  caufe  de- 
l’invafion  de  l’Efpagne  par  les  Maures.. 
Spurinna  , jeune  Romain  , fe  défigura 
Val  Mar.  vifage  pour  arrêter  les  défordres  que  caii- 
A'Z>.  4.  ff.  î'foît  fa  beauté.  Les  religieufes  de  Ptolé- 
matmb.  firent  difparoître  les  attraits  donc 

CTOtfâCl»  t f • 1 11-  Z' 

1./.  497*  ^ les  avoit  embellies  , en  le  cou-. 

vrant  le  vifage  de  plaies  & d’uleéres,  pour 
fe  fouftraire  à la  brutalité  des  foldats  ^ 
lorfque  cette  ville  fut  prife  d’alîàut.'-Ui'E 
malheur  ordinaire  à la  beauté  ( i ) , eft 
d’être  expofée  aux  traits  empoifonacs  de* 
£a  médifance. 

Comme  la  beauté  emprunte  Tes  plus 
fortes  armes  de  rîmaginatton  , c’eft  aufTi- 
de  toutes  les  idées  la  plus  dépendante  de* 
fopinion  ôt  du  caprice.  Les  Abyffins 
trouvent  beaucoup  de  charmes  dans  les 
nés  les  plus  plats  & les  plus  écrafés -,  ceux 
qui  font  fort  courbés  & aquilins , pfaifenr 
aux  Perfes.  Parmi  les  Siamois  , dans  le 
JapcHi , & aux  ifl^  Marianes , c’eft  une 

( I ) . . ..Trojæ  & patriac  comtnunîs  Errynnis, 
Virg. 

Semper  fbrmoiîs  fabula  p<ena  ùxiu  Ov»L 
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grande  difformité  d’avoir  les  dents  blaiT- 
ches  , comme  les  chiens  , & la  coutume 
eft  de  les  teindre  en  noir  ou  en  rouge. 

On  perce  aux  filles  de  Guinée  la  lèvre  jarnc.  hi/F» 
d’en- bas,  avec  des  épines,  & ipa.r  les  des  fndesO- 
rrous  on  fait  pafTer  de  petits  morceaux'’*'^'"' 
de  bois  pour  grofîir  $c  renverfer  ces  le- 
vres , le  plus  qu’il  eft  pofTible;  ce  qu’elles 
tiennent  à grande  beauté.  Les  Brefiliens 
écrafent  le  bout  du  nez  à leurs  enfans  j 
les  peuples  du  Miffifipi  leur  façonnent  la 
tête  en  pointe.  L’idée  de  la  beauté  , à la 
Chine  , eft  d’avoir  la  taille  foit  pefante  , 
beaucoup  de  ventre  , le  front  large  , les 
yeux  petits,  le  nez  court,  les  oreilles 
grandes.  Dans  le  Malabar , on  eftime 
aufli  beaucoup  les  plus  grandes  oreilles. 

On  les  perce  , & on  les  étend  aux  enfans 
avec  de  petits  rouleaux  de  feuilles  de  pal- 
mier , pour  les  faire  defeendre  , s’il  fe 
peut,  au-deftbus  des  épaules.  Chez  lc§ 

Tartares  Kalmouques , Injets  de  la  Cza- 
rine  de  Ruflîe , une  beauté  parfaite  con- 
fifte  dans  un  teint  couleur  de  cuivre  y 
dans  des  yeux  à peine  entr’ouverts  , 6c 
dans  un  nez  fort  éerafé. 

La  belle  démarche  des  dames  leur  fert  Brantcm, 
d’un  grand  ornement  : quelques-uns  ce-  Dam.lllujl, 
pendant  vantent  les  attraits  des  boiteu-  dife.  de  la 
les..  Ovide  ( i ; & Pétrone  trouvent  les 

( I ) Si  pa?ta  eft  > Veneri  Jimilis»  OvÜ,  de  as  ti 
misuLlUf*  Z* 

l 
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yeux  un  peu  louches,  les  plus  aimables» 
& femblables  à ceux  de  Venus.  La  prin- 
cefle  d’feboli,  quoique  borgne  , ht  de 
grandes  pallions  par  fa  beauté.  Anacréon 
^ I ).  & Pétrone  regardoient  comme  un 
agrément , que  les  fourcils  ne  fuirent 
point  réparés.  Ovide  ( 2.  ) remarque  mê- 
me que  les  femmes  recouroient  a Parti- 
fice  pour  fe  procurer  cet  ornement  j ce- 
pendant , li  l’on  en  croit  Ariftote  , des 
fourcils  joints  donnent  une  phylionomie 
Ibmbre  & trille j & Voiture  dit  : Un» 
rréejl  rien  refié  qui  ne  fou  changé  p finon 
que  fai  encore  les  fourcils  joints  j ce  qui 
efi  la  marque  d*un  fort  méchant  homme» 
Les  habitans  les  plus  qualifiés  de  l’fle  For- 
mofa  font  graver  fur  leur  peau  plulieurs 
“figures  grotefques  d’arbres , d’animaux  » 
de  fleurs  : parure  qui  leur  coûte  cher  3 
car  elle  leur  caufe  des  douleurs  très  vi  ves , 
& qui  feroient  capables  de  les  faire  mou- 
rir fi  ces  opérations  fe  faifoient  tout  de 
fuite  & en  même  tenaps.  Les  attrairs  qui 
charment  les  uns,  font  infipides  aux  yeux 
des  autres.  Cela  nous  doit  convaincre  que 
la  beauté  n’efl:  qu’un  caprice  de  notre 
imagination,  qui  change  félon  les  pays 
&c  Iclon  les  fiécles, 

, ( I ) Supercilia  ulque  ad  malanim  llriâuram 
currentia,  & rursus  confinio  liinrinum  penè  péri 
mixta.  Petron,  fatyrio, 

(i)  Acte  rupeieîlii  confiolanuda  rçpletû.  OvùL 
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Venons  enfin  à l’objet  le  plus  général  Desrîchcft 
de  la  convoitife  des  hommes,  commun*”* 
à toutes  les  conditions , & le  but  ordinai- 
re de  tous  les  travaux.  Soif  ardente  des 
ticheflTes  ( i },  à quoi  ne  forcez-vous  point 
les  hommes  t On  a vu  cependant  des  na- 
tions entières  exemptes  de  cette  fatale  paf-  ^ 
fion.  Euripide  avoir  mis  dans  la  bouche 
deBellérophonun  éloge  magnifique  des  Sen.epi/f^ 
richclTes  , &ille  terminoit  par  cette  pen-”^* 
fée  : Les  richejfes  font  le  fouvemln  bonheur 
du  genre  humuin  > ^ c ef  avec  raifon 
au  elles  excitent  V admiration  des  dieux  d» 
des  hommes.  Ces  derniers  vers  révoltèrent 
tout  le  peuple  d’Athènes  : le  Poète  eût 
été  banni  fur  le  champ,  s’il  n’eût  deman- 
dé qu’on  attendît  la  fin  de  la  pièce , où  le' 
panégyrifte  des  richefifes  périlToit  miféra- 
blement.  Les  anciens  Romains  ( 2 ) 
avoient  pour  maxime,  de  ne  pas  faire 
confifter  la  grandeur  à poiTéder  les  richef- 
fes , mais  à commander  à ceux  qui  les 
polTédoient.  Strabon  rappoite  que  tout  $trab,libé 
étoit  commun  entre  les  Scythes , excepté7. 
les  armes  & les  pots. 

DromichoetcsRoi  des  Gétes,  ayant  fait  Streh,  hu 
prifomiiet  Lyfimachiis,  qui  lavoit  atta-^*^» 

( X ) . . . Quid  non  mottalia  peâora  cogis 

Auri  (âcra  famés  ? Virgüm 
• ( t ) Curio  ad  focum  fedenti  magnum  ao« 
pondus  Samnites  cum  attuliflent  # répudiai!  ab 
#0  Auit  » « t OV.  de  SeneQ»  . 
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' que  injuftement , il  fit  voir  au  Roi  capti£  , 
toute  la  pauvreté  des  Gères  & de  leur  g 
pays  ; & il  le  renvoya  enfuite  , après  Ta-  . 
voir  traité  avec  toute  rhumarritépofîîble  . 
en  Tavertiflant  qu^il  fe  donnât  bien  de 
garde  à Tavenir  d^avoir  afïàire  à de  tels’  . 
ennemis.  Qu’une  pareille  oftentation  de  „ 
pauvreté  eft  magnanime  & admirable  ! ^ 
p/od.SïV.  Dans  la  Panchaie  les  laboureurs  appor-  , 
îtb,  5.  toient  les  blés  en  commun, pour  être  difr^ 
htjlin,  lib,  tribués  également.  Les  anciens  habitans 
43»  d’Italie  n’avoient  rien  en  propre  , & c’eft 
pour  rappeller  cette  ancienne  égalité , que 
la  fête  ( I ) des  Saturnales  fut  inftituce. 

Ces  peuples  heureux  n’ont  plus  d’imi-  (' 
tateurs  , que  parmi  quelques  ( i ) fauva- 
'ges  peutêtre  , dont  la  fimplicité  eft  mé-  ^ 
prifée.  Les  ficelés  de  fer , dans  lefquels 
les  hommes  vivent  depuis  longtemps  , 
font  véritablement  des  fiécles  d’or  , fui-  '' 
vaut  la  penfée  d’Ovide  ( j)  -,  la  cupidité 

( I ) Vendant  cette  fête  les  efclaves  mangeohnt 
^ avec  leurs  maîtres  m O"  jouijjoient'de  toute  forte  àe 

liberté. 

(z  ) Les  Sauvages  du  Canada  dtfent  qu'ils  ni  ^ 
veulent  point  connoitre  l'argent , tpitls  appellent  '! 
le  ferpent  des  François.  DtÛ.  de  M.  de  la  Mart,  ^3 
art.  Canada,  Chez  les  Iroquois , tous  les  vivres, 
qui  font  les  feules  richeffes  , font  en  commun  : & 

, ce  font  les  femmes  les  plus  anciennes  des  cabanes  > 

qui  en  font  la  dtjlribution  dans  leurs  familles  ^ fui» 
vant  les  befoins  & l'âge  de  chacun.  DUl.  de  Th,  ' 
Corneille , art.  Iroquois.  1 ' 

(3  } Aurea  nunc  verè  funt  fæcula  : plucinuu  . 
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de  l’or  y domine , & tourmente  pérpé- 
tuellement  les  hommes.  On  rend  à l’or 
un  culte  honteux  \ on  lui  déféré  les  hon- 
neurs dûs  à la  vertu  ; la  bonne  foi  lui  eft 
facrifice.  L’im^ination  éblouie  par  l’é- 
clat des  richefles  , ne  leur  refufe  aucun 
avantage;  celui  qui eft  riche,  eft beau,  ( i ) 
il  eft  noble  , il  a toute  forte  de  bonnes 
qualités  ; il  mérite  une  grande  réputa- 
tion, il  en  jouit , il  a droit  de  nous  com- 
mander , nous  nous  foumettons  à fes  or- 
dres. llfe  trouve  tout  d’un  coup  un  grand 
nombre  d’alliances  ( a ) , qu’il  ignoroit  : 
tous  les  grands  veulent  être  de  fes  pa- 
reils. Mais  l’opinion  que  nous  conce- 
vons de  fes  richelTes , feroit  bientôt  dé- 
trompée , ft  nous  appercevions  ce  qui  le 
pafle  au  dedans  de  cet  homme  riche.  Sa* 
fituation  nous  paroîtroit  plus  digne  de 
pitié  que  d’envie.  Si  tous  les  hommes  , 
fuivant  le  fouhait  de  Momus  , a voient 
une  petite  fenêtre  à la  poitrine  , quelles 
agitations  verrions  nous  dans  le  cœur  de 
celui  qui  a acquis  des  richeftês  par  de 
mauvailés  voies , ou  qui  fait  fon  idole 
de  fon  tréfor , ou  qui  joint  à une  ( 3 ) foif 

auro 

Vaînithonos,  auroconciliaturamor.  Ovià» 
( I ) Et  genus , & formam  regina  • pecunia 
donat . . . Hor-  Epfji.  6. 

( l ) TmV  6w1vx«»t«(ï  «s  * «etrre;  Et*^ 

rijnd. 

( 3 ) L<i  Bruyère  donne  une  excellente  défnhioit 
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ardente  des  riche(Tes  le  défit  infatiabîe  oa 
de  les  accumuler  ou  de  les  dcpenfer.  Le» 
embarras , les  inquiétudes  , les  dégoûts  , 
les  remords,  tiennent  foname,  pour  ainfi 
dire  , affiégée  ; le  repos  & la  joie  fuient 
Fragm,  de  lui  tous  les  tréfors  du  monde  » 
Patron,  toutes  les  richejfes  des  Perfes,  ni  les  magni~ 

Jiques palais  de  Crajfus  , ne  peuvent  cal^ 
mer  les  foucis  > ni  donner  la  liberté  & la 
tranquillité  de  Vefprit. 

Les  troubles  & les  chagrins  ( i ) habi- 
tent au  milieu  des  meubles  les  plus  fom- 
ptueux  i ils  volent  fous  les  lambris  dorés-; 
& les  lideurs  qui  accompagnent  les  pre- 
miers magiftrats , n’ont  pas  le  pouvoir  de 
Erafm.  écarter.  Augufte  ayant  appris  qu’uti 
a^oph.Aug,  chevalier  Romain  ctoit  mort  laifiant  des 
Itb  i.afof  h,  dettes  immenfes,  il  fit  acheter  fon  lit  , 
pour  éprouver  s’il  pourroit  goûter  quel- 
que repos  dans  un  ht  accoutumé  à pro- 
curer le  fommeil  à un  ^naître  accablé  de 
foucis  & d’inquiétudes. 

L’homme  ne  juge  par  les  ornemer» 
etrangers , que  de  fa  propre  efpèce,  quoi" 
qu’il  ait  bien  plus  d’intérêts  de  la  connoî* 
tre , Sc  que  les  jugemens  qu’il  en  fait  , 

du  pauvre  dr  du  riche-  Celui-là  eft  riche  , dit  il, 
dont  la  recette  excède  la  dépenfe  ; celui-là  eft 
pauvre  y dont  la  dépenfe  excède  la  recette. 

( 1 ) Non  enim  çazac , neque  confularis 
Summovet  Litîbor  miferos  ti  multus 
Mentis , & curas  laqueara  circum 
Xcâa  volantes.  Hot, 
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Soient  pour  lui  d’une  bie»  plus  grande 
importance.  Nous  louons  un  cheval , à\t  Lîv.i.  du 
^ Montagne  f de  ce  qu  il  ejl  vigoureux  & 4i» 

■ adroit iuon  de  fon  harnois}  un  hvrier,  de fa 
‘ vlteffet  non  de  fon  colier}  un  oifeau,  de  fon 
“ aile^  non  de  fes  longes  & fonnettes.  Pour^ 
quoi  de  même  n ejlimerions-nous  un  homme 
-■  par  ce  qui  ejî  fien  ? Il  a un  grand  train,  un 
beau  palais  , tant  de  crédit,  tant  de  rentes; 

“ tout  cela  ejl  autour  de  lui.,  non  en  lui. 

Le  philorophe  qui  étudie  la  nature , eft 
bientôt  défabufe  du  défît  ou  de  l’admira- 
tion  des  richeflès.  Ecoutons  la  voix  d’une 
mere  fî  fage  j elle  ne  demande  ( i ) qu  un 
■■  efprit  libre  de  chagrins  & de  frayeurs  & 

* un  corps  exempt  de^ maladies-  Elle  eft  bien 
^ éloignée  de  rechercher  l’excès  des  richef- 
fes  i il  faut  que  ropinioii  produite  par  les 
’ exemples  , nous  détourne  du  véritable 
penchant  de  la  nature  ( i j > & que  la 
’■  coutume  furmonte  en  nous  le  fentiment 
‘ qui  nous  porte  fans  ceftè  a ufer  avec  mo* 
dération  de  tous  lesbiens,  à préférer 
’ i’ufage  libre  ( î ) ^ tranquille  de  ceux  qui 
Ce  préfentpnt  plus  communément  j Sc 

( T ) . nonne  videmas 
' Nil  ahud  fibî  naturam  latrare , nîfî  ut  cum 
' Çorpore  fejundus  dolor  abfit , mente  fruatut  il 
i jucunilo  ftnûi , cura  femota  metuque. 

Lucret.  lib.  z.  _ , 

< 1 ) Tanta  eft  corruptela  tnal*  conuietudims  > 

^c.Qic.  de  legib.  lib.  i. 

^ 3 _)  Yivitur  çx  parvo  melius  ; natura  beaiu 
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donc  prefque  aucun  homme  n*eft  privé.  J 
aux  embarras  & aux  loucis  inféparables 
du  luxe.  Socrate  eftimoit  le  fuperfla  des 
biens , non-feulement  inutile , mais  enco- 
re incommode. 

Un  Craflus , qui  tiroit  de  Tes  terres 
fept  mille  talens  de  rente , ou  environ 
vingt-un  millions  de  notre  monoie , ôc 
'Ch,  Of.  qui  n’appelloit  riches  que  ceux  qui  pou- 
'•  I»  voient  entretenir  une  armée  de  leur  reve- 
nu i un  Cornélius  Balbus,  qui  légua  par 
fon  teftament  au  peuple  Romain  vint- cinq 
Sefterces  par  tête,  qui  revenpient environ 
à trois  livres  deux  fols  de  notre  monnoie  ; 
ces  fuperbes  fénateurs , qui  avoient  dix: 
mille  éc  jufqu  à vingt  mille  efclaves , feu- 
lement pour  le  fafte  , étoient  bien  moins 
heureux  que  les  héros  des  fiécles  vertueux 
de  la  république  Romaine ,(  i ) célébrés 
• par  la  frugalité  & le  m^ris  des  richeflfes. 

Le  duc  de  la  Rocheroucaulc , fi  judi- 
cieux & fi  délicat  dans  fes  maximes , a 

Otmiibas  eflê  dédit , fî  quis  cognoyerit  utl« 
Claudian.  iti  Rujin.  lib,  i. 

«‘i . . ô proeliga  rerum 

Luxuries , nunquam  parvo  contenta  parata  » 

Et  quzfitorum  terra  pelagoque  ciborum 
Ambitiofa  fâmer , & lautz  gloria  menfz  ! 
hucan,  ArckeJIrate  voyagea  par  toute  la  tetre  ^ 
four  connoUre  les  mets  les  plus  déltçats  que  cha- 
que pays  produifoit, 

( I ) Gaudente  terri  vomere  laureato  , le 
inunphali  aratore.  Ph'n.  lib,  i8.  c* 


Des,  biens  véritables.  jt 
^ jnterprétè  pea  favorablemenr  lés  fenti»* 

^ mens  défintéreflTés  des  anciens.  »>  Les  fa- 
• » ges  de  l’antiquité  étoient  bien  fols , dit- 
■ » il  > qui  5 fans  être  éclairés  des  lumières  de 
» la  toi , & fans  efpérer  quelque  cliofe 
f « de  meilleur  , méprifoient  les  plaifirs  & 
n les  richefles  : ils  cherchoient  à fe  diftin- 
à Mguer  par  des  fentimens  extraordinai- 
;•  »i  res  & peu  naturels.  Les  habiles  gens 
‘ » d’entr’eux  le  contentoicntd’en  dilcou- 
» rir  ‘en  public , & agilTbient  autrement 
ï » en  fecret.  Le  mépris  des  richelfes  ctoit 
: w dans  les  philofophes  un  délîr  caché  de 
« venger  leur  mérite  de  l’injuftice  de  la 
» fortune  , par  le  mépris  des  mêmes  biens 
^ » dont  elle  les  privoit  ; c’étoit  un  fecret 
5 » pour  fe  garantir  de  TaviUllement  de  la 
: » pauvreté  j ç’étoit  un  chemin  détourné 

^ M pour  aller  à là  confidération  , qu’ils  ne 
i » pouvoient  avoir  par  les  richelîes.  »> 

Je  ne  prétends  ipas  garantir  l’intérieur 
de  ces  philofophes.  Peutêtre  avoient  - ils 
l’efprit  occupe  de  penfées  aulîî  extrava- 
gantes que  le  commun  des  hommes.  Ce 
que  nous  prenons  le  plus  fouvent  pour 
lagelTe  , n’eft  guere  qu’une  folie  mieux 
déguifée  : & même  combien  remarquons- 
nous  de  traits  infenfés , mêlés  à la  fagef- 
> fe  humaine  J II  ne  s’agit  donc  ici  que  de  la 
fmcérité  du  délintérelTement  des  philofo- 
; phes.  C’eft  ne  pas  écouter  la‘  nature  que 
de  regarder  ce  lentimcut  comme  peu  nar 
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turel  ; c eft  au  contraire  la  convoitife  def 
fuperfluités  qui  eft  peu  naturelle.  Nous 
ne  fommes  point  portes  naturellement  k 
la  peine  d’acquérir  les  richefles , au  foin 
de  les  conferver , à Tembarras  même  de 
les  dépenfer.  Il  ivy  a point  d*ctat  fi  heu- 
reux qu’une  pauvreté  tranquille , Po^r- 
vûe  du  néceflàire,  débarraflee  du  mper- 
flu.  Nous  avons  à,ce.fiijetle  témoignage 
de  la  fainte  écriture , qui  dit , ( > J qu’un 
peu  dans  le  creux  de  la  main  vaut  mieux 
avec  du  repos  , que  plein  les  deux  mains 
avec  travail&  affii^ion  d’efprit. 

Ceft  juger  par  fon  fiéclcj  que  de  pré- 
tendre que  les  anciens  lages  (e  vengeoient 
par  des  maximes  peu  fincéres , de  l’avi- 
li (Tement  de  la  pauvreté.  Miltiade  , vain- 
queur des  perfes  ; Ariftide , fur  nomme 
le  Jufte;  Epaminondas,  en  qui  feulréfi- 
doit  la  deftinée  de  Thébes  & même  de  la 
Grèce  entière,  ont  été  aufli  pauvres  qu’il- 
luftres.  Une  des  amies  de  la  femme  de 
Phocion  , qui  étoit  venue  d’Ionie  , lui 
montrant  fes  bijoux  d’or  enrichis  de  dia- 
mans  j pour  moi  ^ dit  l’ Athénienne  , mon 
feul  ( 1 ) ornement  cejl  Phocion, 

( I ) Melîor  eft  pugillus  cùm  requie  , quàm 
plena  utraque  manus , cura  labore  & affliékione 
animL  Ecclef,  c.  4.  v,  6. 

(t)  y alére  Maxime  attribue  cette  réponfi  à Cor-  _ 
Hélie  mere  des  Gracques  y en  mtntrant  fes  enfans. 
Val,  Max,  lib,  4,  ç,  4* 

Valeriu* 
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Valerius  Publicola  ne  laiflà  pas  de  quoi 
faire  les  frais  de  Tes  funérailles.  Regulus  , 
commandant  l’armée  Romaine  en  Afri- 
que , écrivit  au  Sénat  pour  demander  fon 
retour , parceque  le  fermier  de  fa  terre 
( qui  étoit  de  fept  journaux  ) étant  mort , T.  Uv,  Ub, 
& un  ouvrier’  ayant  emporté  les  inftrii- 1 S. 
mens  du  labourage,  il  falloir  qu’il  mît 
ordre  à la  lùbfiftance  de  fa  femme  & de 
(es  enfans  : mais  le  Sénat  y fit  pourvoir. 

Scipion  , ayant  auflî  demandé  fon  re-  VaUMaju 
tour  d’Efpagne , pour  marier  fa  fille  , le  ^ c.  4« 
Sénat  lui  accorda , des  deniers  publics  , 
une  dot  ( i ) d’onze  mille  fefterces  j dot 
trcs-confidérable  pour  ce  temps- là.  • 

Curius  &r  Fabricius  , qui  mépriférent 
l’or  des  Samnites  Sc  les  offres, de  Pyr- 
rhus î ces  confuls , ces  di dateurs  , qui 
quittoient  la  ( z ) charrue  pour  comman* 

( I ) Onze  mille  fejlerces  reviennent  environ  à 
cinq  cent  cinquante  livret  de  notre  monnoie.  Ce 
Siipion  étoit  oncle  du  premier  Africain. 

( 2.  ) Sordida  Serranus  fiexit  diâator  aratra* 

Claudian.  de  4.  conftdatu  Honorii. 

Af.  Atilius  Serranut  étoit  parent  & contempo- 
rain de  M.  Atiliut  Regulu/^  qui  fut  p ri formier  des 
Carrhaginoit.  Aagujlinut  & Lîpfe  fe  font  trompée 
en  fai^nt  Serranus  fils  de  Regulus,  ¥er^on.ant<‘ 
madv.  hiJlorJ  c,  i.  T.  Quintus  Cincinnatm fut 
trouvé  deux  fois  labourant  ; la  première  , lorfqu'H 
reçut  la  nouvelle  qu'il  avoit  été  élu  Conful  ; la /t- 
conde , lorfqu'H  apprit  qu'il  avoit  été  nommé  dic- 
tateur. Den.  d' halte,  liv.  10.  P/m.  lib.  18.  c, 

Colleâx  Confule  melTes , 

Tome  IIL  G 
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der  les  armées , &qui  la  reprenoie.nt  au(^ 
fi  tôt  après  le  triomphe;  Déjoccs,que  lés. 
Mcdes  firent  paflTer  ; nialgré  lui,  c:e  !a 
-culture  de  'lcn  diariip  à la  royauté  ; les 
liérôs  , auffibîen  que -lés  philorophes', 
tous  les  fages  enfin,  ne  craignbient  poîiit 
ravililfement  de  Ui  ‘paiivreté  ; hiais  ifs 
craigiioient  ravilifiTément  des  ’défi'rs  in-' 
juftés  ,&  les  paffions  qùi  réhdént  l'amè 
.efidave.  ' ..  . 

■ 'Enfin , c’eft-  ne  'pas  cdnïjèiti'è  Thlftoire 
des  philorophes , que  de  dire  qu’ils  pré- 
voient un  çhemiii  dc-touriié  pour  dllér  à 
la  confidcracion  qu’ils  nepouvoient  avoir 
par  les  richelfes , puifqa’il  eft  conftant  que 
plüfieurs  ont  quitté  voloÂtàirériienr  de 
-grands  biens.  Dcmocrite  céda  à fes  frè- 
res un  riche  patfinloiiie  : lés  Pythagori- 
ciens mettoient  léfirs  biens  en.comrrmn 
Ariftippe,  pour  foulagerfes  efdaves  , qui 
paroiflbient  fatigués  du  poids  de  fès  'ri- 
*che0es  , les  fit  jetter' au  milieu  des  carû'- 
pagnes  de  Lybie-  Cratès  laifla  le  fideïcom- 
misde  fa  fuccefiion  à un  ami  de  confian- 
re,  à coïKÜtion  qne  fi  fés  enfaris  étoient 
fans  mérite , l'a  fuccefiion  panérhetle  leur 
fût  tranfinife  ; s’ils  étoieiit  vertueux  , 
qu’elle  fût  diftribuée  aux  plus  indigcns 
du  peuple.  Un  grand  nombre  d’autres 
èxçraples  pourrdic  prouyei;  que  le  dçfiA- 

Et  (ulcâta  diu  trabeato  rura  colorio^ 

ÇlavÂtAu,  ha,  . 
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tére(ïement  des  fages  de  l’amiquitc  étoir 
fore  finccre  : il  n’ecoit  pas  bien  difficile  dfe 
fe  pafTer  des_  richefTes,  lorfque  leur  pofi- 
fefïioii  n’etoit  accompagnée  , ni  d’hon- 
neurs, quine  s’accordoient  qu’au  mérite, 
ni  de  lujte  , qui  étoit  inconnd.  Les  maxi- 
mes (i ,)  contraires , lorfqu  elles  vinrent 
à s’établir,  attachèrent  de  la  honte  à la 
fpauvrété.,  éteignirent  toute  ardeur  pour 
.la  vertu  , &:  -firent  pafler  l’innocence  des 
.mœurs  pour  une  cenfure  maligne  des  ufa- 
.^es.  Caton  l’ancien  avoit  prévu  les  do- 
loirdres  qui  feroient  introduits  dans  la 
république  par  ce  changement , & il  avoit  T.  Lîv,  lia. 
..marqué  une  extrême  frayeur  que  les  Ro-31». 
mains  , en  foumettant  la  Grèce  & l’Afie  , 

& en  pofTcdant  leurs  thréfors,  ne  devinfr 
fent  bien  plus  les  efclayes  que  les  maîtres 
de  ces  richelTes. 

L’amour  de  la  fagelTe  & de  l’étude  n’a 
’ pas.  moins  fur  monté  l’ambition  que  l’ava- 
rice. Pittaciis  abdiqua  le  gouvernement 
Mityléne  ; Héraclire  quittadaprinci- 
.pautc 'd’Eplîéfe'j  Empédocle  refufa  la 
-royauté  d’Agrigente  qui  lui  étoit  offerte , 

:Numa  ne  fe  détermina  qu’avec  beau- 
•^eoup  de  peine  à accepter  celle  de  Rome. 

(.1  ) Poftquam  divttiîc  honorî  efîè  cœperunt  i 
& easgloria,  imperium,  potenti#  fequebaRtur, 
hebefeere  virtus , pauperti!s,prcbroi|vaberi , in- 
nocentia  pro  malivolentiâ  duci^cœpit.  SalUiJ»T 

Dÿ 
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Les  philofophes  païens  , ne  s’étant  ~ 
;^oüit  élevés  au-de(Iùs  de  la  nature , 11  ont 
pas  rnéprifé  les  plaifirs  : ils  les  regardoient  - 
comme  un  don  de  la  nature  : & ils  ne  s’en  v 
éloignoient  qu’autant  que  ces  plaifirs  ; 
étoient  des  obftacles  à l’exercice  de  quel-  - 
que  vertu , telle  que  la  tempérance  & la  • 
Juftice  , ou  qu’ils  nuifoient  à la  tranquil-  , 
lité  & à la  liberté  de  l’ame.  Guidés  en  \ 
tout  par  la  nature  , fuivant  l’opinion  vé- 
ritable  ou  faulGTe  qu’ils  s’en  etoient  for-  s 
niée , leur  morale  étoit  aulîî  corrompue  - 
que  cette  nature  même.  .. 

Laïs , fameufe  courtifanne  d’Athènes , 
diroit  : Je  ne  fais  ce  qiion  entend parV auf 
tèrité  des  philofophes  : mais  ces  gens  là  ne  . 
font  pas  moins  fouvent  à ma  porte  ils 
jie  me  paroijfentpas  moins  fenjibles  que  les 
Val.  Max.  autres  Athéniens.  Il  eft  vrai  que  Phrync  1 
lib,  4.  3 • ht  de  vains  efïbrts  pour  vaincre  la  charte-'  . 

té  de  Xénocrate  i mais  cette  rélîftance  fut 
caufée  par  une  humeur  farouche,  & ikmi  . 
par  une  ortentation  qui  cherchât  à fe  dé- 
dommager dans  des  débauches  fecretes. 
Xénocrate  craignoit  peutêtre  de  fuc- 
, comber  fous  les  attraits  de  la  volupté , s’il 

donnpit  entrée  en  Ibn  ame.  Quel  que 
fut  le  motif  de  Xénocrate,  les  Païens,  qui 
ont  blâmé  en  lui  cetce  averrton  des  plai- 
hrs , ne  l’oiit  pas  foupçonné  de  mauvai- 
• fe  foi  & d’hypocrifie. 

Je  n’ai  pu  concevoir  une  autre  maxime 
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duc  de  la  Rochefoucaulta  dans  laqueî-  Ré^ex,  eu 
le  il  avance  qu’il  y a une  certaine  propor^ 
tion  de  biens  & de  maux  , qui  rend  les  for* 
tunes  égales.  Je  fuis  très- Couvai  ne  a que 
le  bonheur  des  hommes  dépend  princi- 
palement de  leur  façon  de  penfer  ; que 
la  confiance  & le  bonefpric,  l’habitude 
de  fouffirir , & encore  plus  la  piété , adou- 
çidènt  beaucoup  les  accklens  les  plus  fâ-» 
cheux  de  la  vie  > mais  Je  ne  puis  me  per- 
fuader  que  la  maladie , la  prifon , le  déf- 
honneur , l’indigence  du  néCefTaire , trou- 
vent toujours  à point  nommé  des  com- 
penlations  toutes  prêtes  , <^ui  les  éga- 
lent à Ta  fanté , à la  liberté  , a une  bonne 
réputation , à l’état  tranquille  qui  ne  man- 
que de  rien.  Puifque  tous  les  tems  de  la 
vie  d’une  même  perfonne  ne  font  pai 
également  heureux  s à combien  plus  for- 
te raifon  toutes  les  fortunes  féparées  par 
de  fi  grands  intervalles , ne  font-elles  pas 
toutes  également  heureufes  ? 

Homere  ( i ) place  deux  tonneaux  a la 
porte  du  palais  de  Jupiter,  dans  l’un  def* 
quels  ce  dieu  puife  les  biens , & dans  l’au- 
tre les  maux , qu’il  répand  fur  les  hom- 
mes J mais  le  poète  n’ajoute  pas  que  les 
liqueurs  des  deux  tonneaux  foient  tou- 
jours mélangées  avec  égalité  , pour  être 

( ï ) Aiioî  >etp  TÉ  »/Bii  s»  AlJî  iv/SÉ 

*tOL  J'tSüvi  >caHw‘if  , ?Ttf*S  Si  idp'l, 

jiorn»  lU  «.  517. 

D H) 


bigitizee  by  Google 


DîogXaert, 
in  Xenocr. 
Arîjlot.  lib, 
I.  Meiafh, 

f»4. 


7 8 Tjaitê de  V Opinion > Z.  5 . A ï.C.  T. 
vetlces  fur  k terre.  Xénocràte  alTuroir 
qu’il  y avoir  plus  de  bien  que  de  mal  dans 
la  nature  : Ariftote , au  contraire , croyoic 
qu’il  y avoir  plus  de  mal  que  de  bien. 

L’expérience  nous"  apprend  que  nous 
avons  ( I ) un  fentiment  beaucoup  plus  vif 
pour  le  chagrin  que  pour  le  plaifir , quoi  - 
que  quelques  modernes  ayent  voulu  fou.- 
tenir  le  contraire , & Bayle  entr’autres  , 
qui  appuie  Ton  opinion  fur  ce  que  les 
hommes  travaillent  davantage  à fe  pro- 
curer des  plaifirs  , qu’à  éviter  des  peines  , 
& qu’ils  rifquent  même  de  s’attirer  des 
chagrins  très-vifs  pour  parvenir  à des  fa- 
tisfadions  très  médiocres  : mais  ce  rai- 
fonnement  ne  prouve  aurrè  chofe  , finoii 
que  les  hommes  font  ordinairement  rem- 
plis de  beaucoup  d’efpérance  & de  .pré- 
foniption,  & que  ces  deux  paffions  les 
jettent  dans  beaucoup  d’imprudences.  1 

Si  l’on  pouvoir  faire  éprouver  en  mê- 
jnetems  à la  même  perfonne  deux  fenti- 
jnens,  l’un  de  joie,  l’autre  de  triftelTe  , 
mefurés  avec  la  plus  grande  égalité,  je  ne 
doute  pas  que  cette  perfonne  ne  fut  beau- 
coup plus  fenfible  a la  triherfe  qu’à  k 
joie,  de  que  fon  amené  fût  même  occu> 
pée  prefque  toute  entière  du  fujet  de  s’af- 
liiger.  C’efl:  ce  que  k mythologie  a vou- 
lu lignifier  , en  difant  que  Prométhée  dé- 

(z)  Non  enim  tantopere  bonis  dcleébamurà 
quantùjn  malis  alfligimur,  C;c,  de  confolat»  * 
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trempa  avec  des  larnTes,  la  pouflïére  dont 
il  forma  Thom^ie.  II  fcmble  que  nous  te- 
nions tous  de  ce  principe. 

La  pjbik)rp,pbie  nom  fournit  des  maxi- 
mes importantes  & d’un  grand  ufage 
pour  radoucilTement  de  nos  peines  j eii- 
vifa^çous  toujours  la  fituation  oîi  nous 
fprnnies , par  le  côté  qui  peut  nous  donr 
ner  de  la  façisfadUon , ou  confoler  nos* 
chagrins.  Etes-vous  riçhç  ? goûte?  le  pou- 
voir de  faire  du  hiefi  j éçes-ypus  pauvre  ? 
rpyez  feuGble  à l’agrément  de  la  liberté  *, 
avez-vous  acquis  de  la  gloire  î jouillez- 
en  avec  une q'ioclcrarion  qui  vous  en  ren- 
de digne  i êtes  vous  dans  rpbfçurité  ; fc* 
licitez-vous  d’c'tre  a l’abri  de  l’envie.. 

Un  des  plus  beaux  éloges  qui  ayÆik  étéi 
donnés  à Socratè,  a été  qu’il  favoit  éga-. 
lement  jouir  & Te  paflTerdes  chofcs,  dont 
la  plupart  des  hommes  ne  peuvent  ni  le 
voir  privés  fans  fpiblelTe  , ni  faire  ufage 
fans  emportement.  Lentulus,  dit  Tacite, 

( 1 ) parviïit  à une  grande  gloire  > nyant 
fouffert^  la  pauvreté  av^ç  courage  , Ô'  nc- 
quis  , par  des  voies  inppçen^tes  beaucoup 
de  richejfes  , dont  il  fupfe  fcryir  avec  mor 
dejlic. 

S’il  vous  arrive  quelque  difgrace,  ap- 
pliquez vous  ^ conhçiérer  les  accidcns  plus 

( I ) Lemulo  glorîæ  fuerat  bene  tolerata  pau- 
pertas,  tum  magns  opes  innocenter  parat*  , Si 

piodeÂh  hzhitx.  lac,  annal,  lib.  s- 

T)  iv 
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triftes  encoreauxquels  vou«  ériez  expofé,  -= 
& les  perfonncs  qui  font  plus  malheureu- 
' fes  que  vous. 

Démocrire  promit  à Darius  II.  ou  No- 
thus , de  faire  revivre  une  amie  dont  la 
perte  accabloit  le  monarque  de  douleur. 
tucian.  in  Après  quelques  préparations  employées 
L amenait,  pour  la  forme , le  philofophe  dit  à Dariys 

qu*il  n’avoit  plus  befoin  que  de  graver  , 
fur  le  tombeau  de  la  défunte  le  nom  de 
trois  perfonnes,  qui  n*eulTent  jamais  ref? 
fenti  d’adverficé  j mais  tout  Terapire  de 
Darius  n*ayant  pu  fournir  un  feul  nom 
de  la  condition  requife , Démoci;ite  prit 
alors  fujet  d^appliquer  le  vrai  remede  à 
la  douleur  du  roi , lui  remontrant  que  de 
tous  les  hommes  qui  vivent  fur  la  terre, 
aucun  ifeft  exempt  d*affiiél:ions. 

Marias  étant  caché  dans  les  ruines  de 
Carthage , leurs  chutes  & leurs  difgraces 
fort  femblables  , dit  un  Hiftorien  , pou- 
voient  être  ( i ) àl’un  & Tautre  de  grands 
motifs  de  confolation.  ' 

Un  excellent  confeil  de  la  philofophie  , 
cftde  regler  nos  défîrs,  & de  les  renfer* 
mer^dans  les  bornes  de  la  nature.  Iliiy 
a point  de  différence  entre  pofTéder  un 
* bien,  & en  retrancher  le  défir.  Tout  hom- 
”*  me  fenfé  peut  fc  donner  le  plaifir,  que 

(i  ) Cum  Marîus  afpiciens  Carthagînem , ilia 
intuens  Marium , alter  alt«ri  poiTent  eiTe  foiatio* 
Vcll.  Pater,  lib,  i. 
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> Sgkîtate  trôuvoit  le  plus  délicieux  » de  dire 
au  milieu  de  Tétabge  "des  plus  magnifi* 
ques  {bmptuofitcs  : combien  voilà  de  cho- 
■ J es  dont  je  n ai  aucun  b e foin  ! Le  che- 
‘ min  le  plus  court  qui  conduile  aux  richef»- 
/es  , eft  de  les  favoir  méprifer  ; & c’eft 
* une  belle  maxime  d’Epicure , que  celui  , 

( I ) qui  veut  être  véritablemeuc  riche,  rte 
doit  pas  travailler  à augmenter  fes  richer* 
les,mais  à réprimer  Tes  pallions.  DUu  pait^ 
voit-il  > dit  Sénéque  > nous  ( z ) marquer 
mieux  le  peu  de  cas  qté&n  doit  faire  des 
richejfes  » qiéen  les  accordant  aux  plus fcé^ 

’lsrats  9 Ô*  les  refufant  aux  plus  honnêtes 
gens  ? Si  les  richeff es  étaient  des  ( 3 ) biens» 
elles  rendraient  meilleurs  ceux  qui  lespof- 
fedent.  Ce  raifonnement  fait  bien  connoî* 
tre  qu^il  ne  s*agilToit  entre  ces  philofophe* 

' que  d’une  queftiort  de  nom. 

Socrate  difputant  contre  Antiphon  , 
qui  ibutenoit  le  parti  de  la  fenfualité , lui 
dit:  f/z  quoi  votre  luxe  peut -il  être  préfé^  Xenoph.^ 
rablel  Vous  rend-il  plus  libre  que  moi 
Une  nourriture  délicate  demande-t-  elle 
moins  de  foin  que  la  mienne  ? EJî-elLe plus 

( t ) Si  vis,  inquît , Pytoelea divitetw  fbcere , 

‘ non  pecunlx  adiiciendum  , fed  eupiditatibus 
trahendum  eft . . . Sen.  ep/l,  zx» 
t ( 1 ) Nullo  modo  raagis  poteA  D^us  concu- 
pita  traducere  , quàm  A ilia  ad  turpiflimos  de- 
! fett,  ab  optimis  abig:it.  Seu.  de  provîd,  c»  5. 

. C 3 ) Divitias  nego  bonum  ene  j iwm  & elTeot,? 
bonos  facerem.  Sen,  de  viiâ  bparâ  , t»  24. 
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jAÎne  ? Vous  parolt-zlle  même  plus 
blé 9 & tous  vos  rajfinemens  (i)  l’ajfaifonr 
Tunt-ils mieux  queV exercice  Ô'  le  travail  2 
Ce  fi  vous  même  9 ô j^ntiphon  9 qui  multi-^ 
plieq^  vos  chagrins.  Pour  moi  9 Je  fais  que 
Vejjence  divine  eflde  n avoir befoin  de  rieny 
^ que  celui  qui  retranche  le  plus  fes  hù- 
foins  9 approche  le  plus  de  la  divinité. 

Sénequ€  a rencontré  le  fens  de  Salo- 
mon , en  difant  : ( i ) La  mefure  des  biens 
la  plus  avantageufe  9 ejl  celle  qui  ne  nous 
expofe  pas  à V indigence  9 fans  s^ éloigner 
4le  la  pauvreté. 

La  philofophie  ne  nie  pas  que  ce  ne 
foie  un  vrai  malheur  que  de  manquer  du 
jiécelïaire  : fi  elle  écoÂc  aflèz  déraifonna- 
-ble  pour  n’en  pas  convenir , il  feroit  aile 
de  réfuter  cette  erreur  par  la  nature  mê- 
me » que  la  philo fop.hie  doit  avoir  pour 
.guide  ; ilii’y  a que  la  fèéte  Stoïque , ou- 
trée dans  fes  maximes  , &:  plus  infpirée 
par  l’orgueil  que  par  la  nature , qui  aitte- 
, nu  un  langage  contraire. 
t-cclf.  La  fainte  écriture  juge  que  l’indigence 
eft  un  mal  plus  grand  que  la  mort.  Le 

( I ) Labor  voluptafque , diffimillima  naturâ  , 
ibeietate  quâdatn  inter  iè  naturali  funt  junâa. 
T.  Liv.  lîb.  î. 

( î ) Optimus  pecuniae  modus , qui  nécin  pau- 
jDertatem  cadit , nec  procul  à paupertate  difec- 
dit.  Sert,  de  tranquillit,  animi , r.  8. 

Mendicitatem  & divitias  ne  dederis  jnihh 
Frov.  c.  30,  V.  8* 


Digitized  by  Googl 


'Des  biens  v érit allés. 

Nouveau  Teftament  appelle  les  richelfes 
d.es  biens  , la  pauvrerc  un  mal.  Mon 
' jiLSi  dit  Abraiiam  au  mauvais  riche  ^Scu- 
Xene\^vous  que  vous  avt:^  reçu  beaucoup 
de  biens  pendant  votre  vie  » Ô'  que  Lazare 
(L  éprouve  beaucoup  de  maux. 

Les  riclifilTes  font  apurement  des  biens 
par  le  bon  ufage  qu’on  en  peut  faire  , 
une  pauvreté  lemblable  à celle  de  Lazare 
eft  un  n^al.  G’eft  dans  ce  feus  qu’il  faut 
entendre  Antiphane,  ( i ) lorfqu’il  dit  que 
l’argent  eû  le  fang  des  hommes  , & que 
ceux  qui  en  manquent , font  des  cadavres 
qui  marchent  fans  être  animes.  Hefiode 
( 1 ) avant  lui  avoir  appelle  l’argent,  i’ame 
.des  foibles  mortels.  Virgile  ( 5 ) repréfen- 
te la  faim  qui  porte  au  crime,  & la  hon- 
teuGe  indigence  , comme  deux  montres 
eHfeux. 

Mais  la  philofophie  s’accorde  avec  le 
chriftianifme , lorfqu’elle  donne  de  grands 
éloges  au  détachement  des  richeffes , 5c 
qu’elle  .regarde. comnie  un  bonheur  une 
pauvreté  qui  n’efi  pas  dépourvue  du  né^ 
cellàire.  La  pauvreté,  dit  faint  Bernard , ejl 
V école  de  la  vertu  ; les  Payens  ont  eux- 
inêmes  reconnu  que  cette  école  ( 4 ) avoir 

( T ) Amîfhan.  ap,  Stob-  fermon.  8^. 

( i ) Xpil/iMTa  >cîp  /sp^Atrai  J'ti/i.tTat 

Hefiod»  in  operib. 

( 3 ) ....  hialeiUada  famés , & turpis  egeftas , 
Xerribiles  vifu  formæ.  VtrgiL 

1^4)  HonC{&  in  incomptis  Curîum  capillis 

D vj 
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formé  leurs  héros , un  Fabrice  , un  Epa*^  • 
minondas , un  Ariftide , &c.  au  lieu  q\ie  r 
la  fortune  en  accordanc  les  richelTes , don-  : 
ne  fouvent  trop , ( i ) & ne  donne  jamais  1 
aiïèz. 

Huet  a fait  une  remarque  fort  ingé  - 
nieufe  , que  la  nymphe  Egérie  , ( i)  qui  j 
*•  dorinoit  à Numa  de  fi  bons  coiifeife , étoit 
le  fymbole  de  la  pauvreté  *,  & que  Numa 
avcMt  fait  entendre  aux  Romains  par  cette  ^ 
allégorie , que  rien  n*eft  fi  capable  que  la  - 

pauvreté  d’infpirer  aux  hommes  la  fa-  3 

gelfe. 

Heureufe  pauvreté , ( 3 ) préfent  des 
dieux  , dont  le  prix  eft  inconnu  aux  hom- 
mes l les  vertus  font  tranquilles  à l’abri  - 
de  ta  falutaire  obfcurké  ; la  pudeur  eft  ta  , 
compagne  j tu  fais  également  mettre  un 
frein  aux  pallions  y ôc  méprifer  l’empire 
de  la  fortune. 

Utiletn  bello  tulit  « & Camillum  ' 

Satva  paupertas.  Hor.  Od,  12.  lih.  i« 

C I ) Fortuna  multis  dat  ninils , fatis  nullû 
Martial,  lib.  2.  ef  igr.  lo. 

( 2 ) Egeria  ab  egere. 

Arunt , neveu  de  Tarquin  P ancien  jjitt  fitmcjff 
mé  Egeriut , parcequ'il étoit  fant  biens,  ... 

Ab  inopiâ  Egcrio  notnen  inditum.  Tit,  Liv, 
lib.  1, 

( 3 > O bona  paupertas,  d nondum  eognîtadi- 
vum  V 

Munera  , virtututn  cuftos  , & arnica  pudori  > 
Luxuria  fraenum.  , , , v 

Mar  et  II,  Paling,  Zodiac,  lib,  x,  • . 
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Il  n*y  a de  rare , dans  la  nature , que 
le  fuperflu  r & c'eft  un  ordre  admirable 
de  la  providence , que  tes  biens  les  plus 
utiles  font  les  plus  comniuns  , comme 
l’eau , le  feu , & toutes  les  chofes  nccef- 
faires  à la  vie.  Rien  n’eft  plus  moral  & 
plus  ingénieux  que  l’apologue  du  coqd’E- 
fope , qui  s’afflige  de  rencontrer  un  dia- 
mant où  il  cherchok  un  grain  de  blé. 

’ Horace  décrit  ta  liberté , qui  ne  peut 
fubfifter  avec  les  richeflès  & lesgrandeurs, 
& qui  fait  l’agrément  d’une  condition  pea 
relevée.  ( i ) /<»  vais  feul  oii  il  me  prend 
envie  d aller  i je  m* informe  de  ce  que  coû^ 
une  le  ble'  les  le'gumes.  Je  me  promeut 
h foir  dans  le  Cirque  & dans  la  grande 
place»  fèjour  ordinaire  de  la  fraude.  Je 
ni  arrête  à ecouterun  difeur  de  bonne  aven- 
ture. Ue'là  je  me  retire  che:[  moi  » pour  y 
faire  un  fouper frugal  de  quelques  légumes 
les  plus  Jimples.  Je  me  couche  enfuite  » 
je  dors  Jans  avoir  V inquiétude  de  la  récep^ 
tion  qui  me  fera  faite  le  lendemain  par  cè 
Grand  » qui  traite  avec  tant  de  dédain 

( T ) . . . , quacumqtie  libitio  eft, 

InceJo  folus  v percontor  quanti  olus  ac  fer. 
FalUcem  Circutn  , vefpertinumque  pererro 
Sarpe  forum  , aflîilo  divinxs  : inde  domum  me 
Ad  porri  & ciceris  refero,  laganique  catinum. 
Deinde  eo  dormitumt  non  (ollicitus  mibi  quod 
cras 

Surgendum  >rt  manéf  obeumfas  Marfya , qui 
Yukum  ferre  negat  Noviorum  poflë  minoiis. 
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quelques-uns  de  ceux  qui  liii  fonç  la  cour. 

C’eft  une  belle  parole  .d’Euripide  ( i ) » 
que  tout  Jied  bien  à des  cœurs  p^ènèrznsç. 
Cette  réflexion  dédommage  de  ce  que  dit 
Juvenal  y (2.)  que  la  pauvreté  n a rien  de 
plus  fâcheux  que  de  rendre  les  hommes  ri- 
dicules. 

T>tdl.întu,  Lucien  fait  Téloge  d’une  pauvreté  dé- 
barraflee  de  foins  d’inquiétudes.  La  lir 
^ berté  de  l’efprit  l’accornpagne  , & prête 

mille  ornemens  à tous  les  objets  qui  fe 
préfentent  aux  yeux  & à l’iniagination. 
Diogène  montrant  le  portique  du  temple 
fie  3 upiter,difoit  : Les  yîthénicns  7ie  m^ oi.tr 
ils  pas  jait  bâtir  une  belle aile  pour  y aller 
prendre  mes  repas  r C’efl  être  le  véritable 
propriétaire  de  tout  ce  que  la  nature  offre 
(de  merveilleux  , de  tout  ce  que  l’art  étale 
de  recherebé  , que  de  favoir  en  jouir; 
avec  cette  réflexion  on  ne  peut  être  pau- 
vre , on  püffede  toutes  les  richeflés  dont 
on  efl;  environné. 

’jEltan.lib,  Thrafylle  étoit  tranfporté  de  joie  , 
4.r«»-*ar.f.  voyoit  arriver  quelque  navire 

là  fl  Pirée , pareequ'il  s’en 

croyoit  le  maître.  Ce  qui  étoit  , dans  cet 
-Athénien , l’effet  de  la  folie,  peut  être  dans 
cjiacim  de  nous  le  fruit  d’une  excellente 


( I ) Tt7<ri  ymaUiffil  «Ç  aT«V  XaAs».  Eurîp^ 
(1)  Nil  habet  infeiix  paupertas  durius  in  fe  , 
.^tiàtn  quod  ridicuios  hQmines  facic«  Javen* 
'fat.  3, 
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fagèlTe.  Tous  les  objets  qui  fe  prcfenteiit 
nous  appartiennent , parcequ’ils  peuvent 
fervir  a ( i ) notre  fatisfadion.  La  philo- 
fopbie  nous  offre  des  domaines  bien  plus 
étendus  que  la  fortune. 

Aucun  auteur  n*a  traite  celle  - ci  avec  Penfées  des 
plus  de  hauteur  que  Seneque.  La  roideur  philofo- 
•Stoïque  répandue  dans  fes  ouvrages , fi  ^ 
elle  n’attire  pas  l’admiration , excite  au  ^ 
moins  la  furprife.  J^aime  mieux  » dit-il , 

,,(2)  que  mon  courage  foit  éprouvé  parles 
dif grâces  de  la  fortune,  que  par fes  délices. 

Les  plus  Vertueux  ( 3 ) font  les  plus  expo~ 
fés  aux  traits  de  la  fortune  > comme  Le  gé- 
néral emploie  les  plus  braves  dans  les  oc- 
caftons  les  plus  périlleufes.  Le  fage  aux 
prifes  ( 4 ) avec  la  fortune  ejl  le  fpeélacle  le 
plus  digne  des  dieux. 

La  fortune  a V éclat  la  fragilité 

( i)  Sapiens  univerfâ  poflidet  jute  ac  dorai- 
cio  fuo.  Se».  Itb.  7,  de  benef.  c.j.  . 

( 2 ) Malo  me  fortuna  in  cafiris  fuis  > quàio 
în  deliciis  habeat.  Sen.  epijl.  67. 

( î ) Quare  Deus  optimum  quemque  aut  m.alâ 
valetudine,  aut  aliis  incommodis  aÆcit  i Quare 
in  caftris  quoque  periculofa  fortifTimis  imperan- 
<ur  f Sen.  de  frovident,  c,  4. 

( 4 ) Ecce  fpeâaculam  dignum  ad  quod  xefpi- 
clat  intemus  operi  fuo  Deus  ; ecce  par  deo 
dignum  , vir  fortis  cum  malâ  fortunâ  compofi- 
aus  : non  video  quid  habeat  in  terris  Jupiter  puj- 
fhrius.  Sen.  de  provident,  c.%, 

( 5 ) Fortuna  vitcea  eff  » tonc  ^um  fpkndet 
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du  verre  } les  faveurs  quelle  répand  y font 
des  dangers  / 'cejl  un  grand  malheur  de  ne 
pas  connoïtre  V adverjité  » ^ de  ne  s*ê^ 

tre  pas  éprouvé foi-même. 

Les  penfées  d’Epiâiéte  , fdr  les  biens 
périflàbles , montreiic  une  modération  8>c 
une  fagefle  qui  les  rendent  vraiment  fir- 
blimes.  Il  établie  pour  le  premier  devoir 
de  l’homme , d’être  perfnadé  que  Diea 
gouverne  tout  avec  Juftice , de  fe  foumet- 
tre  à la  providence  dans  la  fincérité  de. 
fon  cœur  J en  forte  que  cette  difpofit ion 
arrête  toutes  les  plaintes  & tous  les  mur  - 
mures  , & fortifie  le  courage  contre  tous 
les  événemens  les  plus  fâcheuxr  Ne  dites 
jamais  , continue  - t’il , J* ai  perdu  cela  ; 
(i)  dites  plutôt  y je  l’ai  rendue  Mon  fils 
eft  mortf  je  l’ai  rendu  j ma  femme  ejl  mor~ 
te  f je  iai  rendue  ÿ qu’il  en  fait  ainfi  de 
tous  les  autres  biens.  Mais  celui  qui  me 
l’ôte  ejl  un  méchant  homme  » dites -vous  t 
De  quoi  vous  metteqpvous  en  peine  > par 
qui  celui  qui  vous  l’a  prêté  vous  le  rede^ 

frangitur.  Scn.  Incrementa  ipfa>  fi  bene  corapu- 
rest  damna  funt.  li, 

( r ) Nihil  mihi  videtur  infelicius  eo , cui  nf 
hilunquàm  invenit  adverfî  : non  licnit  enim  iili 
fe  experiri.  Sen.  de  frovid.  c.  3. 

(^i)  Il  y a bien  de  l’apparence  qu'Epîcléte  , qui 
paroft  en  tant  d’endroits  avoir  lu  net  faintes  écri- 
turet.j  copiait  ici  ces  paroles  de  Job  : Le  Seigneur 
me  i’avoit  donné,  ie  Seigneur  me  l’a  ôté. 
fon  Qomfoâ  bcai,  M i.  v,  21, 
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manie  ? Pendant  qu  il  vous  en  permet  Vu^ 
Jage  > aye^~en  foin  > comme  d’un  bien  qui 
appartient  à autrui  } comme  un  homme  qui 
fait  voyage  regarde  une  hôtellerie» 

i^riftote  ( 1 ) & Epieufe  { i ) ont  dit  , 
qu’où  il  fe  rjencoiitre  beaucoup  de  pru- 
dence & de  raifon , il  Te  trouve  peu  de 
bonheur  & de  fuccès  heureux.  La fortune  > 
dit  Montagne , pour  nous  apprendre 
bien  elle  peut  en  toutes  chofes,  prend plai^  • 3* 


Jir krabattre  notre prefomption;  & n’ayant 
pu  faire  les  mal-habiles  fageSy  elle  les  fait 
heureux  en  dépit  de  la  vertu.  Ne  voit-on 
pas  auflî  que  ceux  qui  font  malheureux 
ne  peuvent  parer  les  coups  de  la  fortune 
par  la  prévoyance  ? 11  arrive  même  fou- 
vent  que  ( 5 ) l’adverfité  , en  abattant  le 
courage , ôte  la  prudence.  ^ 

D’autres  ont  foutenu  l’opinion  direc- 
tement oppofée.  Le  Sage  , ( 4 ) fuivanc 
Plaute,  eft  l’artifan  de  /a  fortune.  Tire 


Lïve  ( ^ ) eftime  que  les  bons  fucccs  fui- 
vent  toujours  les  mefures  concertées  avec 


( I ) Ariftot.  magnor.  moralîum.  lib.  î.  c.  8. 

( 2 ) Rare,  inquit  Epicarus  , fapienti  intervenît 
fortuna.  Sen.  de  tranqutll.  antmi  , c.  15'. 

( 5 ) Sed  profeâo  ineluâabilts  fatorum  viü  , 
cujus  cum  forcunam  mutare  confUtuit , con/îlia 
corrumpit.  Velt.  Patere,  ïib»  2. 

(4)  Sapiens  pol  ipfe  hngit  fortunam  fîbi. 
Plaut. 

( 5 } Omnîa  fummâ  ratione  gefia  edam  for- 
tuna fequiiui.  Tit.  L/v» 


Digilized  by  Google 


Ltb,  1 


<>0  Traité deV Opinion  j L.  P.  \ . C.l . 

. prudence.  Denysd’HalicarnalTe  aiïlire  que  . ‘i 
c’eft  une  loi  fondée  lur  la  nature  , il 
qu’aucun  rems  ne  peut  détruire , que  la. 
mpérioriré  du  mérite  donne  celle  du  pou- 
v,oif  ôc  de  rautofité.  O-  fortune  j ( i ) dit 
Jiivenal,  ta puijfance  ejî  vaine  partout  où' 
'Je  rencontre  la  ftgi'Jfe  i c'ejl  notre  Impru- 


dence  qui  t'eïeve  au  clcL  ^ 

Térence  n’étend  pas  û loin  les  effets  de 
la  prévoyance  humaine , { i ) & il  prend.  || 
un  fentiment  qui  eft  le  milieu  des  deux 
extrémités  ; il  dit  que  comme  au  jeu  i’ha-  % 
bileté  répare  ce  qu’d  y a de  défavantageux  v 
dans  un  coup  de  dez  , de  meme  dans  le 
cours  ordinaire  de  fa  vie  , la  prudence 
corrige  les  événemens  amenés  par  la  for- 
tune. 

L’expérience  nous  apprend  qu’il  n’y  a 
que  trop  foüvent  des  vertus  malheureu- 
fes.  Sertorius  joignit  à des  qualités  hé- 
roïques ( 3 ) beaucoup  d’infortune  : les 
grandes  efpérances  que  donnoit  MarceL 
lus  neveu  d’ Augufte , ne  furent  que  ( 4 ) 
montrées  à l’univers  j & la  trifte  deftiiice 


- ( i)  Nullurn  numen  habes,  fi  fit  prudemia  , 
nos  te 

Nos  facimus , fortuna , deam  , cœloque  loca- 
mus.  Juven. 

( i ) Ità  vita  eft  hominum  quafi  cum  ludas  tef- 
feris , &c.  Jereu/. 

(3)  Vir  fed  calamitofae  virtutis. 

WUr.  ^ ^ 

^ ( 4 ) Oftendent  terris  hune  tantum  fata.  Virg^ 
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ét  Germaaicus  excita  bientôt , dans  les  Tac.  annah 
eœurs  des  Romains,  les  plus  fenlibles  re-^^^*  3* 

grets. 

J^ai  tourné  mes  p en  fées  ailleurs  » à\t  EccUfc, 
l’Eccléûafte,  d*  J’ai  vu  que  fous  le  ciel  le^* 
prix  n ejl  point  pour  ceux  qui  font  les  plus 
yaillans  , ni  le  pain  pour  les  plus  figes  > 
ni  les  richejfes pour  les  plus  habiles,  ni  la 
fayeur  pour  les  meilleurs  ouvriers  ; mais 
que  tout  fe  fait  par  rencontre  d>  à L’ aven^^ 
ture. 


La  fortune  louvent  guide  jnieux  les 
hommes  que  la  prudence.  Jafoii  de  Phé- 
re  étant  abandonné  des  médecins , ( i ) 
pour  un  abcès  qu’il  avoit  dans  la  poitri- 
ne , rcfolut  de  périr  glorieufement  j & 
ayant  trouvé  occafioii  de  livrer  bataille 
à Tes  ennemis , il  fe  jetta  à corps  perdu 
dans  le  plus  épais  de  la  mêlée  , où  il  re- 
çut une  blelfure  fi  falutaire , qu  elle  per- 
ça fon  abcès  » & le  guérit. , 

Anne  Comméne  , dans  l’Alexiade , re- 
préfente  l’empereur  Alexis  fon  pere , prêt 
à être  renverfé  de  cheval  dans  une  ba- 
taille, par  l’elïbrt  des  ennemis  ; mais  re- 
levé & remis  en  felle  par  des  coups  de 
lance  qu’il  reçut  dans  fes  armes  d’un  autre 
côté. 


Aîexiaii, 
lib.  i. 


Ifabelle  reine  d’Angeleterre , repalTant 


( I ) Phsereo  Jafoni , gladio  vomicatn  hoûjs 
aperuit , quam  fanare  medici  non  poteranu  Ctç, 
nat»  deor,  lib,  3.  Val,  Max,  lib,  i,c, 


J 
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de  Zélande  dans  fon  royaûmé  à k têre 
d’une  armée  qu’elle  menoit  au  fecours  de 
fon  fils  contre  fon  mari , elle  eût  été  vain- 
cue & fon  armée  defake  y fi  elle  fût  ar- 
rivée au  port  * où  elle  avoir  projetté  de 
débarquer  , & où  elle  étoit  attendue  par 
fes  ennemis  : mais  la  fortune  la  jetta  ail- 
leurs contre  fa  volonté  , par  des  coups 
de  vent  plus  falutaires  que  les  délibéra- 
tions de  fon  confcil , & elle  y prit  terre 
en  toute  fûreté. 

Icétas  ayant  apofté  deux  aflàfïffls  po^ir 
Oter  la  vie  à Timoleon,  ils  fe  glilferent 
avec  des  poignards  cachés  fous  leurs  ro- 
bes , dans  le  temple  où  Timoléon  de- 
voir faire  un  facrifice  ; & s’étant  mêlés 
parmi  la  foule  quienvironnot-t  l’autel , ils 
itoient  fur  le  point  d’exéouter  leur  en- 
treprile  ; mais  dans  lé  moment  qu’ils  al- 
loient  fe  donner  l’un  à l’autre  le  fignal 
pour  frapper  , tout  d’un  coup  un  incon- 
nu donna  un  grand  coup  d’épée  fur  la  tê- 
te d’un  de  ces  aflaflîns,  l’étendit  à fes  piés, 
& l’épée  haute  il  fendit  ht  prefie , & ga- 
gna un  rocher  efcarpé.  Le  compagnon  da 
mort,  furpris  & étonné  , s’approche  de 
l’autel , rembrallè , & demande  grâce  à 
Timoléon.  On  la  lui  promet,  & en  même 
tems  il  déclare  que  le  mort  &c  lui  avoient 
été  envoyés  pour  le  tuer.  Pendant  qu’il 
faifoit  cetre  déclaration,  on  amene  ce- 
lui qui  s’écoic  enfui  fur  le  rocher  > qui 
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Én  entrant  crioic  de  toute  fa  force , qu’il 
navpit  commis  aucun  ctime , mais  qu’il 
avoit  vengé  fon  pere  , qui  a voit  été 
alTafliné  autrefois  par  ce  malheureux  dans 
la  ville  des  Léontius.;  & U citoir  beaucoup  , . 

OP  temows  parmi  les  aililtans  memes , qui 
tous  rendoient  témoignée  à la  vérité,  & 
ne  pouvoienc  fe  lafler  d’admirer  les  voies 
fecrettes  & incompréhenfibles  de  la  for- 
tune,qui  rapproche  les  événemens  les  plus 
éloignés,  & lie  .comme  aune  même  chaî- 
ne , des  accidcns  qui  paroiffbient  n’avoir 
entr’eux  nul  rapport , ni  la  moindre  con- 
venance. 


Pindare  adrelTe  cette  priere  à la  fortu-  Pindar, 
ne  : Confervatrice  des  états  » JilU  de  Jupi~  Olymf.  od^ 
ter , du  grand  dieu  tutélaire  de  la  liberté  > 

r r J t t abbt 

jonune  » je  vous  invoque  en  javeur  de  la 
ville  à* Imére.  C ejl  vous  , qui  fur  mer  gui^ 
dei^  le  cours  des  vaijfeaux  ; qui  fur  terre  _ 
frtjidei  dans  les  combats  d*  dans  les  con* 
feils  : à votre  gré  les  efpérances  des  hommes 
tantôt  élevées  d»  tantôt  rampantes  roulent 
fins  ceffe  » & pajfent  rapidememt  de  chi^ 
mères  en  chimères. 


Aucunes  exprelïïons  poétiques  n’appro- 
chent de  celles  dont  Job  fe  lert  ( i ) pour 


( 1 ) Expeôabant  me  ücut  pluviam  * & os  fuura 
apericipant  quaÜ  ad  imbrem  ferotinum.  Si  quan- 
do  ridebam  ad  eos  , non  credebant , & lux  vul- 
tûs  me;  non  cadebat  in  tjertam*  Jobf  c»  9,  v,  xxm 
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exprimer  Tinquiécude  des  caurtifâiis  : 
!mejouhaitoient  comme  la  campagne Jeche 
•attend  Veau  du -ciel  f Ô'  leur  bouche  s* ou- 
' .vroit  pour  m’ entendre  > comme  la  terre  s* oté» 
vre  aux  pluies  de  V arriére  faifon,  Sije  riois 
quelquefois  avec  eux  j ils  ne  •voulaient pas 
Je  croire  & la  lumière  de  mon  •vijdge  ne 
itomboit  point  à terre. 

Une  grande  fortune  eft  un  ( i ) grand 
refclavage  , •&  c eft  dans  la  ;plas  haüte  élé- 
vation qu’il  y a le  moins  de  liberté. 

La  roue  de  la  fortune  agite  bien  plus- 
-ceux  qui  font  en  haut  & plus  éloignés  du 
centre.  11  faut  plus  de  mouvemens  pour 
-décrire  un  grand  cercle.  On  a dit  de  Ma- 
rius , ( Z ) qu’il  avoir  mefuré  toute  l’éten- 
due de  la  fortune  > ayant  éprouvé  fes  deux 
extrémités. 

Les  anciens  croyoient  qu’il  n’arrivoit 
point  de  bonheur  , qui  ne  fût  troublé  par 
^ A,  Pamertume  de  quelque  difgrace  : c’ét oit 

»»  Alex,  . penfée  de  Philippe  de  Macédoine , lorf- 
• qu’apprenant  en  même  temps  que  fes  che- 
vaux avoient  remporté  le  prix  aux ‘jeux 
Olympiques,  que  Ton  fils  Alexandre ét oit 
*né,  & que  Parménion  avoir  battu  les  IL 

. I 

( I ) Magna  fervîtus  eft  magna  fortuna, 

'Sen.  eonjel.  ad,  Pofyb.  c,  z6, 

( Z ) nie  fuit  vitæ  Mario  modus,  oinnia  paflb 
■Quæ  pejor  fortuna  poteft,  afque  omnibus  ufo 
- Qu«  mcKor , menfoque  homini  qaid  fata  parà- 
rent*  Lucan,  lib,  x. 
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lyrieiis  .•  Grands  dieux  » s’ccria  t-il , en- 
nv’^-moi  quelque  lés.cre  dljgrace.  C’ccoiç 
auffi  la  penfce  de  Camille  , lorfqu’après 
k prife  de  la  ville  de  Veïes , il  leva  les 
mains  au  ciel , {i)  &c  pria  des  dïeux  que  ' 
fenvie  d’uia  k glorieux  événement  tom- 
bât plutôt  lur  lui'en  particulier  , que  fur 
la  république.  Paul'Emyle  ( ?-  ) fit  la'mêmep^j^ 
prière,  apres  avoir  terminé  heureufemeilt//^. 
la  guerre  de  Macédoine  lorfqu^il  eut 


perdu  deux  dfc 'fes  fils  . Tan  cinq  jours 
avant  fon  triomplie  ^ & l’autre  trois  jours 
après , il  convoqua  Tallemblée  du  peu- 
ple, & CQiifolant  fes  ciroyerts , il  leur  dit. 

'La  continuation  de  mon  bonheur  augmen^  Plutarch, 
tou  ma  défiance  ; car  je  favois  que  La  fot^***  E tiul.  Æ- 
ttinen^^éfi pds  dcùoikwne'e  à prodiguer gra-'^^'^  \ 

tuuement  aux.  hommes  fes  fa'^èurs  toutes  ’ * 

■pures , fans  que  lé^enviey  mêle fa  mali- 
gnité. Mon  ame  toujours  inquiète  & altar- 


née  de  quelque  finiflre  évènement  dont  la. 
république  pouvait  être  menacée  > ne"s*efl 
vue  délivrée  de  fes  frayeurs  que  lorfque  cette 
)aloufe  déejfe  ni  a précipité  'daris  des  cala- 
mités  qui  ne  font  que  domejliqiies  > en  me 
formant  d'enterrer  coup  fur  coup  pendant, 


( I ) Dicîtur  maniTs  ad  ccelum  tollens  precatus 
elTeDiâator,  &ç.  Têt.  Lk/.'l/b.  ç. 

(i)  Il  était  fit  s de  Pattl  Emyle , qui  fàt  tué  à 
h bataille  de  Çannet  ^ doftt  Horace  a dit  : 

aninrtatque  magnx  ' 

Prodigum  P^ulum  fapera,nte  Pttnou  ■ ' - ' 


Digilized  by  Google 


56  Traite  de  T Opinion»  L.  P l.C.  T. 
les  jours f acres  de  mon  triomphe  » nus  deux 
Jils  , Les  feuls  que  je  m’etois  réferves  pour 
héritiers  {i)  de  mon  nom  & de  ma  gloire» 
Polycrate  J inquiet  de  Texcès  defoii  bon- 
heur , jetta  dans  la  mer  une  pierre  prc- 
cieufc  , comme  un  tribut  qu’il  payoic  à 
la  fortune.  L’hommage  fut  refulc  : Poly- 
crate retrouva  la  même  pierre  dans  le  ven- 
tre d’un  poilTonqui  étoit  fervi  fur  fa  table. 
Longtems  après , cette  pierre  précieufe 
lervit  d’ornement  à une  ccïrne  d’abondan- 
ce , qu’Augufte  dédia  dans  le  temple  de 
Herodot,  Concorde.  Amafis  renonça  à l’alliance 
de  Polycrate  , à caufe  de  la  fuite  non 
interrompue  des  profpérités  de  ce  tyran 
de  Samos. 

Denys  le  jeune , tyran  de  Syraeufe , 
en  ayant  été  chalTé , fut  réduit  à être  mai- 
* - tre  d’école.  Dans  cette  condition  fi  ab- 
jeéle.il  difoit  fouvent  : Heureux  ceux  qui 
dont  jamais  connu  le  profpérité , & gui 
font  nés  dans  la  pauvreté.  C’eft  auffi  le  len- 

( I ) Cefl  que  deux  fils  de  ?aul  Èmyle.,qu'il  avotê 
eus  d'un  premier  lit  de  Papyria^pajferent  far  adto^ 
tion  dans  des  familles  étrangères.  Vaine  dans^  celle 
des  Fabiens  , & le  cadet  dans  celle  des  Scifions  ; 
ce  fut  l'illu  flre  Scifion  Emyljen^  qui  porta  le  titre 
de  Numantin  pour  avoir  détruit  tiumance^ , d* 
celui  de  fécond  Africain  pour  avoir  terminé  la 
- troifiéme  guerre  Punique  par  la  prife  Û"  la  dej-^ 
trudien  de  Carthage  , comme  Scipion  le  premier 
Africain  termina  la  fécondé  guerre  Punique  par  la 
défaite  à’ Annîbal  en  Afrique,  - 

dment 


:itiiod  by  Google 


JOes  biens  véritables.  57 
timent  d’Euripide,  qpe  Tadverfité  eft  plus  Eunptd.it» 
difficile  à foutenir  à celui  qui  a palîe  par-^*^^*^"* 
l’élévation  d’une  haute  fortune  j ôc  Boc-'^^'^* 
ce, { I ) dans  fon traité  de  la  confolation , 
dit  qu’il  n’y  a point  d’adverfité  plus  rude 
que  celle  qui  a été  précédée  de  la  bonne 
fortune. 

D’autres  ontlbutenu  au  contraire,  que 
ceux  qui  ti’ont  jamais  connu  les  biens  de 
îa  fortune  , en  ont  une  idée  que  ces  biens  ^ 
ne  méritent  pas  j qu’ils  n’en  voyent  que 
l’éclat  extérieur  que  l’imagination  grof- 
fît  leurs  faux  avantages.  C’eft  comme  lî 
l’on  difoit  qu’une  fille  qui  n’a  jamais  vû 
le  monde,  fupportera  plus  aifément  la 
clôture. 

L’adverfîté  donne  aux  hommes  les  inC- 
iruâions  les  plus  falutaires.  O Idomenee  » 
dit  Mentor  , vous  vous  plaigne:^  de  ce  que 
les  dieux  ne  font  point  encore  las  de  vous 
perficuter  ,*  avoue\^  plutôt  quils  nom  pas 
encore  achevé  de  vous  injlruire.  Antoine  Aÿher,  6m 
. Pérès  eft  d’une  autre  opinion  : il  croit 
qu’une  longue  adverfité  abbat  plus  le 
courage  & l’efprit , que  -la  vieiilelîè  ne 
ruine  les  forces  du  corps. 

La  fortune , qui  aime  les  événemens 
bizarres , ( i ) & qui  fe  fait  un  jeu  cruel 

('  I ) Ih  omni  adverfitate  fortun* , infeliciffi- 
jnum  genus  eft  infominii , fuiflê  feiieem*  Soethm 
in  confol.  lib.  z. 

( Z ) Fortuna  fasvo  l*ta  negotio , & 

Tome  IIL  E 
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Grac  mifére  des  hommes,  change  con- 

ciimellement  de  favoris.  Son  palais , Tui- 
ckè.  vant  la  defcription  ingénieufe  de  Balcha- 
far  GracLcn  , a de  loin  rapparence  la  plus 
brillance  j mais  de  près , il  ne  préfence  à 
la  vûe  que  des  échelles  : on  n’y  fait  que 
monter  & defcendre.  Les  degrés  font 
d’une  glace  fragile  & glilTante.  Il  eft  plus 
difficile  de  monter  la  première  marche  , 
* que  d’arriver  au  fommet  d’une  monta- 

gne ; mais  quand  une  fois  on  a franchi 
ce  premier  degré  , tous  les  autres  font , 
en  comparaifon , beaucoup  plus  faciles. 
Cette  déefïe , confiante  dans  Tes  Ç i ) feu- 
les viciflîtudes , le  plaît  à renverfer  les 
uns  de  la  condition  la  plus  haute , { i)  ôc 
à élever  les  autres  de  la  condition  la  plus 
baffe.  Au  milieu  de  ces  révolutions , le 
lage  doit  être  inébranlable  : les  ruines  du 
ciel , ( 5 ) dit  Horace , V accablera ient  Jdn$ 
Veffrayer. 


Vtbrâc, 
Qaatr,  z4« 


De  rhomme  droit  Dieu  eft  la  fauve-garde  ^ 
Lors  qüe  de  tous  il  eft  abandonné  , 

C’eft  lors  que  moins  il  fe  trouve  étonné  ; 

Car  il  fait  bien  que  Dieu  lors  plus  le  garde* 


Ludum  infolentem  ludere  pertinax..* 
ffpr.  lib.  3.  Od.  * 

( I ) Et  tantum  conftans  in  levxtate  fud  eft# 

Ûvtd, 

( 2 ) Quales  ex  humili  magna  ad  faftigia  renim 
Exiollit , quoties  voluit  fortuna  jocari.  Juve», 
fat.  3. 

( 3 fî  fradus  illabaïur  orbis , 
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Le  palrrtier  fe  redrefle  avec  d’autant  Phtarck. 
plus  de  force,  qu’on  fait  plus  d* effort  convival. 

{)Our  le  courber  : c’cft  de-là  qu’eft  venue 
a coutume  de  couronner  les  vainqueurs 
de  fes  branches.  Diogène  difoit , que  la 
fortune  le  regardoit  avec  dépit , endifant: 

Ne  puis-je' donc  avoir  de  prij'es  fur  ce  chien 
enragé?  Camille  fe  rendoit  ce  témoigna- 
ge à lui-même  , qu’il  n’avoit  été  ni  ( i ) 
enorgueilli  par  la  diéfature  , ni  abattu 
par  l’exil.  Charles  Vil.  furnommé  le  vic- 
torieux , pafla  des  plus  triftes  extrémités 
aux  plus  heureux  fuccès.  Apres  avoir  été 
déshérité  , après  avoir  vu  fon  royaume 
réduit  à quelques  cantons  au-delà  de  la 
Loire , il  délivra  la  France  de  fes  ennemis. 

François  I.  apres  la  bataille  de  Pavie,  écri- 
vit à la  comteffe  d’Engoulcme  fa  mé.e  : 

Madame  > nous  avons  tout  perdu  ^ fors 
Vhonneur. 

Henri  le  Grand  a été  conduit  au  plus 
haut  degré  de  la  gloire  par  l’adverfité.^^lj^^’'”*  ^ 
Il  écrivoit  à Roüii:  « Jevous  veuxbien 
M dire  l’état  où  je  me  trouve  réduit  , qui 
» eft  tel , que  je  fuis  fort  proche  des  enne- 
»»  mis  ; & n’ai  quafi  pas  un  cheval  fur  le- 
» quel  je  puilTe  combattre,  ni  un  harnois 
» complet  que  Je  puilTe  endolTer.  Mes 

împavîdirm  feriem  ruînae.  Hor. 

( I ) Neque  enim  diftatura  mihi  unquam  ani- 
mos  fecit , ut  ne  exiUam  quidem  ademit.  TU. 
hiv,  lib,  6, 

E ij 
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» chemifcs  font  toutes  déchirées  , mes 
- ^ » pourpoints  troués  au  coude  j ma  mar-  - 

' ’ a»  mite  eft  fouvent  renverfée , & depuis 
9»  deux  jours  je  dîne  & foupe  chez  les 
»)  uns  &:  les  autres  *,  mes  pourvoyeurs  di- 
« fent  n*avoir  plus  moyen  de  rien  fournir 
n pour  ma  table  » d’autant  qu  il  y a plus 
» de  dix  mois  qu’ils  n’ont  reçu  d’argent.  «« 
De  pareilles  extrémités  relèvent  merveil- 
leufement  la  gloire  du  héros  qui  les  fur- 
iTionte  par  fon  oourage. 

Sertorius  » au  contraire  , aigri  par  Iç 
Thtarch.  ï^^^tivais  état  de  fes  affaires , devint  mé- 
in  iirior.  chant  & cruel  : fur  quoi  Plutarque  ob- 
ferve  que  les  hommes  dont  la  volonté  eft 
' le  plus  conftamment  affermie  dans  le  bien, 
fe  trouvant  réduîts  à d’affreufes  extrémi- 
tés, font  fort  expofés  à changer  de  mceurs  , 
en  changeant  de  fortune.  Et  Eleéîre  , dit 
Sophocle  ; Les  maux  terribles  chanr 
gent  notre  naturel  t & nous  forcent  à être 
méchans  malgré  nous.  Que  conclure  de  ; 
cette  contrariété  d'exemples,  fînon  que 
l’homme  n’cft  par  lui-même  qu’un  fpible  \ 
rofeau  , s’il  o’eft  fouxenu  par  un  puifSuiç  ] 
fecours  r*  ' ^ 

:Itéfl,  aS.  Rochefoucault  eft  perfua-^  ^ 

dé  qu’il  faut  de  plus  grandes  vertus  pour  N 
foutenir  la  bonne  fortune  , que  pour  Tup-  ^ 
In  mauvaife  j & Plutarque  fait  cet-  l' 

*te  réflexion , qup  comme  tous  les  tempe-  t 
rameps  ne  font  pas  propres  à porter  beau- 1 
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tôtip  de  vin  , tous  les  efprits  rie  font  pas 
fion  plus  capables  de  fupporrer  une  grarile 
fortune  ( i ) fans  perdre  la  raifon , & 
fans  tomber  dans  TyvrelTe.  Galba  dit  à 
Pifon  : ( 1 ) Vos  forces  nont  été  éprouvées 
que  par  Caiverfué  i il  faut  une  ame  plus 
ferme  & plus  haute  » pour  réjijier  à la  bon^ 
ne  fortune.  On  en  peut  donner  une  rai- 
fort bien  décifive  ; c^eft  que  dans  la  prof- 
périté,  tout  vous  détourne  de  ce  que  vous 
devez  penfer , Sc  que  dans  Tadverlité  tout 
vous  y ramène. 

Alexandre  s’informa  d’Abdolonyme  , < 

comment  il  avoît  fupporté  la  pauvreté 
fiât  aux  dieux  , tépondit-il  , que  je  puif* 
fe  foutenir  la  royauté  avec  autant  de  cou- 
rage. Le  carraélere  des  Romains  étoit  de 
montrer  ( j ) de  la  fierté  dans  les  difgrac^ 

& de  la  modération  dans  la  profpérité. 
Mais  la  vraie  fermeté  ifefl:  point  faftütfü- 
fe.  Si  vous  montrez  de  la  hauteur  en 
éprouvant  la  mauvaife  fortune  , vous 
pafiez  les  bornes  de  la  modération , vous 
manquez  de  fincérité , vous  êtes  plus  oc:- 

( T ) Scilîcet  res  iecundjf  valent  commutât^ 
jiàtufam  , & raro  quirquam  erga  bona  fiia  fatii 
cautHs  cft.  Cart.  lib.  îo.  c.  i.  ^ 

( z)  Fortunamadhuc  tantùrn  adverlàm tulifti | 
fccunda:  res  acrioribus  Ûiiriulis  explorant  ani- 
jnos.  Tac,  hijlor.  lib.  i . # 

( 3 ) Ita  tmn  mos  crat  in  adverlïs  vultnm  fs- 
cunds  fortimy  gercrc  « moderat^anirtios  iiv  f«^* 
cundis*  Tit,  Liv,  lib,  41, 

E il) 
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cupé  d’une  répréfentation  extérieure  qui 
vous  eft  étrangère , que  du  calme  inté- 
rieur dans  lequel  votre  véritable  intérêt  • 
conlîfte.  J’avoue  qu’il  y a de  la  magnani- 
mité dans  ce  fentinient  des  Romains  , d’é- 
Jever  fon  courage  à l’occafîon  des  difgra- 
ces  : mais  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  loit 
encore  plus  vertueux  de  recevoir  avec 
une  égalité  conftante  la  bonne  & la  niau- 
vaife  fortune,  il  eft  même  plus  décent 
( I ) de  fe  conformer  à la  fituation  où  l’on 
ie  trouve.  Si  vous  n’êtes  point  accablé  des 
revers , vous  montrerez  plus  de  force  en 
réglant  votre  façon  de  penfer  & votre 
maintien  fur  l’état  préfent , que  par  les 
efforts  de  vous  élever  au  delTus. 

La  meilleure  defenfe  dont  la  philofo- 
phie  puiflTe  vous  munir  contre  tous  les 
coups  de  la  fortune , c’eft  d’être  bien  per- 
fuadé  d’avance  de  la  vanité  de  fes  biens 
fi  brigués , qui  dépendent  de  fes  caprices  ; 
à quel  point  ils  font  fragiles  ; de  quelles 
amertumes  leur  polTeflion  même  eft  ac- 
compagnée *,  c’eft  de  confidércr  que  l’é- 
clat des  profpérités  les  plus  brillantes  n’eft 
fouvent  qu’un  voile  fpécieux  qui  cache  > 
d’affreux  précipices  -,  & qu’en  général  s 
celui  dont  le  fort  eft  le  moins  envié,  eft:  ,, 
^e  moins  malheureux. 

( I ) Spiritus  magnos  fuga 

Animofque  Vf  teres  ; fume  quos  cafus  dedifii 
Sfn.  Jvaaà, 
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Ëft-U  donc  bien  difficile  de  Te  défabufer 
d’un  phantôme  donc  l’apparence  n’a  rien 
que  de  trompeur  j d’une  lueur  qui  nous 
conduit  à des  dangers  ; d’un  attrait  qui 
ne  nous  offre  que  des  inquiétudes  & de 
l’inflabilicé  î 


Chilon  ayant  demandé  à Efope  quelle 
cft  l’occupation  de  Jupiter  dans  le  ciel  ? 

C ejl  répondit  Efope  , d’ élever  les  chojes 
hajfes  , & d' abaijfer  les  hautes.  La  répon- 
fe  d’Efope  eft  vérifiée  par  l’expérience 
continuelles  des  grands  événemens  qui 
changent  la  fcene  de  l’univers. 

Gracchusj  defcendanc  des  ces  fameux  Chutes  <ics 
Gracques  qui  avoienc  été  des  perfonna-gf3"‘^^“'®* 
ges  d’une  fi  grande  confidération  dans 
rcpublit^ue , etoit  i^n  petit  marchand  mer- . 
cicr  , réduit  à porter  une  malle  fur  fbn 
dos  du  rems  de  l’emp’ereur  Tibere.  Phi-  Plutarch. 
lippe , fils  de  Perfée , dernier  roi  de  Ma-  PmIJS.- 
ccdoine , fut  greffier  à Roqp  • voilà  oi\ 
aboutirent  les  grandeurs  des  fucceffeurs 
d’Alexandre.  L’empereur  Conftantin  Por- 
phyrogénète fut  réduit  à vivre  de  fon 
travail , & ne  fubfifta  que  de  fes  ouvra- 
ges de  peinture  , depuis  que  Romain  eut 
envahi  l’empire-  Un  comte  de  Chefter  , 
de  la  maifon  royale  de  Lancaflre , de- 
mandoic  l’aumône  en  Flandre  du  tems  de 
Louis  XI.  On  a vu  un  homme  ilTu  de  la 
maifon  de  Liladam  , qui  étoit , il  n’y  a 
pas  longtemps  > tailleur  de  pierres  en 
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Champagne  ; mais  comme  la  pauvreté  fe 
cache  , Télévation  de  ceux  que  la  fortu- 
ne a tires  de  bas  lieux , eft  bien  plus  con- 
nue , & marque  fon  pouvoir  avec  plus 
d^éclat. 

Elévations  Iphicrate , général  Athénien , étoit  fils 
^elàbaflef-d*un  cordonnier  ; Cléoh  , autre  général 
, , des  Athéniens  , avoit  été  corroveur  ; Eu- 

in  afiofh.  lîienes  , qui  auüi-tot  apres  la  mort  d A- 
Arijh^h*  in  lexaiidre  fuccéda  à une  grande  partie  de 
hquinb.  ^ fa  puilTance  , étoit  fils  d’un  voiturier  ; 

Ptolémée , qui , apres  avoir  repné  en  Egyp- 
te , traiirmit  cette  couronne  a fes  defeen- 
dans  appellés  les  Lagides>  étoit  fils  de 
Lagus  , fîmple  foldat  ; Agathoclès  , roi 
de  Sicile , etoit  fils  d’un  potier  : Diogène 
Je  Cynique  dit  que  tout  alloit  être  bien- 
tôt renverfé  fens  delTus  deflbus  dans  la 
nature  , puifque  les  Macédoniens  avoient 
l’empire  de  la  Grece.  Servius  Tullius , 
Cxiéme  Rq^de  Rome  , étoit  fils  d’une 
cfdave  ; fo*pére  étoit  inconnu,  Tarquin 
l’ancien,  ^on  prédécelfeur,  étoit  fils  d’un 
marchand  de  Corinthe  nommé  Démara- 
conful  C.  Terentius  Varro  , qui 
iib.  22,  fut  vaincu  par  Hannibal  à la  Journée  de 
Cannes  , étoit  fils  d’un  Boucher  ; Marius, 
chef  du  parti  oppofé  à Sylla,  d’un  four- 
bi (feu  r. 

Dio  €ajf.  Dion  Calïïus  dit  qu?  le  pere  de  Cice- 
lib.  46.  ron  gagnoit  fa  vie  à cultiver  des  vignes  Sc 
des  oliviers  , qu’il  faifoit  le  métier 
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de  foulon.  Alphenus  Varus  , de  cordon- 
nier ( 1 ) devint  un  célébré  jurirconfulce , 

& fut  élevé  au  confulat.  Ventidius  Baf 
* fus , qui*fut  conful , Sc  qui  triompha  le 
premier  des  Partbes  ( i ) , avoit  été  mule- 
tier , CaHius  Parmenfis , dans  une  lettre  Suet,  îm 
pleine  d*inveâ:ives  qubl  écrivit  à O£^x-0Clav* 
vien,  peu  de  tems  avant  la  bataille  d’Ac- 
tium,  lui  reprocha  de  devoir  le  jour  à 
un  changeur  & à une  femme  élevée  dans 
les  moulins  d*Aricie.  Marc  Antoine  difoic 
que  M.  Attius  Balbus,  grani-pére  ma- 
ternel d'Oélavien , defeendoit  d’un  par- 
fumeur qui  fe  fit  enfuite  boulanger  à Ari- 
' cie  : & il  donnoit  pour  trifaïeul  au  même 
Oékavien  , un  affranchi,  cordier  de  pro- 
feflion.  Mais  la  race  paternelle  d’Oéta- 
vien,  ou  de  l’Empereur  Augufte  , ctoit: 
ancienne.  Quelques  - uns  difoient  que 

( 1 5 Ce  ait*  il  y eut  de  plat  remarqftaÉîe  dan-  et 
triomphe  , c ejl  que  Ventidius  Bajfus  avoit  été  tui- 
méme  mené  en  triomphe  autrefois  ; car  datts  ta 
guerre  Sociale  excitée  par  let  Laiinrpoar  fe  faire 
accorder  le  droit  de' Bourgeoifie  Romaine  , Ventî^ 
diut  y qui  était  dans  le  parti  du*  peuples  djtalte 
contre  les  Komatni , fût  prtt  dam  Afeatum  par 
Pompée  Straùon  , pere  de  Pompée  le  Grand , c5*  it 
fut  mené  en  triomphe,  Dio  CAjf..lib.^  4^»  VtlL  9a>^ 

$erc,  Uix.  Ùc^ 

( 2 ) La  famille  Ofîdvta  ax>oû  pafjé  k Home  dta 
, p2cyt  des  Vélitres.-  Elle  fut  mr/ê  dans  le  Sénat , ^ 
sggregée  au  corps  des  Patrtcrenr  par  les  rahr  eUe 
' jt  tsatgea  depuis  ptrmi  kr  familles  plébéienne 
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rEmpereur  Vitellius  defcendoit  d’un  ( i ) 
favetier  j TEmpcreur  pertinax  étoit  fils  ^ 
d’un  vendeur  de  charbon  j l’empereur 
Macrin , fils  d’un  affranchi , avoir  été  lui-  - 
même  gladiateur  j l’Empereur  Mari  us  ' 
avoir  été  forgeron  *,  l’Empereur  Aurélie» 
croit  fils  d’un  fermier  du  fénateur  Aure- 
lius  i Emilien , qui  fut  proclamé  Empe- 
reur 5 étoit  Maure  de  nation  , & de  la  - 
plus  baffe  naiffance-^  le  Céfar  Licinius 
croit  fils  d’un  payfan  de  Dacie  ; l’Empe-  J 
reur  Dioclétien , d’un  affranchi  de  Salone  , ' 
auprès  de  Ragufe.  L’Empereur  Galerius 
avoir  été  boucher  , d’où  il  conferva  le  ■ 
nom  d’Armentarius  ; l’Empereur  Ma-  j 
ximien  avoir  gardé  les  troupeaux  en  Thra-  - 
ce  J Théodofe  III.  de  receveur  d’impôts  , 
devint  Empereur  ; les  Empereurs  Valen-  - 
tinien  I.  & Valens  étoient  fils  d’un  hom-  ‘ 
me  de  la  lie  du  peuple  , appellé  Gratien , 
èc  furnommé  le  cordier , non  à caufe  de 
fa  profefïîon , mais  parceque  fa  force  étoit 
telle  que  cinq  foldats  n’avoient  pu  avec 
tous  leurs  eflfbrts , lui  arracher  une  corde  ! 
qu’il  avoir  dans  les  mains.  Eugène , qui  fut 
élevé  à l’empire  par  le  Comte  Arbogafte  , 
avoir  été  profeffeur  de  grammaire.  L’Em- 
pereur Juftin  I.  avoir  été  vacher  en  Tlira-  . 

( I ) Suétone  ne  rajfilre  pas  ; U dît  feulement 
que  les  uns  fubliotent  , que  Vitelîus  étoit  d'une 
haute  naiffance  , & les  autres  que  l'auteur  de  fa 
race  étoit  un  favetier. 


Des  biens  ve'r  'i tables^,  tù"f 

et  J ^Empereur  Phocas  étoit  un  foldac  de 
fortune  ; PEmpereur  Bafîle  le  Macédonien 
étoit  fils  d’un  efclave  j l’Empereur  Léon 
d’Ifaurie , d’un  berger,  ou  félon  d’autres , 
d’un  mercier  *,  l’Empereur  Michel  Cala- 
phate , d’un  Charpentier  de  vaiiTeau.  Zoe 
époufa  Michel  le  Paphlagonien  orfèvre  , 
qu  elle  éleva  à l’empire. 

Phileterus  , efclave  eunuque , fonda  la 
fouveraineté  de  Pergame  , & la  tranfmic 
à fes  neveux  , qui  prirent  le  titre  de  rois* 

Quelques  autres  ont  écrit  qu’mpe  aigle  ‘PÜ- 
enleva  un  foulier  de  Rhodes  j & le  laitlàr/^r.  hifi» 
tomber  fur  les  genoux  de  PPammetique  i j. 
qui  fit  chercher  partout  celle  à qui  ce  ^3* 
foulier  appartenoit , & l’époufa.  Mais  ce  h . 
fait  eft , avec  raifon , traité  de  fabuleux  par  ^ 

Strabon. 

Le  faux  prophète  Mahomet  entra  an 
.fervice  d’une  riche  veuve  de  négociant  ; 
il  fut  fon  faéfeur  jufqu’à  l’âge  de  vingt- 
i^it  ai^  > que  cette  veuve,  qui  enavoit 
quarante  , en  fit  Ppii  mari.  . 

Quelques  auteurs  difent  que  Tamer-^ 
fan  étoit  fils  d’un  berger.  L’opinion  qui" 
paroît  la  mieux  fondée , eft  qu’il’étoit  if- 
fu  d’upe  race  de  princes  Tartarcs  : ft)n  - 
véritable  nom  étoit  Timur  Lenk , ou  Ti- 
mur  le  boiteux  : il  naquit  en  1 544.  &C 
mourut  en  1 4*  ^pres  3 6.  ans  de  régné  : 
il  vainquit  Bajazeth  l’an  1401.  Ce  qu’il  y 
a de  certain  , c’eft  que  ce  conquérant  , 
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qui  a fournis  à fa  domination  plus  de  payff 
en  huit  ans  , que  les  Romains  en  huk 
cens  ans , eut  des.  comraencemens  fotir  - 
obfcurs  : fes  defcendans  régnent  encor« 
aujourd'hui  dans  le  Mogol. 

Btjl.fecr.  Alvare  de  Lune  , ce  favori  lî  puRïanr  - 
du  Connét.  fous  Jean  II.  roi  de  Caftille,  futdélavoué 
de  Lune,  pour  enfant  légitime  par  fon  père  , cpii 
publia  qu'il  n'avok  jamais  cpoufé  Xa  mè- 
re , dont  les  débordemens  ctoient  co»- 
nus. 

Oli'^jer  le  diable , de  barbier  de  Louis 
XL  devint  comte  de  Meulan,  &le  prin^ 
cipal  confideiK  de  fon  maître.  Le  cardia 
ml  Balue , miniftre  d'état  fous  Louis  XI^  j 
ctoit  fils  d’un  meunier  de  Verdüui  L'àb- 
bé  Suger  , fous  Louis  VIL  & les  cardinaux 
Ximénès  & Martinufius  , de  fimples  reli- 
gieux devinrent  non-feulement  premiers^ 
inini%es  » mais  régens  j le  premier , de 
France  j le  fécond , d’Efpagne  } & le  troi- 
fiéme,  de  Hongrie'.  Le  cardinal  Ximéilès 
étbit  fils  d'un  procureur  d'une  petite  ju- 
rildiéiioa  de  Caftille.  Le  cardinal  Mar ti- 
jiufius  fut  fi  mat  élevé , quoique  fa  iiaif- 
fancefür  noble , qu’à  24.  ans  il  ne  lavoir 
pas  lire  : il  fut  valet , & employé  aux;  fer- 
vices  les  plus  bas. 

Jacques  Amyor , abbé  de  Bellozanne  ^ 

^ grand  aumônier  de  France  , étoit  fils 
d'un  corroyeur  de  Melun.  S’etant  enfui 
de  chez  fon  pere  par  la  crainte  du  foucî  > 
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51  tomba  malade  , ôc  fut  guéri  dans  l’hô- 
pital d’Orléans,  auquel  il  légua  dans  la 
fuite  douze  cens  écus  par  fou  teflrameiK. 
Lorfqu  il  fut  congédié  de  l’hôpital,  il  re- 
çut feize  fols  d’aum^e  , avec  lefquels  il 
fe  conduifit  d*^Orléans  à Paris  , ou  il  fut 
réduit  à mendier  , jufqua  ce  qu’une  fem- 
me lui  trouvant  une  bonne  phyiionomie, 
le  retira  chez  eÜeptmr  fuivre  fes  enfans 
aucollege , & pour  porter  leurs  livres. 

Pierre  Landays  , miniftre  abfohi  fous 
François  IL  duc  de  Bretagne , étoit  fils 
d’un  tailleur.  Nicobs  Perrenot  de  Gran- 
vÆe,  chancelier  de  Charie-Quint  , & 
père  du  cardinal  de  Granvelle  , étoit  fils 
d’un  ferrurier.  Thomas  Wolfei  cardinal, 
chancelier  & premier  miniftre  d’Angle- 
terre fous  Henri  VIH.  étoit  fils- d’un  bou- 
cher; lecardiiml  d’Oftàt  >•  fils  d’un  maré- 
chal de  village  ; le  cardinal  Baronius  ( i ) > 
d’un  payfan  ; le  cardinal  Pancirolc , d’un 
tailleur. 

Mathias  Corvîn  , dont  la  nai (Tance  n’a. 
jamais  été  connue,  fut  mis  en^prifon  par 
les  oîdes  de  Ladiilas , roi  de  Hongrie , & 
en  fat  tiré  à.  b mort  de  Ladiilas,  pour 
regner  apre^uL 

Le  premier  des  Sforces"  étoit  un  payfarfc 
de  Cottignole , qui:  changea  fon  nom 

) Scalîger  dît  du  Cardinaî  Baromus , pero- 
«aïo  pâtre  natus  yflt  dV»  homme  portant  det 
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d’Actendulo  en  celui  de  Sforce  ; on  die 
qu’ennuyé  du  labourage , & renté  de  por- 
ter les  armes  en  voyant  palTer  des  trou- 
pes , il  jetta  le  contre  de  fa  charrue  fur  un 
arbre  , réfolu  d’aller  à la  guerre , fi  cet 
inftrument  de  fon  labourage  demeuroit 
fufpendu  fur  l’arbre  , & de  continuer  fa 
profefîîon  de  laboureut  fi  le  contre  retom- 
boit  à terre.  L’inftrument  s’arrêta  fur  l’ar- 
bre ; & Sforce  s’étant  enrôlé  fur  le  champ , 
devint , après  [avoir  pafic  par  tous  les  de* 
grés , le  plus  grand  capitaine  de  Tltatie. 
Le  Prince  Alexandre  MenzikofF,  Duc 
d’Ingrie , Velt-maréchal  général  de  l’Em- 
pire de  Ruflîe , & favori  du  Czar  Pierre 
le  Grand , avoir  été  garçon  pâtiflier , cou- 
rant tous  les  jours  les  rues  de  Mofeou 
avec  un  clayon  de  petits  pâtés  fur  la  tête. 
Le  commencement  de  fa  fortune  fut  d’a- 
voir la  voix  affez  agréable , & d’accompa- 
gner le  cri  ordinaire  à ceux  de  fou  mé- 
tier, de  quelque  chanfon  gaillarde. 

Le  cardinal  de  Viviers,  Jean  de  Bro- 
gni , qui  préfîda  au  concile  de  Confiance , 
comme  doyen  des  cardinaux  , avoir  été 
porcher.  Le  cardinal  Cufa.étoiü  fils  d’un 
batelier  ou  d’un  pêcheur.  ^ 

Willegife,  fils  d’un  charron  du  village 
de  Schoningen  , au  duché  de  Brunfwicli , 
étant  devenu  chancelier  des  empereurs 
Othon  III.  & Henri  II.  puis  archevêque 
de  Mayence,  eut  tant  de  modeftic&  d’hu- 
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milité  J que  pour  avoir  toujours  devant 
les  yeux  la  baflèlïè  de  fa  naiflance , il  prit 
pour  armoiries  une  roue  d*^argent,  qui 
depuis  a fervi  de  blafon  à l’églife  éleéto- 
raie  de  Mayence.  Sur  quoi  une  épigram- 
me  latine  dit  ( i ) , que  la  roue  de  la  for- 
tune cft  mobile  & trompeufe , mais  que 
celle  de  Willegife  eft  fixée  par  une  gloire 
immortelle.  ■ 

Le  pape  Alexandre  V.  ^originaire 
Candie  , ctoit  d*une  naiflance  fi  obfcure,  p ^ . 

que  ne  connoillant  aucun  de  les  parens , 
il  difoic  que  fous  fon  ponvjtcat  VEglife  fe^  ♦ 

roit  à V abri  du  fïépotifme.  Urbain  IV,  étoit  Id.injoantr' 
fils  d’un  favetier  ; jean  XXII.  d’un  cor- A'A'/f. 
donnier  ; Benoît  XI.  d’un  berger  ; Benoît 
XII.  d’un  meunier  *,  Grégoire  VII.  d’un^^* 
menuifier  ; Adrien  VI.  d’un  tilTerand  d’Ü-  Greg.  VIL 
trecht  ou  d’un  brafieur.  Sixte-Quint  avoit  Onuphr.  m 
gardé  les  pcurceaux  ; & pour  relever  fa'ldrww.K/^ 
nailTance  , il  dit  un  jour  , que  s’il  avoit 
gardé  les  troupeaux  » c étoit  ceux  de  fort 
pere. 

( I ) 'Wflgijfum  ad  fiimmos  virtus  cvcxit  ho- 
nores , 

Nec  potutt  mores  lædere  fummus  honos. 

Qualis  erat , cum  privatus  fub  paupere  teéto 
Viverct , in  fummo  talis  honore  fuit. 

Ncre  ortûs  raeminifîe  fui  defuelceret  unquatn  i 
E patriâ  voluft  fumere  ftemtna  domo. 

Sic  rota,  quæ  manibus  fuerat  tra6lata  parentîs  , 

Teflera  Wilgifo  non  inhonora  fuit. 

Mobilis  eft  rota  fortunæ  fallaxque,  fed  ifta 
Æternæ  iaudis  fixa  adamants  manet. 
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Freâeg^  Samort,  mairchand  Français  , originaise  ,i 
fAra/j^^Sida  Sénonois , fut  fait  rai  par  les  Efcla-  . 
vous.  Les  Génois  prirent  Paul  de  Nove, 

' teinturier , pour  leur  duc  j AKCville , chef  , 

des  Flamans ,,  étoit  un  bralïèur  de  biere  ; 
Mafanielle  & Gennare , auxquels  fut  dé- 
féré le  commandement  de  la  ville  de  Na- 
ples peiKlarkt  fou  foulevement  contre  les 
Efpagnols , étoient  deux  hommes  de  la  lie  _ 
du  peuple. 

Parmi  ceux  que  les  lettres  ont  élevé  à , 
une  gloire  immortelle  5 Socrate  étoit  fils 
♦ d’^un  fculpteur  & d*une  fage-fèmme  ; Eu-  - 
ripide , d'une  vendeufe  d’herbes  j Démof- 
théne  & Sophocle , de  forgerons  j.le  grand- 
pere  d’Hcnrace  avoir  cré  efdave. 

Dîaï.  de  Lucien  compare  les  hommes  à ces  , 
bouillons  d’écume  formés  par  les  tocrens, 
dont  les  uns  font  plus  petits  j & les  autres 
qui  font  plus  gros , s’augmentent  encore 
do  la  ruine  des  autres , jufqu’â  ce  qu’ils 
foient  eux  - memes  rompus  par  leur  ex- 
celïïve  grofleur. 

II  y a pe»  Quel  eft  l’homme  feiiféqui  voulût  avoir 
de  fortunes  deftinée  entièrement  feniblable  à celle 
pi.gfqu5g  jous  les  favoris  les  plus  illuf- 
très  de  l'a-  fortune , &"  pafifer  par  les  mê- 
mes circonftaiiees  q^uinous  font  connues 
f’ff».UJ,7,par  l’hiftoire , fans  parler  de  celles  qui 
•*  ^3»  ©nt  été  plus  amères  & enplus:gra4id  nom- 
bre , que  nous  ne  cotmoiflbiTS.  pas  l 
Syüa  acquit  le  nom  d’heureux  par  des 


Des  t>ienS  virUnhUs,  î i J'  • 
^ofcriptions  & par  des  meurtres  ; & li- 
vré aux  douleurs  d’une  cruelle  maladie , il 


périt  plus  mifcrablement  qu’aucun  de  ceux 
qu’il  avoit  fait  mourir. 

Laviedejule  Céfar  fut  traverfée  de 
plufieurs  grands  malheurs  : il  penfa  être 
accablé  lous  les  ruines  du  parti  de  Ma- 
rias , & de  la  conjuration  de  Catilina  j il 
auroit  été  contraint  de  s’enfuir  de  Rome 


k de  faire  banqueroute , s’il  n’avoit  pas 
été  élu  grand  Pontife  i & il  dit  à fa  mere, 
en  allant  aux  comices , ou  l’élcéHon  de- 


Plutanh* 
in  Cctf, 


voit  fc  faire  : Il  ny  a point  de  milieu  pour ^ 
moi  entre  la.  grande  prètrife  Ô'  la  fuite. 
Quand  il  eut  gagné  une  bataille  très-fan- 
^ glante  contre  les  Allemands  , Caton  fut 
davis  dans  le  Sénat,  de  le  livrer  aux  vain- 
cus , pour  détourner  la  colère  des  dieux 
fur  l’auteur  d’une  guerre  injufte.  A la  ba- 
taille de  Munda  , Céfar  étoit  prêt  de  fe 
donner  la  mort , (i  un  dernier  effort  qu’il 
fit  pour  ranimer  fes  gens,  ne  lui  avoir  pas 
; rcuflî.  Il  palTa  le  peu  de  tems  que  dura  fa 
profpériré  , au  milieu  des  haines  & des 
loupqons , & ne  jouit  que  pendant  ( i ) 

‘ cinq  mois  du  fruit  de  fes  viéfoires.  Enfin 
. malîacré  par  ceux  qu’il  avoit  comblés  de 
bienfaits , il  tomba  aux  piés  de  la  ftatue 
de  Pompée. 


( I J Nequfi  ilH  tanto  viro  & tam  clementer 
omnibus  viaoriis  fuis  ufQ , plus  quinque  menfiHm 
çtindpalis  quies  contigu. . . . YelU  Pat&rc.  u 
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Les  Romains  regardoieiic  la  profpérité 
d’Augufte  comme  Texemple  d'un  bonheur 
achevé  : ils  fouhaitoient  à leurs  empe- 
reurs ( 1 ) le  bonheur  d'Augufte  , & la 
bonté  de  Trajan.  Mais  Pline  décrit  fort 
au  long  les  malheurs  fenfibles  qui  traver- 
férent  la  vie  d’ Augufte  : le  refus  du  com- 
mandement de  la  cavalerie  , & la  préfé- 
rence de  Lépide , fous  la  diéfature  de  Cé- 
'far  ; la  haine  que  lui  attirèrent  les  cruau- 
tés du  triumvirat , dans  lequel  il  eut  tou- 
jours la  mortification  de  voir  la  puilTanco 
d’Antoiiae  fupérieure  à la  fienne  *,  fa  fuite 
' après  la  bataille  de  Philippes , qu'il  crut 
perdue,  & après  laquelle  il  paflà  trois 
jours  caché  dans  la  fange  d’un  marais , 
quoique  malade  & attaqué  d’hydropifîej 
Ion  naufrage  en  Sicile  ; le  mauvais  état  dç 
fon  parti , qui  le  jetta  dans  un  tel  défef- 
poir , qu’jl  demanda  fouvent  la  mort  à 
Proculeius  fon  affranchi  5 les  chagrins  con- 
tinuels caufés  par  plufieurs  maladies , par 
un  grand  nombre  de  fédi tiens  de  fes  trou- 
pes, & de  conjurations  tramées  par  fes 
plus  confidens  -,  fes  peines  dohieftiques  ; 
( Z ) les  débauches  publiques  qui  désho- 
norèrent fa  famille  j les  reproches  &c  la 
honte  dont  il  fut  flétri  par  l’exil  d’ Agrippa 

( I ) Vive  Augufto  fclidor , Trajano  melior. 

( 2 ) Cui  ut  valida  in  rempublicam  fortuna  , 
ita  domi  itnprofpera  fuit , ob  impudicitiam  Êlûe 
ac  neptis.  Taç» 
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Pofthume  Ton  petit-fils  ; la  défaite  de  Va- 
rus , & la  perte  des  légions , dans  lefquel- 
les  confiftoic  la  force  de  l’Empire  \ le  mé- 
pris de  fon  autorité  -,  les  embûches  fecré- 
ces  de  Livic  & de  Tibère , qui  avancèrent 
fa  mort  , & le  contraignirent  à laiflèr 
i’Empire  ( i ) au  fils  de  fon  ennemi.  • 

Alexandre , qui  dans  l’efpace  d’une  vie 
courte , femble  avoir  atteint  le  comble  de 
la  félicité  humaine , fut  continuellement 
agité  des  peines  les  plus  violentes , foit 
par  les  féditions  des  troupes  Macédonien- 
nes , auxquelles  il  ôta  fa  confiance , pour 
la  donner  à des  barbares  nouvellement 
conquis  ; foit  par  les  conjurations'fréquen- 
tes , qui  lui  remplirent  l’efprit  de  foup  - 
çons , & le  portèrent  à répandre  le  fang 
le  plus  illuftre  de  fes  Grecs , de  Parmé- 
nion , de  Philotas , de  Callifthéne  j foit  par 
les  reproches  cruels  qu’il  fe  fit  de  la  mort 
deClitus,  Jufqu’à  ne  pouvoir  plus  fup- 
porter  la'  vie  ; foit  par  les  regrets  de  la 
perte  d’Hépheftion  , dont  il  célébra  le 
deuil  d’une  manière  infenfée. 

Polycrate,  qui  s’étoit  défié  de  l’excès  de 
fon  bonheur , mourut  attaché  à une  croix. 

. ( I ] Tibère  était  fils  du  Pontife  Claude  Tibère 

Néron , qui  fe  déclara  pour  les  meurtriers  de  Cé- 
far,&  excita  la  guerre  dans  la  Campanie  , pour 
fervtr  leur  parti.  Vell.  Paterc.  lîb.  z.  c.  7j.  Sué- 
tone ajoute  que  Claude  Néron  propofa  au  Sénat 
d'ordonner  des  récompenfes  pour  les  afiafitns  de  Ccr 
far.  Suet,  in  Tib» 
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Ces  odieux  favoris  des  empereurs  Nar-» 
cifïè , Tigellin , Pallas  , firent  des  fins  fa- 
neftes.  Aman  fut  exécuté  au  gibet  qu’i| 
avoit  fait  drefTer.  Guillaume  de  Harau- 
cour  , Evêque  de  Verdun  , fut  enferme 
dans  une  cage  de  fet , doiw  il  avoit  intro- 
duit Tufage. 

X>t9,Uh,  Dion  décrit  la  révolution  de  ta  fortuné 
de  Séjan,  fà  mort,  la  deftruébion  de  fa 
^ famille  , les  infultes  de  ces  mêmes  Séna- 
teurs , qui  lui  prcparoient  les  plus  baffes 
flatteries  à Touverture  des  lettres  de  Ti  - 
bére , dans  îerquclles  on  croyoit  que  cét 
empereur  ajoutoit  la  puifiànce  Tribuni- 
cienne  à toutes  les  autres  charges  de  ce 
J«t;,/*#,ic*fâ.voîi.  Ce  même  peuple  , dit  Jurenaf  , qui 
faifoît  toute  forte  d’outrages  aux  Jlatues 
de  Séjdn  > eût  été  fort  difpfè  à le  procla^ 
mer  Èmpereuf  Aiigiijley  Jt  la  fortune  eût 
favorlfé  fes  complots  contre  Tibère, 

Bayle^Diâl»  Je  doute  qu’mon  trouve  dans  rhiftoire 
art.  CsMcf- aucun  exemple  de  ptusvd’acharnemenc  6c 
ni,  Mém.  de  de  fureur  , que  le  peuple  de  Paris  en  té:- 
la  Houf,  ^ rnoigna  contre  le  maréchal  d’Ancre.  L*c- 
nU  M^c!  Luçon , qui  fut  depuis  le  cardï- 

Franç.  antt.  Richelieu , avoit  eu  beaucoup  der 

t^i7.  part  à ta  confiance  de  ce  maréchal , ôc 
îaifoit  alors  les  fondions  de  fecretairé 
d’état.  Il  entra  dans  la  chambre  du  roi  , 

' quelque  tems  après  que  le  maréchal  d’An- 
cre  eut  été  tué  : Moii/ieur>  lui  dit  le  mo- 
narque, nous  fomms  aujouraïuii  dèlivres'*^ 
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Dieu  merci  9 de  votre  tyrannie.  Il  ne  la- 
voit  pas  qu^il  parloir  à im  homme  , qui 
croit  deftinc  a ue  lui  laiilèr  que  le  titre  d» 
fouverain. 

Je  ne  dois  pas  finir  ce  chapitre  fans  par-  P®  l’an^ 
1er  de  ^ I ) Tamitié,  qui  eft  un  des  biens 
des  plus  précieux , dont  Thomme  puiile 
jouir , IJSc  fur  lequel  les  fentimens  font 
oppofés , & les  opinions  differentes.  Il  y àrifiat, 
a trois  fortes  de  liaifons , auxquelles  on  7« 
donne  le  nom  d*amitié,  les  liaifons  fon- 
dées  fur  futilité^  ou  for  le  plaifir  , eu  for 
la  vertu.  Les  deux  premiers  naiilènt  de  la 
profpérité , i ) & finilTent  avec  elle  : la 
derniere  mérite  feule  le  nom  d*amitié. 
Aridorela  définit  excellemment  > ( 3 } una 
feule  ame  qui  habite  en  deux  corps.  Pla- 
ton enfeigne  que  la  véritable  amitié  ne 
peut  être  qu’entre  gens  de  bien  ; que  le 
premier  de  fes  avantages  eft  de  repren- 
dre les  défauts  de  fon  ami , & de  ne  le 
point  flatter.  Suivant  Pythagore , tout  eft 
commun  entre  amis. 

Bias  confeilloit  de  fe  conduire  dans  l’a* 

Ci]  Arifiote  traite  de  t amitié  y iant  fes  trois 
Êuvraget  de  morale»  Ethic.  Nicem.  Itb»  p.  Euif. 
mior,  lib,  7.  & magnor»  moral»  lib.  i» 

(t)  Donec  eris  felix,  mulros  numerabis aml- 
cos, 

Tempora  (i  fuerint  nubila , folus  eris. 

Ovid,  ^ 

( 3 ) M/*  4*'X"  riftxnt  lYSOc^r»  Arîfteti 

iHb»  a.  moral»  ç»  il» 
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mitié  avec  la  précaution  d’un  homme  qui 
prévoit  qu’il  pourra  haïr  un  jour.  Cicc- 
ron  regarde  cette  maxime  comme  le  poi- 
fon  de  l’amitié , & il  rejette  une  défiance 
fi  odieulé , comme  entièrement  incompa- 
tible avec  la  douceur  de  cette  union. 

Il  veut  que  l’amitié  ( i ) foit  parfaite- 
ment défintéreflée.  Mais  cette  amitié  par- 
faitement défintéreflec  eft  une  chimère  ; fi 
par  l’intérêt  nous  entendons  notre  fatif» 
fadion  ou  notre  amour  propre.  Une  mar- 
que décifive  que  l’ami  le  plus  défintérelTc 
trouve  dans  fon  amitié  un  véritable^inté- 
rêt , c’efl:  qu’il  tombe  dans  la  triftelTe  & 

■ dans  les  regrets , fi  fon  ami  vient  à fe  fé- 
parer  de  lui , ou  feulement  à s’éloigner. 
Or  5 s’il  ne  cherchoit  que  le  bien  de  fon 
ami  dans  cette  amitié , pourquoi  s’affliger 
d’une  réparation , qui  peut  être , en  bien 
des  rencontres , très  - avantageufe  à cet 
ami  f 

Les  plus  grands  hommes  ont  fenti  l’im- 
portance de  fe  munir  du  fecours  de  l’a- 
mitié contre  les  attaques  de  la  fortune. 

Quoique  l’amitié  le  trouve  rarement 
parmi  les  fouverains , ils  ont  quelquefois 
goûté  un  bien  , qui  s’emble  s’accorder  fi 
peu  ( 1 ) avec  la  majcfté  d’une  couronne. 

(i  ) Amicîtîam  , non  fpe  mercedis  aiduéfl  > 
ff d quod  omnis  ejus  frudus  in  iplb  amore  eft  > 
expetendam  putaniuSit  Cic.  de  amicit. 

( Z ) Non  benè  conveniunt,  nec  in  nnâ/cdQ 
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Cyrus  furpafloit  fes  amis  dans  tous  les  X(Mph.Cyi 
voirs  de  Tamiric  la  plus  délicate  , & la»'»?* 
plus  attentive,  Pline  loue  Trajan  ( i } d’a- 
voir des  anais , parcequ’il  a lui-même  les 
fentimens  de  l’amitié.  Tibère  appelloit 
Pomponius  & Pifon,  des  amis  {i)  de  tour- 
tes Us  heures.  Alexandre  difoit  que  Cra- 
tère aimoit  le  Roi , £>c  qu’Hépheftion  ai- 
moit  Alexandre  ; regardant  l’un  comme 
un  fujet  fidcle , & l’autre  comme  un  ami. 

Dans  la  première  vilîte  qu’il  rendit  à Si- 
fygambis  , mere  de  Darius  , elle  fe  prof- 
terna  aux  piés  d’Hépheftion , qui  marchoic 
devant  le  roi , le  prenant  pour  Alexan- 
dre ; mais  Hépheftion  s’étant  retiré  , & 
Sifygambis  s’étant  apperçue  de  fa  mépri- 
fe,  Alexandre  lui  dit  ; Ma  mere  » vous  ne  Q.  Curti 
vous  êtes  point  trompée  9 HépkeJHon  ejl  un  3* 
autre  jilexandre. 


Jonathas , fils  du  roi  Saül , & héritier 
préfomptif  de  fa  couronne , eut  l’amitié 
la  plus  parfaite  ( 3 ) pour  David  : la  jalou- 
fiedes  viétoires  que  ce  jeune  héros  rem- 
porta , ôf  de  les  hautes  deftinées , qui  l’c- 


morantur 

Majeftas  Sr  amor.  Ovtà. 

•(OH  ibes  amicos#  quia  arnicas  îpfe  es.  P/m. 
paneg,  Trajan. 

( X ) Jucund;(fimos"&  omnium  horarum  ami» 
cos  profcflus.  Sttet.  in  Tib.  c.  41. 

C 3 ) Anima  Jonatliae  conglutinata  eft  animae 
DaVié  1 £t  dilexit  eùth  Jonathas  quafi  animam 
fuam*  ite^,  lib,  1.  c,  18.  v.  i« 
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Icvoient  au  tkrônc , ne  put  rompre  un  1 
nœud  fi  fort,  & n’cmpêcna  point  Jona- 
thas  de  l’aimer  comme  un  autre  lui-mcme.  l: 
C#V.  Oret.  ■ Cicéron  préféré  à toutes  les  vertus  gucr* 
froRakir,  riércs  de  Céfar  les  fontimens  d*une  ami-  ‘ 
tié  généreufe,  qui , au  comble  de  la  gloir# 

& des  grandeurs , lui  fit  prendre  foin  d«  ^ 
la  fortune  d’tm  ami  tombé  dans  la  difi> 
grâce. 

-Augufte  fe  repentant  d’avoir  divulgué  : 
lui-même  les  déiordres  de  Julie , dit  que  . 
5«i.  Ub.  6,  cette  imprudence  ne  lui  feroit  pas  écbap- 
de  benef.  e,  ^ (j  Agrippa  & Mécéne  eulïent  été  en  < 
vie.  Sur  quoi  Séneque  fait  cette  réflexion 
fi  fcnfée  : qu’Augufte  put  aifément  répa-  , 
xer  la  perte  de  les  légions  > de  fa  flotte , 

Sc  des  édifices  publics  confumés  par  le  : 
jfcu  : mais  qu’ Agrippa  & Mécéne  ne  pu- 
. <rent  être  remplaces. 

' Louis  le  Grand  ayant  nommé  le  duc  de 

la  Rochefoucault  à la  charge  de  grand-  , 
^ maître  de  la  garderobe , lui  écrivit  ces  , 
mots  : Je  me  réjouis  avec  vous , comme 
votre  ami  > de  la  charge  que  je  viens  de  • 
vous  donner  comme  votre  maître» 

L’Empereur  Marc  Antonin  dit  dans  fcs 
réflexions  ; Sextus  m*a  enfeigni  à tâcher 
de  deviner  & de  prévenir  les  fouhaits 
les  bejoins  'de  mes  amis.  Ce  focours  mu-  , 
tuel  des  bons  offices  eft  le  premier  de- 
voir de  l’amitié  ; & la  dclicateffedu  bien- 
fait en  augmente  infiniment  le  prtx. 

Socrate 
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î!  Socrate  un  jour  fit  entendre  à Tes  amis , 

)n^  ^üe  s’il  avoit  de  Targerit , il  acheteroit  un 
II’  famteaa.  If  ne  ledemandoit  à aucund*eux' 

T en  particulier  , dit  Séneque  » il  fe  con-  benef. 
ffi  tentait  de  leur  faire  connaître  en  général  lîb,  7, 

)ii  fan  befoin.  Ce  for  à qui  préfentëroit  un 
1:1  manteau  le  premier  à Socrate.  Mais  tout 
ü cet  emprejfement  t 9.)0\M^  Séneque,  était  , 

une  lenteur  inexcujhble  » cétoit  avoir 
manqué  à Socrate  » que  de  n avoir  pas 
Ci  prévenu  V aveu  de  fon  befoin. 

7 Horace  blâme  avec  raifon  la  févérité 
e£  des  amis  pour  les  imperfeétions  de  leurs 
ii:  amis,  lis  devraient  imiter , dit -il  , la pré-^ 
cri  vention  ( i ) des  amans»  qui  font  aveugles 
ti:  fur  les  défauts  de  leurs  Maîtrejfes.  Si  nous 
U manquons  et  indulgence  » nous  établijfons 
t;  une  loi  bien  rigoureufe  contre  nous~mêmes  : 
car  U plus  parfait  ejl  celui  qui  a le  moins 
;:!  ét imperfections. 

d Les  anciens  avoient  une  vénération  fin- 

iü  guliére  pour  Tamitié.  Xenophon  faifant 

Icioge  des  capitaines  Grecs  tués  par  les  Re/r.  det^ 
.1  Perles  , dit  qu  ils  avoient  quitté  la  vie  wi/*, 
fans  s* être  attiré  aucun  reproche  » fait  dans  3* 

5 la  guerre  3 foit  dans  t amitié. 

Cléanthès,  qui  n*avoit  pu  être  détour- 
né du  deflein  de  mourir , interrompit  Tab- 
5;  ftinence  par  laquelle  il  fc  donnoit  la  mort, 

( I ) lUuc  pr*vertamur  amatorem  quod  arnicas 
Turpia  decipiunr  caecum  vitia.  » . . Hor.  lib. 
fit.  3. 

:i!i  Tome  III» 


F 


fil  Traitf  de  V Opinion  » L,  f . P.i.C,  i . 
|)our  fendra  fçFvic^  à m àmi  > 6c  reprit 
enfuite  rabftinence  qui  termina  fes  Jours. 

Val.  Max,  Oenys  ayant  condamné  à mort  Damon. 

Pythagoricien,  Pythias  ami  de 
Ub,  *1,  ^ Philofophe  de  la  même  fcc- 

’ te , s’oôrit  pont  caution ôc.  fe  mit  en 
la  puiflànce  du  tyran , pour  ou  il  permît 
à Damon  d’aller  la  tnaiTon  av^t  (a 
mort , 6c  d’y  mettre  drdre  à quelques  af- 
faires domeftiques.  Damon  revint  préci- 
fément  à l’heure  marquée  par  Dcnys  » 
lequel  adniirant  la  fidélité  de  ces  deux 
amis , révoqua  la  condamnation  injufte 
qu’il  avoir  prononcée  contre  Damon , 8c 
■ pria  ce  couple  iUuftre  d’amis,  de  le  rece- 
voir en  tiers. 

ipigh.  in  Euripide  décrit  les  combats  d’amitié  en** 
Tauy  &ü.  tre  Orefte  8c  Pylade,  dont  chacun  vouloit 
^ mourir  ( i ) pour  fauver  la  vie  à Ton  ami. 
Il  y eut  une  aventure  bien  touchante 
au  triomphe  d’Augqfte  apres  la  bataille 
d’Aélium.  Adiatorix,  tétrarque  de  Galar 
tie , ayant  été  mené  en  triomphe  avec  la 
femme  6c  fes  fils , pareequ’il  avoit  fecou- 
ru  Antoine , Augufie  le  Condamna  à mou- 
rir avec  Ibn  fils  aîné.  Le  cadet , pour  fau-^ 
vec  la  vie  à fon  frère  , dit  qu’il  étoit  l’aî- 
né i.  8c  l’on  vit  réellement  entr’eux  le  mè- 


re/?. ad.  4, 
Strah,  lîb. 

Il, 


( I ) Ire  jubet  Pylades  charum  raoriturus  Or<^ 
tem , ’ . 

Hic  negat , inque  vicem  pugoat  tttcïque  moii. 
ûvid.  de  PoüfOf  lié. 
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me  combat  de  générofité  que  les  poètes 
ont  attribué  à Orefte  & à Pyjiade , cha- 
cun s’efforçant  de  perfuader  qu’il  étoit 
l’aîné  pour  garantir  fon  frère  de  k mort. 
Cette difpute  ne  put  être  terminée,  que 
lorfqucle  pere  & la  n«re  perruadereiit  à 
Dyteatus  c^i  étoit  véritablement  l’aîné  , 
de  céder  a fon  frère  & de  palier  pour 
le  cadet  > parcequ’étant  plus  âgé , il  feroit 
plus  utile-  à fa  mere  & a un  petit  frere. 
ÎAinlî  le  cadet  fut  tué  avec  fon  pere , quoi- 
qu’il dût  furvivre , fuivant  Tordre  d’Aa- 
gufte.  Cet  Empereur  fuo  fort  touché  de  ce 
récit  -,  il  témoigna  beaucoup  de  regret  de 
ceux  qui  avoient  été  mis  a mprt , &il  con- 
féra à 0ytentus  le  pontificat  de  Comane. 
L’amitié  feule  peut  s’élever  à tant  de  gé- 
nérofité  , dont  les  liens  les  plus  étroits  dé 
b.  parenté  ne  font  pas  capables  par  eux- 
mêmes. 

Après  que  Tiberius  Gracchus  eut  été 
tué  dans  une  émeute,  tous  ceux  qu^a- 
voient  eu  des  liaifons  avec  ce  tribun  , & 
qui  pouvoient  être  complices  de  fes  def- 
feins  , furent  recherches  & pourfuivis. 
Lælius,  un  descommiflaires,  interrogeant 
Blolius  , Tami  intime  Ôc  le  principal  con— 
fident  de  Gracchus  , il  lui  demanda  juf- 
qu’bù  fon  attachement  pour  Gracchus 
eût  été  capable  de  le  porter  î A tout  en- 
treprendre d>  à tout  faire  » rcpoitdic  Blo- 
fiui:  poursuivie  Ladius , s'il  é eût 
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Val.  Max,  commandé  de  mettre  le  jeu  à nos  temples?  Il 
jie  me  l^Ht  jamais  commandé  » répliqua., 
Bloflus.  Mais  s’ il  te  Veut  conmmandc2Î\o\Sr 
taLaelius  î j* y eujfe  mis  le  jeu,  dit  Blofius. 
Mantagn,  Cette  répoiife , que  Montagne  s*efîbr- 
lib,  I,  c,  27.  ce  de  juftifier , eftHmpie  & furieufè.  Blo-^ 
Cus  ne  devoir  jamais  le  départir  de  Taf^ 
fûrance  quM  avoir  de  la  vertu  de  Grac- 
ebus.  Mai?  en  admettant  comme  pollible 
un  commandement  facrilége  de  la  part 
de  Gracchus , Blofius  ne  devoir  pas  avouer 
qu’il  y eût  obéi. 

Montagne  a beau  dire  que  dans  ces 
amgiés  parfaites,  l’ami  eft  plus  alTuré  de 
fon  ami  qu^de  lui  même;  qu'il  a la  vo- 
lonté de  fon  ami  en  fa  puilTance  ; qu’il 
tient  les  rênes  de  fon  inclination.  Cette 
raifon  étoit  bonne , pour  que  Blofius  per* 
liftât  toujours  à foutenir  que  Gracchus  ne 
, pouvoir  lui  commander  rien  de  honteux 
& d’injufte  : mais  ayant  franchi  le  pas  de 
fiipÿofer  un  commandement  furieux  de 
la  part  de  Gracchus , cette  union  intime  &C  ' 
totale,  qui  de  deux  âmes  n’en  fait  qu’une, 
qui  ne  loulFredans  deux  amis  qu’une  feu- 
le volonté , ne  peut  plus  fervir  d’excufe 
à Blofius.  Cejl  , ajoute  Montagne , la 
même  'réponfe  que  je  f crois  , en  cas  que  je 
jujfe  interrogé  de  çette  façon  , Si  votre  'vo^ 
Lomé  vous  commandoit  de  tuer  votre  fille, 
la  tueriez-vous  ? d*  que  je  V accordajfe  ; 
P^rcequeje  ne  fuis,  point  en  doute  de  m(^ 
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jt>es  hiens  vétitaBles,  lij 
volonté  ; C$*  Blojîus  V était  auffl  peu  de 
telle  d’un  tel  ami.  Il  falloir  donc  s’en 
tenir  à nier  que  Gracchus  pût  exiger  de 
fon  ami  rien  de  criminel.  Le  raifonnemenc 
de  Montagne  ne  peut  s’accorder  avec  ce 
qu’fl  a dit  un  peu  auparavant , qu’une 
telle  amitié  ne  peut  fublifter  , qu’autant 
qu’elle  eft  guidée  par  la  vertu,  & con- 
duite par  la  raifon.  Cette  identité  de  vo- 
lontés eft  rompue  & déchirée , pour  ainft 
dire , par  un  commandement  impie  ; & 
s’il  faut  vaiitcre  les  mouvemens  pervers 
& défordonnés  de  fa  propre  volonté  , 
quelle  apparence  que  le  devoir  de  l’arrii- 
tié  nous  preferive  de  céder  à la  volonté 
d’un  ami  furieux  , dont  le  crime  tranche 
les  nœuds  qui  uniffbient  &:  ferroient  les 
deux  âmes  au  point  de  n’en  faire  qu’une. 

Périclès  étant  prefte  dre  faire  un  ferment 
équivoque  en  faveur  d’un  ami , répondit  ; 

Je  J'uis  ami jufqu  aux  autels.  Flutatch, 

Gordias  fut  le  premier  qui  inftitua 
Thébes  le  bataillon  facré  , compofé  d’a-^^^jJ  * *’  ** 
mis  au  nombre  de  trois  cens  foldats. 

C’eft  fur  ce  bataillon  que  Par  mêmes  dit  : 
que  le  Neftor  d’Homére  n’entendoit  pas 
bien  à ranger  des  troupes  en  bataille , 
puifqu’il  ordonnoit  aux  Grecs  de  fe  ran- 
ger par  lignées,  & par  nations,  afin,  dit- 
il,  que  la  lignée  foutînt  fa  lignée , & la  na-  f/, 
tion  fa  nation  ; au  lieu  qu’il  falloit  les  ran- 
ger en  mettant  les  amis  auprès  des  amis. 
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!Æ//;jw. //if-.  Un  jeune  homme  de  c€  bataillon  étant  5 
^.diamma.  porté  pâr  terre  , & rennemilevant  Tépce 

**  pour  le  percer  , il  le  conjura  de  la  lui  en-  ;[ 

' îbncer  dans  rcftomac  , afin  ? dit-il , que 

mon  ami  n ait  pas  la  doideur  & la  honte  j 
de  me  voir  blejfé  au  dos.  Le  bataillon 


Vhitarch. 
in  rdopid. 


triompha  de  la  valeur  Lacédémonienne  > ; 

6c  Ce  maintint  invincible  , jufqu*à  la  ba- 
taille de  Chéronée,  après  laquelle  Phi-  , 
lippe  roi  deMacédoine  vifitant  les  morts, 

6c  s’étant  arrêté  à l’endroit  où  ces  trois 


cens  foldats  étoient  étendus*  les  uns  près 
des  autres  , tous  percés  par  devant  de  . 
coups  d’épées  |ou  de  javelines,  reçus  de  . 
près,  il  fut  rempli  d’admiration  j & ayan* 
appris  que  c’étoit  là  ce  bataillon  fi  célé- 
bré des  amis , il  fe  mit  à pleurer  6c  dk 
tout  haut  : Perijfent  malheureiijement  tous 
ceux  qui  font  capables  de  foupçonner  y que 
de  Ji  braves  gens  aient  jamais  pu  faire  ou 
fou  frlr  des  chofes  honteufes. 

L’amitié  n’autorile  jamais  à confier  à , 
•fbn  ami  le  fecret  qui  n’eft  pas  à loi.  Mon- 
tagne eft  d* une  opinion  contraire  j voici  j 
comment  il  s’en  explique  : Le  fecret  que  , 
j’ai  juré  de  ne  décélerà  autre  > je  le  puis'^ 
fans  parjure  ^communiquer  à celui  qui  réefl  , 
pas  aaitre , c efi  moi.  Mais  il  ne  m’eftjamais 
permis  de  difpofer  de  ce  qui  ne  m’ap* 
partient  pas.  j’i^îore  ce  qui  m’a  été  con- 
fié fous  la  loi  du  fecret:  je  ne  dois  pas 
doubler  les  accidens  qui  peuvent  le  faite 
connoître.  Cet  autre  moi-même  , quel- 
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Des  h uns  vintahles,  li^ 

<jne  aflfùré  que  j*en  fois , ne  peat-il  pas 
être  indiferet  dans  le  vin  ? ne  peut-il  pas 
découvrir  ce  que  je  lui  aurai  appris, dans 
le  délire  d*une  maladie  ou  dans  les  accès 
d’une  démence  , à laquelle  il  deviendra 
fujetj  après  que  mon  fecret  me  fera 
échapé  ? Je  ne  manque  point  àmon  ami , 
lorfque  je  lui  cache  ce  que  je  voudrois 
me  cacher  à moi-même,  ce  que  je  ne 
fais  que  par  une  nécefEté  indifpenfable , . ' 

en  vuederexécution,&  fous  rengagement 
d’une  connoiffance  unique  & non  com- 
municable. S.  Ambroife  dit  de  Satyrus 
Ibn  frere  : Nous  n’avions  » mon  jrere 
moi  » quun  efprit  & quune  volonté  : tout 
était  commun  entre  nous  > hors  le  fecret  de 
nos  amis. 

On  eft  communément  perfuadé  que 
la  reflemblance  des  humeurs  & des 
raébéres  eft  la  difpofttion  la  plus  .propre 
à faire  naître  l’amitié , & la  rendre  dura- 
ble. Platon  , dans  le  dialogue  de  Lyfis, 

& Saci  dans  le  traité  de  l’amitié , eftiment 
a-u contraire  » q^ue  la  diverfité  des  humeurs, 

& quelque  difrcrence  des  caraéteres  , con- 
'trit^ent  davantage  à produire  &c  à confer- 
ver  l’amitié. 

Cafaubon  & Scaliger  ont  donné  l’exem- 
ple d’une  amitié  finguliére , qui  commem 
ça  entr’eux , & dura  jufqu’à  la  mort , fanS 
qu’Hs  fe  fuftènt  jamais  vus.  Montagn» 

Montagne  foutient  que  la  véritable  & 
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parfaite  amitié  ne  peut  être  divifçe  entre 
plufieurs.  Cejl  un  ajfei  grand  miracle  » 
dit  il , de  fe  doubler  » d*  n*en  connoijfent 
pas  la  hauteur  ceux  qui  parlent  de  fe  tri-- 
I>ial,  depler  : rien  n ejl  extrême  > qui  a f on  pareil» 
oxarts,  ^ Lucien  a remarqué  que  parmi  les  Scy- 

moindre  infi- 
délité «I  un  homme  de  partager  fbn  anii- 
^ femme  de  manquer  de  fi- 
delité a ion  mari  ou  à ion  amant.  * 

^ Mais  les  douceurs  de  l’amitié  doivent 
etre  exemtes  du  poifon  de  la  jaloufie  : & 
ç eft  meme  un  fentiment  digne  de  l’ami- 
tie,  de  iouhaiter  qu’un  bien  aufii  pré- 
cieux fe  multiplie  à l’avantage  & à la  fa- 
tisfaétion  de  Ton  ami. 

Eudamidas  de  Corinthe  fit  un  tefta- 
ment , par  lequel  il  légua  à un  de  Tes  amif 
fa^nére  à nourrir , & à l’autre  fa  fille  à 
mariei;,  fubftituant  en  cas  de  mort  le  fur- 
vivant.  Charixéne  un  des  légataires  étant 
mort  cinq  jours  apres  Eudamidas,  la  fub- 
, ftitution  fut  ouverte  au  profit  d’Aréthée , 

^ui  eut  les  foins  les  plus  emprelîes  de  la 
mere  de  Ion  ami  j & pouvant  difpofer  de 
£inq  talens  , il  en  donna  deux  6c  demi  en* 
dot  a fa  fille  unique  , 6c  deux  6c  demi  à 
la  fille  d’Eudamidas , 6c  les  maria  toutes 
deux  le  même  jour.  Il  feroit  difficile  de 
décider  , de  quel  côté  il  y eut  plus  de 
generofite , oii  du  côté  du  teftateur  dans 
^ fa  confiance,  ou  du  côté  d’Aréthée  dans 
la  fidélité  à y répondre. 
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• Des  biens  véritables.  ii^ 

■ Socrate  s’étonnoit  que  les  hommes  , Xenopb. 
> qui  font  fi  attaches  à leurs  intérêts , né  - 
gligeaflent  un  bien  tel  que  l’amitié.  Arifto- 
te  décide  que  c’eft  le  principal  & le  plus 
précieux  des  biens  extérieurs  : Epicure  & 

Horace  préfèrent  ('  i ) l’amitié  à tous  les 
autres  avantages  qui  peuvent  contribuer 
au  bonheur  de  la  vie  : cependant  leshom- 
j"  mes  font  fi  capricieux , fi  inconftans , fi 
diftraits  par  leurs  palfions , que  ce  bien 
'•  eft  prefqu’auflî  rare  qu’il  eft  défirable  i de 
^ que  dans  les  liaifons  qu’ils  forment , ils 
s’occupent  de  toute  autre  chofe , que  des 
fins  d’une  véritable* amitié. 

Ci)  Nil  ego  contuletim  jucan  Jo  fanus  amico» 

Hor.  lib.  i.fat,  j, 

I 


CHAPITJIE  SECOND. 

Des  l^ertus  d*  des  Vices. 

La  vertu,  quoique  très  indépendante 
par  elle  - même  de  l’opinion , a été 
expofée  , comme  toutes  les  autres  idées 
des  hommes , aux  caprices  de  leurs  divc js 
raifonnemens. 

Héfiodê  & Lucile(  i ) ont  placé  fa  ver-  in 

optrib. 

( I ) Virtutem  voluere  dii  fudore  parari  ; 

Arduus  eft  ad  eam  longufque  per  ardua  tradus. 

LuciU 
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tu  fur  une  montagne  efcarpée  , dont  les 
^ . abords  font  rudes  & pcaûjles  : Séneque 

SeK.de  ira,  -ri  - 

I b z.c.z^.^^  contraire  a loittenu  que  la  route  qui 
conduit  à la  vertu  , n a rien  que  de  facile 
Criticen.  & d’agfcable.  ’Gracian  a comparé  la  vertu 
fait.  Z,  s à plante  dont  la  racine  eft  amére, 
mais  dont  les,  fruits  ont  une  douceur  ex- 
quife. 

Ecoutons  ta  fainte.  écriture  : elle  nous 
apprend  que  la  lagelfe  ell  d’un  accueil 
doux  & prévenant.  jLz  fageffé  , dit  Salo- 
mon ^ e/?  pleine dei^i)  lumière tÔ'Jh  bea.it- 
^ td  ne  Je Jlètnt  point.  Ceux  qui  T aiment  > Ict 

découvrent  aifément  » "d*  ceux  qui  la  cher- 
' ■ chent  la  trouvent.  Elle  prévient  ceux  qui 
la  déjîrent;  ellejè  montre  deux  la  première. 
Celui  qui  veille  des  le  matin  pour  la  pojfé- 
der  » n aura  pas  de  peine  » parcequ^il  la 
trouvera  njjife  à fa  porte. 

Raîfcnne-  Les  Stoïciens  recfier choient  la  verm 
mens  op-  pour  elle-même  : les  Epicuriens  la  cotili- 
venu.  déroient  comfi".e  Tunique  chemin  par  le- 
quel le  fage  peut  parvenir  à une  véritable 
volupté. 

Homère  ( z ) , pluficurs  auteurs  pro- 

( J ) Clara  eil,  & 902  nuuquain  roarcercit  fa- 
^iemia;  8c  facilè  videtur  abhîs  tui  diligunt  e;?m  , 
& inveniciir  ab  his  qui  qoætunt  ilîam. . . . Sa— 
^ent.  c.  6.V.  15.  14.  & 

( 2 ) Zli/ü  apirnu.  éï/piff-g-jy  oçlMd  t6  ^iIvSsi  t6  , 
ozTuç  xtï  Hom. 

'•  Multos  civitas  nofira  , multos  Grf  cia  tulit 
fngularcs  vicos , quorum  noninem  tiiü  juvanr- 
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Des  P^ertus^  des  Vices. 
fanes , rapportent  toutes  les  vertus  des  * 
hommes  à Dieu.  Jupiter  » dit  Hoiilére  , 
augmente  ou  diminue  la  vertu  des  hommes , 
comme  il  lui  plaît.  Bias  nous  avertit  de  ttrT>îog.Laért. 
connoître  les  dieux  pour  les  auteurs  de  ^ • 

tous  biens , & de  les  remercier  de  toutes 
nps  bonnes  aétions.  Platon  enfeigne  que  ^ DeUgik» 
dans  les  combats  que  Thomme  doit  fou- 
tenir , il  ne  peut  vaincre  que  par  le  fe- 
cours  de  Dieu  ou  de  Tes  Anges  : il  ajoute» 
que  le>s  hommes  » par  tous  leurs  travaux  » Idem,  m 
ne  peuvent  acquérir  la  vertu»  qui  ne  vient  Me», 
que  de  Dieu  / & c eft  de  ce  pallàge , que 
S.  J érôme  & S.  Clément  d’Alexandrie  ont 
inféré , que  Platon  avoir  entrevu  la  né- 
ceflité  de  la  grâce.  Timoléon  rcpondoit  ComtX. 
à ceux  qui  lui  adrellbieiu  quelque  louaiv  f” 
ge  : îl  faut  rânercier  le^  dieux'  & non  pas 
louer  les  hommes  : je  ne  fuis  quun  infru-- 
ment  que  les  dieux  mettent  en  œuvre.  Tous 
les  biens  viennent  <t eux.  • 

Les  Stoïciens , & plufieurs  autres  phi-  ^ 
lofophes  & poètes  , tenoient  un  langage 
bien  différent.  Le  fage , fuivant  Séneque , tpf.  53 . 
a cet  avantage  fur  Jupiter , que  dieu  eft 
vertueux  par  fa  nature  , au  lieu  que  le 
fage  ( I ) ne  doit  fa  vertu  qu  à lui-même. 

te  Deo  taletn  fuiilè  credenduin  eA,  Cic.  lih.  2.  de 
nat.  3eor. 

(1  ) Séneque  ne  fouvott  mhux  exprimer  Vor- 
gueil  de  la  feÇle  Stoïcierine , que  par  ce  portrait  du 
fage  .*  liUdrrituatperisuLis  > intaction  cupidiuti- 
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^ V 7US  êtes  parvenu  au  véritable  bonheur  f 

41.  ajoute  Séneque  , 7?  favei  P^rféverer 
dans  le  bien.  Les  hommes  font  infenfés  de 
faire  des  voeux  , d*  d'adrejfer  au  ciel  des 
prières  » pour  demander  ce  qui  ne  dépend 
que  d’eux. 

Horace  recommande  ( i ) de  prier  Ju- 
piter J pour  en  obtenir  les  biens  que  ce 
dieu  peut  accorder  ou  refufer  aux  homr. 
mes , comme  une  longue  vie  , la  fanté , 
les  richelïès  j mais  de  travailler  à fe  pro- 
curer foi-même  les  biens  de  l’ame , la  iuf- 
, tice , la  tranquillité , la  fermeté.  Cicerou 
cft  du  meme  avis. 

Sephocl.in  AJax  répond  à fon  pere  qui  l’exhortoit 
à attendre  avec  confiance  la  viAoire  par 
le  fecours  des  dieux  ; que  les  plus  lâches 
‘ peuvent  être  victorieux  avec*un  tel fecours; 
que  pour  lui  > il  efi  bien  ajfûré  de  vaincre 
fans  eux. 

. Séneque  ( i ) contredit  les  fentlmens 
que  nous  venons  de  rapporter,  &:  il  n*efir 
pas  d*accord  avec  lui-même , lorfqu^il  don- 

bus  , inter  adverfa  felicem , in  mediis  tempefla- 
tibus  placidum  , ex  fuperiore  loco  homines  vi- 
dentem,  ex  aequo  deos.  5e«.  epift.  41. 

( I ) Sed  fâtis  eft  orare  Jovem  , qui  donat  3: 
aufert , 

Det  vitam  , det  opes  > aequum  mi  animum  ipÆ 
parabo.  * 

lUr,  lib.  I.  tfift.  18. 

(x)  Roea  bonam  mentem  , bonam  valctudi- 
Ecmaniœi,  deinde  corporis.  Sea.  epijl.  lo* 
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lys  Vertus  & des  Vices'.  15} 
fie  pour  précepte  , de  demander  premic- 
. renient  la  fageuè  aux  dieux  , & la  bonne 
fauté  de  l’ame  avant  celle  du  corps  : & 
lorfqu’il  dit,  ( i ) qu’on  ne  peut  pratiquer 
& faire  le  bien , ni  s’élever  au  deflus  de  la 
fortune,  (ans  le  fecoursde  Dieu. 

Le  vulgaire  ne  reconnoît  la  vertu  qu’aux  ^ Differe^is 
aétions  extraordinaires aux  faillies  de 
l’ame,  pour  ainfi  dire,  & aux  efforts  qu’elle  p^j,  fe'vul- 
feit , pour  donner  de  grands  exemples  : Icgairs  &par 
philofophe  jpge  différemment  de  la  ver- lt*philofo- 
tu  ; ( 2 ) il  la  feit  conflfter  dans  une  réfo- 
lution  confiante , & dans  une  démarche 
égale  : il  l’examine  dans  une  fîtuation  tran- 
quille , & lorfqu’elle  croit  n’être  point  ap-  . 
pesçue.  ■ [ 

Ariftote  met  la  vertu  dans  le  milieu  de 
deux  vices , & il  place  les  vices  aux  ex- 
trémités. Il  définit  la  vertu  une  perfec- 
tion, qui  ne  pèche  ni  par  l’excès  , ni  par 
le  défaut  : & dans  toute  fa  morale , il  op- 
pôle  a chaque  vertu  deux  extrcmites  vt*^,  ^ 

cieufes , fâifànt  le  nombre  des  vices  dou-^  magner, 
ble  de  celui  des  vertus.  Ainfi  la  valeur  eû  moral,  lib. 
entre  la  lâcheté  & la  témérité , la 
dence  efl  également  éloignée  de  la  pufilla-^^;j,y^ 

2i«  Cm  3 • 

( I ) Bonus  vir  fine  deo  nemo  eft.  An  poteft 
aliquis  fuprâ  fortunam  , nifi  ab  illo  adjutus  exui- 
gere  ? Sen.  efift,  41.  t|l 
( 2 ) Décorum  nihil  magis  eft  profedô , quatn 
xquabilitas  univerfae  vitæ , luoi  ftngularum  adio- 
üunx.  Cic,  de  ofic.libi  i. 
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toient  au -dedans  de  nous  , de  même  que 
les  vices.  Ils  foutenoient  encore , ( i ) que  oiog.tnert» 
les  vertus  étoieut  inféparables  les  unesinZcn.Cùu 
des  autres , tendant  toutes  à une  même 
fin  J qu’ainlî  celui  qui  polTede  une  vertu , 
a néceflàirerftent  toutes  les  autres.  Rien 
n’eft  cependant  plus  ordinaire  que  de 
trouver  des  qualités  héroïques  jointes  aux 
plus  grands  vices.  Tite-Live  dit  d’Hanni- 
bal  : grandes  qualités  étaient  égalées  Lîb, 

parées  vices  a.ulfi  grands  - une  cruauté  in- 
digne d'un  homme  9 une  perfidU  plus  que 
CaràiagijioiJe  > nul  égard  pour  Is  vérité  ni 
pour  ce  qu  il  y a de  plus  faim  y nulle  crain:^  . 
le  des  dieux  9 nul  refpcÜ  pour  les  fer  mens  , 
nulle  religion.  Quelques - uns  n*admet- 
toient  qu’une  feule  vertu  , qui  re<^it  difi- 
férens  noms  , fuivant  les  différeiis  objet;? 
auxquels  elle  s’applique.  Le  fentiraent 
d'Ariftote  n’en  étoit  pas  fort  éloigné 
lorrqu’il  avanqoit , qu’on  ne  peut  poiîéder 
aucune  vertu,  dans  un  degré  parfait  & é- 
minent,  lins  les  polïèder  toutes  ; S. 

Auguftin  rapporte  ( i } les  quatre  vertus 
cardinales  à l’amour.  Platon  fait  dire  à 

( I ) C étoit  atdJt  te  fentiment  de  S.  Ambrotfe  r 

connexæ  igitur  libi  funt  concatenatxque  virtu- 

, nt  qui  unam  habeat , pluies  habere  videatur-  . 

S.  Ambrof,  comm.  lib,  5.  in  evatig.  Luc. 

it)  Namque  illud>.quod  qua.lripartita  dicitut 
tirajs , ex  ipfîus  amoris  vario  qoodam  aflfedu  , 

^antùm  imelU^ , dicicur*.  S,  Aug,  de  tnoril^ 
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P/4/,  in  Protagôras  qu*il  ny  a qu*une  feule  vertu  > 
rrvtag,  uiais  qui  prend  différentes  formes.  Si  cela. 

étoit  vrai,  il  arriveroic  toujours  que  le 
même  homme  pofiTédcroit  au  meme  degré 
la  valeur  & la  tempérance  , la  prudence 
& la*  force  , la  charité  la  modeftié. 
Mais  ces  vertus,  bien  loin  d*être  nécelïài- 
rcment  jointes,  femblent  quelquefois  s’ac- 
corder peu  enfemble  j quoiqu’étant  pof- 
fédées  éminemment  , elles  n’apportent 
aucun  obftacle  les  unes  aux  autres,  & que 
fuivant  la  penfée  de  Pafcal , la  perfedion 
■ d’une  vertu  foit  de  s’allier  avec  celle  qui. 
• lui  femble  oppofée. 

On  pourroit  dire  que  la  juftice,  qui 
rend  à chacun  ce  qui  lui  appartient , & 
qui  empêche  de  faire  à autrui  ce  qu’on 
ne  voudroit  pas  qui  fût  fait  à foi-mê- 
me , eft  la  fource  de  toutes  les  vertus , & 
que  cette  vertu  unique  renferme  toutes 
les  autres  , de  même  que  Tàmour  pro- 
pre eft  la  fource  de  toutes  les  paflîons , 
& les  renferme  toutes.  Mais  fi  la  Juf- 
tice  eft  la  plus  étendue  des  ver  tus, elle  n’eft 
pas  la  vertu  unique, elle  n’eft  pas  la  tempé*» 
rance,  la  valeur,  la  force,  lamodeftie  &c. 
Ce  qui  ne  peut  fe  dire  d’aucune  vertu  mo- 
rale , ne  peut-il  pas  être  -affirmé  d’une 
piété#)lide  ? Elle  renferme  toutes  les  ver- 
tus. Car  celûi  qui  remplit  tous  les  devoirs 
d’une  véritable  piété  , rend  à chacun  ce 
qui  lui  appartient  i il  eft  tempérant  & 
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jufte  î il  àccomplit  par  un  feul  principe 
toutes  fes  obligations  , dans  fon  domef- 
tique  , envers  le  prochain , envers  la  pa- 
trie : il  cft  courageux  , fi  fa  profeflion  le 
demande  , modcfte  ôc  tempérant  dans 
tous  les  états , & la  fidélité  à la  religion 
le  rend  fidele  fujet. 

L’opinion  de  Chryfippe  étoit  , qu’on 
pouvoir  perdre  la  vertu  , après  l’avoir 
polïedée  : celle  de  Cléanthès , que  la  ver- 
tu ne  quittoit  jamais  celui  qui  Pavolt  eu 
en  fa  polîçflion. 

C’étoit  une  abfiirdité  générale  de  tou- 
te la  feéte  Stoïcienne  , de  foutenir  qu’il  y 
a une  parfaite  égalité  dans  les  vertus  & 
les  vices  ; que  la  vertu  & l;i  vice  ne  font 
pas  plus  ( 1 ) fufceptibles  du  plus  ou  du 
moins  ou  de  difFérens  degrés,  que  le 
vrai  & le  faux  , & que  comme  ce  qui 
eft  vrai  n’eft  pas  plus  vrai  qu’une  autre 
vérité  , 6c  que  ce  qui  eft  faux  n’eft  pas 
plus  faux  qu’une  autre  faufleté  j auflî  une 
aébon  vertueufe , ne  peut  l’être  davanta- 
ge qu’une  autrè  aétion  vertueufe  , ni  au- 
cune aéHon  plus  criminelle  l’une  que  l’au- 
tre. Ils  fe  fervoient  encore  de  ces  com- 
paraifons  : Etre  éloigné  d’Athènes  d’un 
feul  ftade , ou  de  cent  ftades , c’eft  être 

( I ) Ce:ie  opinion  a été  attribuée  à Socrate,  Idem 
efle  Socrates  dicebat  veritatem,  & virtutem. 
Quomodo  ilia  non  crefcit  t fie  ne  virtus  quidea« 
^en,  epifi,  7 h. 
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tTw,Piïr<ui.  également  abfent  d’Athènes.  Le  pilote 
qui  brife  foh  vai fléau  chargé  de  paille, 
ne  montre  pas  moins  d’ignorance , & ne 
pèche  pas  moins  contre  Ton  art , que  le 
pilote  qui  fait  échouer  un  vaifleau  chargé 
d’or^  Par  ces  ccwnparaifons  les 'Stoïciens 
prétendoient  établir  leur  doébrine  de  l’éga- 
lité des  bonnes  & des  mauvailes  aébions , 
d’où  il  réfultoit  qu’il  n’y  a pas  plus  de 
mal  à tuer  Ton  pe^re , qu’à  voler  un  chou. 

C’étoit  encore  une  opinion  Stoïcienne  , 
'^en,  quod  recevoir  d’injures 

ïnjapient.  car  Ceux  qui  font  vertueux , difoient  ces 
non  cadit.  philofophcs  , vivent  en  paix , l’injure  nè 
fnjur,ctT,  venir  d’eux  j elle  ne  peut 

pas  non  plus  venir  des  méchans  , parce- 
que  ce  qui  eft  plus  fort,  ne  peut  être  of- 
fenfé  par  ce  qui  eft  plus/foible  : or  la  ver- 
tu eft  plus  forte  que  la  méchanceté.  De 
ces  raiionnemens  ils  concluoient  , (^  i ) 
que  les  violences,  les  injures,  les  calamb 
tés  ii’avoient  pas  plus  de  pouvoir  de  nui- 
re à l’homme  de  bien , qu’un  nuage  léger 
au  foleil. 

Cette  orgueilleufe  philoPophie , bien 
loin  de  prendre  la  nature  pour  guide , lui 
étoit  entièrement  oppofée.  Le  dérange- 
ment de  quelques  fibres  , un  peu  de 
live  d’un  chien  malade , la  vue  d’un  pré- 

( I ) Adversùs  virtutem  hoc  pofllint  calamita- 
tes,  & damna,  & injuriæ,  quod  ad  versus  fokni 
nebula,  Sf».  113. 
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dpice  , quoique  le  chemin  foit  alTez  lar- 
jilj,!  ge,  les  caufes  les  plus  foibles , rufïîfent 
S;r;i  pour  renverfer  la  vertu  la  plus  terme,  & 

,fJ«pour  jetter  Tame  d*un  Socrate  ou  d’un 
iç  Caton  hors  de  fbn  affiette.  On  peut  ap- 
pliquer  à ces  opinions  outréeà  des  Stoï- 
ciens , ce  que  Juftin  dit  , au  fujet  des 
gj;  mœurs  innocentes  deé‘  Scythes , que  /’/-  »• 

m des  vices  ejl  bien  plus  utile  que 

.|j5  Les  raifonnemens  philofophiqucs  fur  la, 

Si  Ton  trouve  dans  les  philofophes  Beauxtraîts 
t Païens  tant  de  faux  principes  fur  la  ver-  de  morale 
JJ,  tu  , ils  préfentent  en  même-tems  le  con- 
J,  trafte  de  pluheurs  fentimens  d’une  njo-p° 

I raie  épurée  & fublime. 

Ceux  qui  ont  quelque  fageflè , ne  man- 
quent pas  , fuivant  Platon , )l’invoquet 
Dieu  au  commencement  de  leurs  entre- 
piifes , même  des  moins  importantes, 
t Toatef  «3^  avions  , dit-il , doivent  Je  rap-  p/^#.  àe  /e* 
detî  f à dieu  , dont  la  providence  gouver^  gih,  Uh.  4. 
afe?  toutes,  les  parties  de  V univers  , & dont 

® ‘ iiijiiflicepunit  tous  les  crimts,\\tn(e\gpSi 
dans  le  dialogue  de  Phëdo^,  que  cette 
'vie  neft  qu’une  préparation  à une  vie 
fjîîf  ' parfaite.  Il  dit  que  la  philofophie 
/jf  Apprend  à l’hofumc  à bien  mourir , en  lui 
P Apprenant  à fe  rendre  maître  de  Tes  dé- 
^^irs.  Le  vrai  culte  de  Dieu  ne  coi^^fte  pas 
J ^^ans  les  facrifices  , mais  dans  la  pureté 
^des  mœurs  & dans  la  juftice  des  inteur 
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• rions.  Nous  ne  devons  ( i ) demander  à 

Dieu  que  ee  qu  il  juge  être  le  meilleur  5c 
le  plus  avantageux  pour  nous. 

Il  prouve  dans  le  fécond  livre  de  la  ré-^ 
publique  » qu’il  faut  s’abftenir  d’une  mau-r 
vaife  adlion , quand  elle  devroit  être  fai- 
vie  des  avantages  les  plus  conddérables  ^ 
qu’on  doit  mire  le  bien  pour  le  bien , 
quand  on  feroit  alfûré  qüe  ni  Dien  , ni 
les  hommes,  n’en  auroient  aucune  con*- 
iioilîànce.  Cette  fuppofition  de  l’ignoran- 
. ce  de  Dieu  eft  quelque  chofe  d’extrava- 

gant ; mais  le  fentimenc  en  foi  ed:  beau 
& magnanime. 

'Auîl.  Gelh  Peregrinus  difoit  auflî , que  le  Sage  ne 

lii-  IX.  commettroit  pas  une  mauvaife  aârion  , 
quand  il  pourroit  la  cacher  à Dieu  & aux 
hommes , parccque  ce  n’efl:  ni  la  crainte 
du  châtiment , ni  celle  de  l’infamie , qui 
le  retient , mais  l’amour  de  la  vertu. 

Cicéron  donne  une  haute  idée  de  la 
philofophie  , lorfqu’il  témoigne  que  ceux 
qui  y ont  fait  quelque  progrès , doivent 
avoir  une  réfoîution  ferme  de  ne  rien 
faite  contre  la  juftice  , ni  contre  la  tem- 
pérance , quand  ils  pourroient  fe  fouftraire 
a la  connoilïànce  des  dieux  & des  hom- . 
Uidi  mes.  Il  blâme  CralTus  & Hortenfius , lef- 


f I 


T>e  off’, 

Vh,  3. 


( I ) 0«  trouve , duns  flufieurt  anciens  » & fur- 
tout  daWt  la  dixième  fatyre  de  Juvenal , des  traits 
fort  remarquables  Jur  les  prières  qui  doivent  être 
stdrejfées  aux  dieux. 
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^uels  étant  appelles  au  partage  d*une  ri- 
che fuccelîîon  par  un  teflament  fuppofé , 
fe  contentèrent  de  ne  pas  participer  à la 
fraude , & ne  rcfufcrent  pas  de  prendre 
parc  au  profit. 

Cejl  f dit  Sénèque , dans  la philofophie  , 
qiie  je  puife  ceS  belles  maximes  } que  la 
jujlice  ejl  â rechercher  pour  elle-même;  què 
Ce  n* ejl  ni  le  déjir  des  récompenfes  , ni  la 
crainte  des  peines»  qui  doivent  nous  atti- 
rer » ou  nous  contraindre  à faire' le  bien  ; 

qu’il  ny  a de  vertueux  & de  jujle  » que 
celui  qui  n’a  d’autre  motif  que  L’amour 
de  la  vertu  & de  la  juftice. 

Le  même  Séneque  obferve  ailleurs,que 
l’aétion  la  plus  héroïque , que  le  dévoue- 
ment à la  vertu  le  plus  parfait , eft  de 
facrifier  la  réputation  au  témoignage  de  la 
Confcience.  ^ 

• Platon , dans  le  dialogue  de  Criton , fait 
dire  a Socrate , qu’il  n’eft  pas  perrnjs  à un 
particulier  de  violer  une  loi  établie  par 
une  autorité  légitime  , quoique  fette  loi 
/bit  injufte  à fon  égard  ; & U conclut  de 
ce  principe,  quMl  ne  doit  pas  fprtir de pri- 
fon,  en  acceptant  les  moyens  de  fe  fauver 
ofiFèrts  par  les  amis.  Il  y a donc  ici  pbs 
cju*un  fentiment  philofophique  , c’eftunç 
maxime  exécutée  par  Socrate  aux  dépens 
de  la  vie. 

Platon  enfeigne  dans  le  dialogue  intl- 
cuJe  Gorgias  J,  qu’il  vaut  mieux  foufffijr 
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une  injure  que  la  faire  i & qu’il  importe 
peu  de  vivre  , mais  qu’il  importe  de 
vivre  fans  crime  fans  infamie.  Ce 
philofophe , dans  le  cinquième  livre  des 
loix , prouve  que  le  menfonge  rend  le 
tuent eur  mcprifable  & odieux  5 mcprifa- 
blc , pareequ’il  y a de  la  lâcheté  à trahir 
la  vérité  j odieux  » pareequ’il  n’y  a point 
de  fûreté  à traiter  avec  un  menteur. 

T>erepubl,  La  defeription  que  Platon  fait  d’une 
lih.  1.  'vertu  confommée  , eft  h belle , & a tant 
de  rapport  au  Sauveur  du  monde , que 
plufieurs  favans  l’ont  regardée  comme  une 
efpéce  de  prophétie  dans  la  bouche  d’un 
Païen , ôc  qu’elle  a fait  donner  à ce  phi- 
lofophe le  furnom  de  Moïfe  yithénien» 
Platon  repréfente  un  homme  de  bien , qui 
pafleroit  néanmoins  pour  méchant , & 
qui  jQins  fe  rebuter  de  ce  jugement  in- 
jufte,  marcheroit  conftamment  jufqu’à 
la  mort  dans  le  chemin  de  la  vertu , quand 
même  on  lui  doUneroit  le  fouet,  qu’on 
letiendroif  dans  les  fers , qu’on  lui  fç- 
roit  fouftrif  toute  forte  de  maux  , 
qu’enfin  on  le  erucifieroit.  L’exemple  tour 
récent  des  perfécutions  de  Socrate,  a ex* 
cité  alTez^  naturellement  ces  idées  dans 
Tefpric  de  Platon. 

' Les  quatre  vertus  principales  font  com- 
parées dans  le  dialogue  de  Timéeaux 
perfeélions  du  corps}  la  juftice  à la  famé  ; 
la  prudence  à la  force  ducorpsj  la  tempé^ 
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tance  à la  bonté  : & Platon  ne  manque 
aucune  occalîon  d’cnfeigner  combien  no- 
tre ame  eft  plus  digne  de  nos  foins  que 
notre  corps.  Celui  qui  veut  être  heureux  , itgth 
dit -il  encore  , doit  s* attacher  à La  juflice  » ’ 

Ô*  la  fuivre  avec  humilité.  Il  eft  à remar- 
quer que  cette  derniere  vertu,  qui  a pafte 
pour  inconnue  aux  Païens , eft  défignée 
dans  Platon  par  le  même  terme  dont  les  Ta»«Y«V» 
écrivains  facrés  fe  font  fervis.  ( i ) On 
trouve  auflî  rhumilitc  dans  Epidéte,  tout 
Stoïcien  qu’il  étoit.  Si  quelqu’un  te  rap^  Manueli 
pores  9 dit-il  , qu’un  tel  a mal  parlé  de  toi  , £E^i£let. 
ne  tamufe  point  à réfuter  ce  qu’on  a dit , 5 a»  ; 

mais  réponds  Jimplement  : Celui  qui  a dit 
cela  de  moi,  ignorait  mes  autres  vices;  car 
il  ne  fe  feroit  pas  contenté  fie  ne  parler  * 
que  de  ceux-là. 

Les  Philofophes  ont  auflî  enfeigné  le 
pardon  des  injures , ôt  à faire  du  bien  à 
îes' ennemis.  Platon  répété  en  plufieurs  P/4r.»«0». 
endroits  , que'  c’eft  une  aétion  injufte 
illicite  de  faire  du  mal* à Tes  ennemis. 

Cefl  le  propre  de  l’homme,  dit  l’EmpereUr  Réfl  '.liv. 
Marc-Antonin  , d’aimer  ceux  mêmes  qui  art, 

*V offenfent  ; tu  le  feras,  f tu  tefouviens 

( I ) Plato  commendat  humîlltatem,  în  libri* 
de  legibas»  cujus  verba  récitât  Cleruens  Ale- 
xandrinus  ftromat,  z,  tanquàm  his  verbis  confen- 
tanea»  Qui  Ce  huiuiiiaverk , exaltabitur..*  Matth, 

Ct  V.  li* 
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qu  ils  font  tes  parens  ^ ( i ) qii  ils  pèchent 
m ' malgré  eux  & par  ignorance  p que  vousi 

mourre:(^  les  uns  d>  Us  autres  au  premier  :: 
.jour  9 & fur  toute  chofe  qu*ils  ne  dont  i 
point  offenféf  puif quils  rC  ont  pas  rendu 
ton  ame pire  quelle  iiètoit  auparavant, 

Rêfl,  de  M.  Ruficus  nia  appris  à n*être  point  en  ro^  \ 
Anton.  Itv,  dans  ma  ma’ifon  9 ô'  âne  rien  faire  qui  3 
y 7»  fentîtle  fajle  : à être  toujours  prêt  à par'*  i 
donner  ceux  qui  m* auraient  offenfé  9 ^ à 5 
‘ les  recevoir  toutes  les  fois  qu  ils  voudraient 
revenir  â moi.  , 

DtogLaërt,  Pitrachus , Pychagore , ( z ) Cicéron , ; 

Vt  Bitac,&i^  3 ) Confucius  J ( 4 ) Apulée  , Juvenal , ; 

^ enfeigné  la  même  vertu.  Socrate , dans  i; 

iTpythag.  dialogue  de  Criton  , dit  qu’il  n’eft  pas  1 
I Plutarq.  de  Permis  de  rendre  injure  pour  injure.  Dio- 
la  leèt.  des  gène  le  Cynique  interrogé  comment  on 

pouvoir  fe  venger  de  fes  enemis, .| 
dit-il , en  devenant  meilleur.  c 

(1)  Il  parle  de  la  parenté  générale  qui  ejl  entre  • 
tous  les  hommes. 

C i ) Nec  vero  au^iendi  iunt , qui  graviter  inî-  'i 

micis  ira(cendum  putabant , idque  magnanimî  ^ 
& fortis  viri  eenfebant  efïè.  Nihil  enim  iauda-  -i 
V • bilius , nihil  magno  & prarclaro  viro  dignius,plar  ^ 
^ cabilitate  & clementiâ.  Cic  de  off.  Itb,  i. 

( 3 ) Confucius  avoit  pour  maxime  , qtCtl  ejl  ^ 
d'un  grand  courage  de  faire  du  bien  à ceux  qui 
nous  haïrent. 

(4)  Philofophia  me  docuit  non  tamàm  be- 
neficum  amare , fed  etiam  maieficura. . • Apitlm 
Fhrid,  lib,  i,  ^ 
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La  clémence , le  pardon  des  ennemis  , 
la  gcncrofité  de  leur  faire  du  bien , ont 
itc  les  vertus  fiivorites  ( i ) de  Jule  Cc- 
far.  Il  fît  obtenir  le  confulat  àC.  Mm-SuethtJuU 
.mius,qui  Tavoit  diffamé  dans  des  oraifons  c.  73, 
crcs-piquantes.  Il  prévint  Caïus  Calvus 
pour  lui  rendre  fon  amitié  j quoique  ce 

f)octecût  fait  plufieursépigrammes  contre 
ui  : &:  Catulle  qui  Tavoit  fi  vivement  of- 
fenfé  dans^  les  poefies  qui  nous  reftent , 
s*étant  venu  excufer  , il  le*  fit  ce  jour  là 
même  fouper  à fa  table.  Il  ne  fe  vengea 
d*aucun  de  ceux  qui  avqient  mal  parlé  de 
lui  , ni  même  de  plufieurs  conjurations 
découvertes  contre  fa  vie. 

Il  brûla  les  lettres  de  Pompée  fans  les 
lire , ( z)  eftimant  que  la  clémence  la  plus 
généreufe  étoit  celle  qui  ignore  les  fautes 
en  pardonnant.  Cette  grande  ame  ne  s*eft 
jamais  démentie  j on  ne  vit  jamais  en  lui 

\ • C ï ) Cicéron  éleve  la  clémence  de  Céfar  au^def- 

fut  de  toutes  fes  vîéioiret.  Et  certè  in  armis , mi- 
litum  vîrtusy  lôcorum  opportumtas,  auxHia  (o- 
dorum,  clafTes,  cotnnaeatus  , ■ inukùm  juvant. 

M^mam  veto  partem  quafi  jure  fuo  fortunn 
fibi  vindicat , & quidquid  eft  profperè  geftum  , 
id  penc  omne  dudt  fuum.  At  verà  huius  gloriar , ' 

C.  Caefar , quam  es  paulà  ante  adeptus , fociuni 
habes  neminem.  Cic,  orat,  fro  M.  Marcell» 

('r)  Gnatifliofiuin  putavit  genus  veniae  nefcire 
■quid  quiiquc  peccafTet.  Sen.  de  irây  lib.  z,  c.  zj, 

Pompée  avoît  pratiqué  la  même  clémence  envers 
plufieurs  Romains,  Flutarch,4n  Pomp,  ' 

Tome  IIL  ' G 
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'(  I j aucun  (bu venir  de  l’injure  après  la 
réconciliation.  Labienus  Ton  lieutenant  > 
& compagnon  de  toutes  Tes  guerres , ayant 
pafle  dans  le  camp  de  Pompée , & ayant 
îailTe  tous  Tes  effets  les  plus  précieux  dans 
le  camp  de  Céfar,  il  les  lui  renvoya  , 
en  lui  mandant:  Voilà  de  quelle  maniéré 
"Céfar  fait  fe  venger.  Lorfque  les  miniftref 
de  Ptolémée  lui  préfenterjpnt  la  tête  de 
‘Pompée  ï Malheureux  > leur  ^lit-il , vous 
ave^  ajfajfiné  le  plus  grand  des  hommes  9 
vous  m^ave:^  été  la  confolation  de  rentrer 
dans  Rome  avec  lui  fur  le  mime  char  dt 
triomphe. 

L’empereur  Antonin  répétoit  fouvent 
maxime  de  Scipion  l’Africain  ; quil 
in  Antonin,  mieux  conferv er  ' Un  citoyen  » que 

Fia,  faire  périr  mille  ennemis. 

Dion  répondit  à ceux  qui  lui  confeil- 
loiént  de  fe  venger  d’Héraclite , qui  étoit 
in  D/ep  pouvoir  : Que  la  vraie  magnanimi” 

té  fe  montre  > non  pas  à être  modéré  envers 
fes  amis  Ô'  envers  les perfonnes  vertueufes» 
puifque  c efl  un  fentiment  commun  , qui 

ne  demande  aucun  effort  ; mais  à pardon- 
ner les  offenfes  les  plus  cruelles  f à jV- 
lever  au-deffus  de  toute  forte  de  Vengeance  : 
qu  à la  vérité  dans  V opinion  des  hommes  p 
U ef  mçins.  injufe  de  fe  v enger  d*une  in- 
jure quon  a reçue  p que  de  la  faire  le  prer 


( T ) Et  in  hoc  pedore  p cum  viilnus  ingenf 


fucrit*  cicatrix  non  eft.  Fetron,  fatyrlc. 
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mer  y que  cependant  Vun  & Vautre  procéda 
d'une  même  foibLejJe. 

Les  Lacédémoniens  ayant  livré  à Ly-  $toh.  Çer- 
eurgue  un  jeune  emporté,  nommé  Al- i7* 
candre  , qui  lui  avoit  crevé  un  œil  (i’un 
coup  de  bâton  i Lycurgue  , fans  lui  faire 
aucun  mal , le  retira  dans  fa  maifon  , & 


8 donna  tous  Tes  foins  à lui  infpirer  des  fen- 
3 timens  doux  &;  vertueux.  Quelque  tems 
i apres  produHant  ce  rnême  homme  dans 
l’airemblée  publique  : O citoyens  > dit  il , 
voilà  celui  que  vous  m'avieq^  Livré',  je' me 
i fuis  vengé  de  Lui  > en  faifant  en  forte  quit 
m eût  V obligation^  d' être  honnête  homme. 
Une  dame  de  Lacédémone  fut  lé  mo- 


dèle de  la  générolité  la  plus  parfaite.  Léo- 
nidas  roi  de  Lacédémone  ayant  été  dépof- 
fédé  de  la  royauté  & challe  de  Sparte  par 
l'  Cléombrote  fon  gendre  , Chélonide  nlle 
r>  - de  Lconidas  & femme  de  Cléombrote , 


î quitta  fon  mari , pour  s’attacher  à un  pere 
j'  injuftement  traité  , aimant  mieux  parta- 
S:  ger  fes  malheurs , que  le  pouvoir  ufurpé 

r-  par  Cléombrote.  Léonidas  rappelle  à Spar- 

' re , ayant  fon  enneiiii  en  la  puilïànce  , 
noiî  feulement  Chélonide  pardonna  à 
Cdéombrote  les  peines  qu’il  lui  avoit  fait 
. foufTrir  en  perfecutant  fon  pere , maU 
elle  obtint  qu’il  ne  feroit  point  attenté  à 
ï (a  vie  ; enfin  prenant  toujours  le  parti 
abandonné  par  la  fortune  , elle  renonça 
à toutes  les  profpérités  paternelles,  pour 

Gij 
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accompagner  ce  mari  dans  (on  exil.  Eè 
Von  pouvait  bien  dire , Ibivant  la  réflexion 
inAgi&à^  Plutarque,  quun  exil , avec  une  corn- 
Ckom,  pagne  Ji  vertueufe  , étoit  préférable  k la 
royauté  , fans  elle. 

C’eft  une  parole  célébré  de  Louis  XII. 
devenu  roi , que  le  roi  de  France  ne  venge 
point  les  injures  du  duc  d’Orléans.  Des 
Préaux  a manqué  le  fens  de  ce  beau  mot  j 
To.  z.feuîl-  ^ l’auteur  des  Réflexions  fur  les  ouvra- 
lei$.  ges  de  littérature  s*en eft encore  plus  écar- 
té. »>  Ce  mot,  dit  Des  Préaux»  frappe  d*a-^ 
» bord  , parceqiéil  prdfente  aux  yeux  une 
n vérité  que  tout  U monde  fent,  & qu’il  dit 
» mieux  que  tous  les  plus  beaux  dif cours ^ 
JJ  de  morale  ; quun  grand  prince  lorfquil 
J»  ejl  une  fois  fur  le  thrône^  ne  doit  plus  agir 
»»  par  des  mouvemens  particuliers  , ni  avoir 
»i  d‘ autre  vûe  que  la  gloire  ^ le  bien  de  V 
SJ  tat.  Cependant  il  me  paroît  que  Louis 
SJ  XII.  n’exprime  point,  avecjuftefle,  cette 
■U*  maxime  de  morale.  Un  roi  n*eft-il  pas 
w obligé  de  venger  les  injures  de  fes  fu- 
.jj  jets , & furtout  des  princes  de  Ton  fang  » 

' «J  lorfqu’on  a attenté  à leur  liberté  & à 
*5  leur  vie  ? Car  c’eft  ce  qui  étoit  arrivé  à 
s*  Louis  XII.  Il  pouvoir  afliirément,  étant 
»B parvenu  à la  couronne,  fe  venger  de 
SJ  fes  ennemis,  & punir  fes  opprelleurs. 
SJ  II  femble  qu’il  eut  alors  agi  pour  le  bien 
SS  de  l’état  ; s’il  ne  l’a  point  fait,  c’eft  clé- 
» menee,  c’ejft  g6iéronté.  Je  parle  ici  dajjs 


I 
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^ » le  fens  qu’on  entend  d’ordinaire  ces  pa- 

ît rôles  de  Louis  XII.  & j’orê  dire  que 
fi  dans  ce  fens  il  n’y  a ni  vérité , ni  juftelle. 
» Voici , à mon  gré , en  qubi  conflUe  plu- 
utôt  la  vérité,  la  juftelle,  & en  même 
>»  tems  la  finefle  de  là  penlee.  Louis  Xlf. 
» làvoit  bien  qu’étant  duc  d’Orléans  , .il 
I « avoir  fui  vi  le  mouvement  de  fespaflîons , 

» & qu’il  s’étoit  révolté  contre  Ion  niaî- 
» tre.  Or  un  roi  ne  devoir  pas  pünif  ceux 
» qui  a voient  puni  en  lui  un  fujet  révolté 
[ «contre  Ion  légitime  fouverain.  Ce  prin- 
i>ce , devenu  roi,  doit  penfer  & agir  au- 
M trement  : il  doit  condamner  fa  conduit® 

' » palïee , & applaudir  à ceux  qui  s’étoient 

j>  autrefois  oppofés  à fes  delieins  perni- 
«cieux*,  & qui  l’avoient  traité  avec  ri- 
«gueiir.  Dans  ce  fens  , il  peut  dire  avec 
«vérité  & jaftelïe  : un  roi  de'France  ne 
’ «venge  point  les  injures  d’un  duc  d’Or-*^ 
» leans.  Dans  tout  autre  cas,  il  eût  dû , ou' 
«au  moins  pu,  venger  les  injures  qu’il 
«avoir  autrefois  reçues.  Il  faut  donc  pour 
« trouver  de  la  vérité  & de  la  juftelTe  dans 
« les  paroles  de  Louis  XII.  fous  - enten- 
« dre,  après  ces  mots , d’un  duc  d’Orléans  , 
fi  celui-ci  qui  / était  révolté  contre  fon  roL 
' «J’ofe  avancer  que  fans  ce  petit  com- 
' «mêntaire,  on  ne  fent  point  allez  la  vé- 
«rité  & fa  jdftelîe  de  cette  réponfe  , qui 
' » par  là  devient  plus  héroïque  & plus  di- 

^ »gne  d’un  roi,  qui  préféré  à fon  relfen-. 
^ • G iij  ’ 
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" » riment  particulier  les  intérêts  de  Tétât.  ■: 
» Il  eft  étonnant  que  perfonne  n*ait  en->« 

>5  core  pris  la  peine  de  dévelojper  une  ; 
«maxime  dont  le  fens  ne  Te  prélente  pas 
«facilement,  «f  ' I 

11  s‘èn  faut  beaucoup  que  le  petit  cçrrt-  j 
"mentaire  ue  nous  dévelope  la  maxime 
de  Louis  XII.  Il  ne  s’agit  point  ici  du  bien 
de  Tctat  , fuivant  Texplication  de  Des 
Préaux  J Louis  XII.  reconnoît  encore 
moins  qu’il  ait  été  coupable  , comme  le 
penfe  Taùteur  des  réflexions  : mais  voici  i 
lé  fens  de  cette  parole  héroïque.  La  ven-  ; 
geance  n’a  rien  que  de  bas  & de  lâche  , , 

■quand  elle  s’exerce  contre  un  foible  en- 
nemi.  C’eft  ainlî  qu’on  diroit  à un  enne-  î 
mi  défarmé  : Tu  n’es  plus  en  état  que  Je  : 
me  venge  de  toi.  C’éft  dans  le  même  feus  , 

. qu’ Adrien , devenu  empereur  , dit  à un  ^ 

. ennemi  : Tu  as  échapé  à ma  vsngc^nçi^  i 

rtan,  ^ jg  f^J5  déforniais  tfop  puîf-  J 

fant  pour  me  venger  de  toi.  Le  mot  de  | 
Louis  XII.  lignifie  la  même  chofe.  A- 
vouons  cependant  qu’il  renferme  un  fens 
encore  plus  fublime,  entrevu  mais  mal  ;; 
énoncé  par  Des  Préaux.  Ces  paroles  de 
Louis  XI I.  ne  font  point  contrafter  le  bien 
particulier  avec  le  bien  de  Tétat , dont  il 
jî’efl:  aucunement  queftion  : maiselles  don- 
nent à entendre , qu’outre  l’extrême  dif- 
propôrtion  qui  eft  furvenue  , & qui  ex-  , 
dut  k vengeance , da  grande  anie  d’uo  ,, 


hy  Coogle 


Des  Vertus  & des  Vlcei.  ift 
foî  ert:  bien  haut  élevée  au-delTus  des  paf^ 
fions  & des  reflencimens  qui  peuvent  at- 
teindre à l’ame  d’un  duc  d’Orléans. 

Henri  te  Grànd  ayant  UlTç  le  duc  der 
Maïenne  dans  une  promenade , lui  dit  r 
Mon  coujin  » voilà  La  J'cuLe  vengeance  que 
je  prendrai  de  vous.  Ces  héros  croient  per- 
fuadés  de  cette  maxime  de  Pline , que  rien  VanegJTraj, 
défi  plus  glorieux  que.  le  prince  qvLon  a> 
offenfé  impunément. 

Les  écrits  des  anciens  contiennent  les 
traitf  les  plus  généreux  fur  famour  de 
patrie  & le  defîntérefTement,  Pédaréte  pitaarch: 
Lacédémonien  , n’ayant  pas  été  admis  apopht. y al. 
dans  le  confeil  des  trois  cens , dit  ; quil  Max,  lîb,  6* 
étoit  ravi  qdily  eût  à Sparte  trois  cenV'^' 
citoyens  plus  dignes  d’être  employés  qùt 
lui.  Cicéron  parle  des  devoirs  envers  la  of.  Itb, 
Tociété  en  ces  termes  »>  Puifque  l’homme  i * 

>>n’eft  pas  né  pour  lui-même , fuivant  les  . 

« beaux  enfèignemens  de  Platon  j & que 
n fa  naiflànce  appartient  à la  patrie , & 

»>aux  hommes  avec  lefquels  il  efl:  en  liai- 
»>fon,  & que  fuivant  les  Stoïciens  , tour 
»ce  que  la  nature  produit , cft  fait  pour 
«Tufage  de  l’homme , & l’homme  lui- 
>»  même  pour  être  utile  à fes  femblables 
•4»  conformons-nous  exaétement  à cette  in- 
«tention  de  la  nature  , foyons  toujours- 
» difpofés  à faire  tout  le  bien  qui  dépend 
«•de nous  rapportons  au  public  tous  les- 
» avantages  <iui  font  en  notre  pouvoir  f 
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SJ&  employons  toute  notre  attention  , 
iï  toutes  nos  forces , & toute  notre  induf- 
» trie , à (ervir  la  fociété , & à rendre  aux 
hommes  toute  forte  de  bons  offices.  «« 

Pro  Arth,  Oet  amour  de  la  patrie  » dît-il  ailleurs  , 
ci’>.  a tant  de  force  > tfue  Le  plus  fage  des  héros 
préféra  fa  patrie  d’Ithaque  efcarpée  & fié^ 
rile  y à.  V immortalité.  • 

Deof.lié,  Cicéron  ajoute.  Nos  peres  d*  meres  » 

• nos  enfans  , nos  amis  nous  font  chers  : 

mais  V affection  de  la  patrie  renferme  d»  em- 
hraffe  toutes  les  autres.  Quel  ejl  Tkbmme 
de  bien  y qui  héfte  de  mourir  pour  elle  , fi 
fa  mort  lui  peut  être  avantageufe  ? Le  Ca- 
ractère de  la  nation  Françoife  eft  de  re- 
■ lever  encore  cet  amour  de  la  patrie,  pa'r 
Tamour  de  fon  roi.  ' 

Enfin  Cicéron  fait  confiftcr  le  lien  le 
- plus  fort  de  la  fociété  dans  une  ferme  ré- 
lolution  de  fbuffrir  plutôt  toute  forte  dd 
maux , que  de  faire  tort  à fbn  prochain  , 
pour  fe  procurer  quelque  utilité , en  aban  • 
donnant  la  juftice  , qu’il  appelle  ( i ) la 
reine  & la  maîtreffe  de  toutes  les  vertus. 
Et  il  obferve , que  la  juftice  eft  fi  nécef- 
iairc  aux  hommes  y que  ceux  mêmes  ( z ) 

( I ) Hsc  enim  una  virtus  omnium  eft  domi«> 
na  & regina  virtutum.  Cîc.  de  off.  lib,  9, 

, C 2 ) Tanta  enim  hujiis  vis  eft  , ut  nec  ii  quî- 
dem , qui  feelere  ac  maleficio  pafcuntur , poA 
fint  fine  ullâ  particulâ  juftitiæ  vivere.  Çit.  cj« 
iib.x. 
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qui  paflTent  leur  vie  à la  violer  par  leurs 
crimes  , ne  peuvent  fublifter  entr’eux  , 

(ans  en  confervei;  quelque  image. 

» Apéfilas , roi  de  Sparte , avoit  accou-  TUttarq. 
«tume  de  dire  que  }uftice  étoit  la  prC' 

» miere  de  toutes  les  vertus;  pour  autant , d'Amyot. 

» difoit-il , que  la  proueflfe  ne  vaut  rien  , 

» (î  elle  n’eft  conjointe  avec  la  juftice , de 
» que  (1  tous  les  hommes  ctoient  juftes  , 

» alors  on  n*auroit  que  faire  de  la  prouef- 
» fe.  Et  à ceux  qui  difoient , le  grand  Roi 
» le  veut  ainh  : ( i ) Et  en  quoi , difoit-il , 

« eft-il  plus  grand  que  moi , s’il  n’eft  plus 


w jufte  î « . 

Périclès  étant  à l’extrémité , les  prin- 
cipaux  citoyens  d’Athènes  aflemblés  au-  . 
tour  de  fon  lit  parcouroient  fes  plus  illuf- 
tres  exploits,  de  comptoient  fes  viéloires. 
Ils  difeouroient  ainft  , croyant  que  Péri- 
clès  ( Z ) avoit  perdu  tout  fentiment , &- 
ne  pouvoit  plus  les  entendre..  Mais  ce 
grand  homme  rappellant  tout  d’un  coup 
les  efprits , & rompant  le  fîlence  : Je  iné" 
tonne  » leur  dit-il  y que  vous  relevie:^  Ji  fort 
des  chofes  Auxquelles  la  fortune  a tant  de 


I 


(i)Le  Roi  de  Ferfe  était  appelle  le  grand  Roi , 
non  - feulement  dam  fet  états  , mats  encore  en 
Grèce, 

( a ) Tucydtdereni  cette  iujftce  à Vertclh^  que 
li^ayant  pas  acquis  fon  autorité  par  des  voies  illé“ 
gitimes  , il  n étoit  pat  obligé  de  fiatter  [e  peuple  » 
ér  qu'il  avait  le  courage  de  lui  dire  des,  vérités  fa- 
iutairesm  Thueyd.  lib,  x. 
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part  » Ô'  que  vous  paJfie:^  'jQ'us  JUence  ce 
qui  m ejl  le  plus  glorieuse  : c* ejl , ajotRa-  t’ii> 
que  mon  gouvernement  ti  d fcùitprendre  le 
deuil  a aucun  citoyen*  Plittafqtie  obferve 
que  ce  feul  ttait  rendoic  Pérklès  digne 
, ' du  titre  qui  lui  fut  donné  ePOlympien.  • 

Vafquùr , Jean  des  Marets,  ûmple  gentilhomme, 

8 feignéur  de  Talard  de 

haute  & ancienne  lignée  , protégé  par  les 
plus  puÜÏantes  alliances,  & entre  autres' 
'par  celle  du  cardinal  du  Bellai,  il  fem- 
bloit  que  l’expédition  de  la  juftice  fut  fort 
rallentiepar  fon  crédit.  L’aïeule  du  défunt 
fe  jetta  aux  piés  de  François  I.  Le  roi  ar- 
. rêré  par  cette  femme,  lui  ‘àemianda  ce 
qu’elle  vouloir  î Jujlice,  Sire  i répondit- 
elle  , ajoutant  en  peu  de  paroles,  qui) s’a.- 
giflToit  du  meurtre  de  Jean  des  Marets  fon 
petit-fils.  Ce  grand  roï  la  fit  promptement 
relever , & s’adreflfant  à tous  éeûx  qui  le 
■ fuivaientî  Foi  de  {i)  gentilhomme  , dic-i)  > 

' ce  rieji  pas  à cette  pauvre  dénidijeUe  à Je 
projkmer  devant  moi  > me  demandant  une 

f 

(i)  te  ferment  orÜnaîre  de  Français  I.  était  » 
foi  de  gentil-homme.  Les  jurement ’dt  fes  trois  pré- 
déceFears  , Louis  XI.  Charles  VlH.  ^ Louis  XIL 
font  exprimés  dans  ee  qtmrain  : 

Quand  la  Pâque- Dieu  déceda  , • ‘ 

far  le  jour -dieu  iur  faccéda  ; ' ' 

Le  diable  né  emporte  s’ertr  tint  près  ; 

^ F»x  de  gentil-kortime  vint’ après. 

Monumens  de  la  Monarchie  Fia'vfoife  t,  4.  d At 
dm  régné  de  François  Jl  ' • . 
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J^es  F’ertuj  Cf  de^  Vicesl 
ihofe  f dont  par  le  devoir  de  mon  état  je 
lui  fuis  redevable  i mais  c ejl*à  ceux  qui 
m’ importunent  fur  les  rémiffions  & aboli- 
tions que  je  ne  puis  accorder  , au  en  ufant' 
en  leurf aveur  de  toute  ma  puijfance  royale. 

Sénec^ue  s’exprime  d’une  maniéré  fort 
femblable  à Cicéron , au  fui  et  de  la  jufti- 
ce,  & des  devoirs  envers  la  fociccé.  ?»  Tour  "Epifi. 
»cet  univers,  dit -il,  qui  renferme  les 
»» dieux  & les  hommes  , ueft  qu’un  feul 
»»  tout.  Nous  fommes  les  membres  d’un 
»»  même  corps  , & la  nature  nous  a Unis  du 
/»  lien  de  la  parenté , nous  ayant  tifés  d’uii^‘ 

» même  fourcé  Sc  pour  une  même  fin.  Élle 
»>a  mis  en  nous  un  amour  mutuel,  & 

» nous  a rendus  propres  pour  la  fociétq.- 
^»C’eft  elle  qui  a fait  la  juftice  &c  l’équité., 

» vertus  qui  nous  apprennent  que  nous 
3»  devons  plus  craindre  de^ faire  l’injure  que-  • 

,»>  de  la  fou0rir , & que  nos  mains  doivent 
»»  toujours  être  prêtes  à fecourir  ceux  qui' 

»»  en  ont  befoin.  Pour  conferver  en  nous 
«cette  difpofition , il  faut  avoir  dans  le* 

« coeur  & à la  bouche  ce  paTage  de  Té- 
» rence:  Je  fuis  homme  > rien  ne  me  pA- 
yiroît  etranger  ou  indifférent»  de  ce_qtsi 
9%  regarde  le  genre  humain.  Soyons 'bieri^ 

« perfuadés  que.  noys  ne  fommes  aii  raon- 
»»  de  que  pour  travailler  au  bien  public  , 

>»  parceque  la  fociété  humaine  effi  femblà-' 

« ble  à une  vdtite  qui  s’écfàùleroit ,,  fi’  les 
a»  pierres' né  fé  foutènoîént  muni  elle  ment;«‘ 

G vj^ 

\ 
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1^6  Traité  de  VOpinion  , L.  P.l.C.  i» 
Des  motifs  d’humanité  excitoient  les 
anciens  à |>ratiquer  une  forte  de  charité 

Î"  )urement  morale.  Quelle  différ^ce  entre 
a table  de  ( i ) Lucullu®  & celle  de  Ci- 
mon , l’une  deftinée  feulement  au  fofte  & 
à la  fenfualité , l’autre  frugale , mais  abon- 
. dante  ôc  publique  ! Le  Grec  & le  Romain 
firent fervir des  richefïèsimmenfes,  qu’ifs 
avoient  acquifes  par  leurs  victoires , à une 
magnificence  inconnue  jufqu’à  eux  dans 
leur  patrie  : mais  le  Romain  if employa 
qu’au  luxe  les  dépenfes  que  TAthéniei» 
P futarch.  confiera,  à une  véritable  générofité*  Cî- 
& Cornet,^  mon  avoit  une  table  fervie  avec  profii- 
nion  les  citoycns  étoient  bien  re- 

çus : il  donnoii  des  habits  à ceux  qui  en 
manquoient , & fe  feifoit  toujours  fuivre 
de  quelques  domeftiques , pour  qu’ils  dif- 
tribuallent  de  l’argent  aux  pauvres  qui  fe 
trouvoient  fur  fon  paflage.  11  vouloir  que 
/es  jardins  &r  fes.  vergers  fulïênt  ouverts 
en  tout  tems , afin  que  fes  citoyens,  norr- 
ieulement  y prilïènt  le  plaifir  de  fa  prom’e* 
nade  , mais  y cueilliflent  les  fruits  qui 
'pouveient  s’y  trouver  dans  les  diflFerentes 
»ifons. 

S’il  fe  préfentoit  quelque  occafion  de 
racheter  un  prifonni«- , ou  de  marier  une 
fille  pauvre  , Epaminondas  afiTemèfoit  fes 

(v)  Lueulltufut  nommé^tt  cayfe  de  fan  fafte , un 
Xerxès  en  robe,  Lucullus  Xeexus  togatos*  V$tU 
ietifrc*  lib,  t. 
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î^es  Vertus  & des  Viees^  1 
amis  & les  engageoit  à y contribuer  cha- 
cun fuivant  lès  facultés.  Il  poulïbic  le  fera- 
pule  fur  la  fincérité , jufqu’à  ne  fe  permet- 
tre jamais  ( i ) le  plus  léger  menfonge  par 
badinage.  ' t 

Ce  grand  homme  eut  au  comble  de  la  Plutareh^ 
I gloire  une  modération  admirable.  Il  pa- 
; ■ rut  rêveur  & trifte  le  lendemain  de  la  ba- 

taille de  Leudres  ( i ).  Ses  amis,  accoutu- 
i més  à le  voir  gai  & riant , lui  ayant  de*^ 

1 mandé , s**il  lui  étoit  arrivé  quelque  acci- 
} dent  : Non  » dit-il , mais  Je  fentis  hier»  que 
la  viSoire  minfpiroit  une  fierté  déraijon- 
nable  f&Je  réprime  cette  joie  qui  fut  ex~ 
eejfive, 

Epaminondas  poflTédoit  au  même  degré 
les  qualités  ( 3 ) de  Thonnête  homme  & 
du  grand  général.  Toute  fon#mbition  teiv 
doit  au  fervice  de  fa  patrie  ; & il  mourut 
fl  pauvre , que  les  Thébains  le  firent  en- 
terrer aux  dépens  du  pùblic,ne  s*étanr  pas 
trouvé  dans  la  fucceluon  de  quoi  faire  les 
frais  de  fes  funérailles.  Sa  mort  fit  connot- 
tre  à la  Grèce  que  la  deftinée  des  états 
dépend  quelquefois  d’un  feul  homme.  La 

( I ) Adeo  veritatis  dîltgens , ut  ne  )0co  qut- 
dem  mentîretur.  Cornet.  Nep.  in  Epamin. 

-(  2)  Far  ta  battulte  de  Leuéhres  , ter  forcet  de 
Lacédémone  furent  abbattuei , 0“  l'état  de  Jhèbet 
devînt  le  fins  puîfant  de  la  Grèce  : ce  qui  ne  fe 
fentint  guères  apres  la  mort  Epaminondas . 

C ^ ) Fuit  tnceitum  vir  meUoi  au  dyx.  elTeU»  • 

Hb,  d*  • . . . 


' J^S  Traité  de  V Opinion  y h.  3 . P.i.  C.  i . 

. France  eut  un  Epaminondas  dans  le  dec- 
ïiier  fiécle.  Mafcaron  loue  fort  éloquem^ 
ment  la  modeftie  du  maréchal  de  Turen- 
ne  : Jamais  homme  ne  fut  plus  propre  à 
donner  de  grands  fpeÜacles  à V univers  ; 
mais  jamais  homme  ne  fongea  moins  aux 
applaudijfeméns  des fpettateurs, ...  * jdùffi 
éloigné  dans fes  récitSydu  fajle  de  la  modef’ 

. tie  3 (jue  de  celui  de  V orgueil. 

T)e  ofF.  lih.  morale  des  anciens  étoit  févére.  Cî- 
1,  ' * ceron  prefcrit  de  s’abftenir  de  toutes  les 

chofes  J dont  on  doute  fi  elles  font  )uftes 
ou  injuftes  : car  La  jujiice  » dit  - il  , a par 
r elle-même  un- éclat  » qui  la  fait  découvrir 
par  tout  où  elle  ejî  i des  qu  on. doute  Jt 
une  chofe  eft  injujle  ou  non  s cejl  Jigne 
qu  on  y entrevoit  quelque  injujliee  y Ô'  U 
doute  fuffit  plfuir  s* en  abjlenir. 

Non- feulement  ITïipmme  de  bien  ne 
commettra  ( i ) aucune  aétion  qu*ii-  ne 
puifle  avouer  ^ m«s  il  ne  donnera  fbn 
confentemenc  à aucune  penfée  j qu’il:  ne 
puiflè  exprimer  tout  haut. 

Le  doute  & la  délibération  ( i ) fuffi- 
^fent  pour  rendre  criminel,. quoique  inexé- 
cution ne  s’enfuive  paSé  Le fage  , dit  - il 


( I ) Vit  bonûs  non  modo  faccre , fed  ne  ce- 
gitare  quidquanV  audebit,  quod  non  poffit 
dicaré.  Ctc.  de  of,  lih.  3 . • 

(2  ) In  ipsâ  dubitatione  & deliberatione  fâ- 
einus  ineU , etiamü  ad  fceius  non  pervencrit» 
Id.  de  off.  lih.  i,  • . . . 
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Des  Vertus  & des  Vices. 

^OCore  y ne  ferait  pas  moins  vertueux  p 
quand  il  'pojfèderoit  Vanneau  de  Gyg'es. 

Cefte  hiftoire  de  Gygcs  efl;  tirée  de  Pla- 
ton.. On  Tait  que  fon  anneau  rendoit  im- 
perceptible à tous  les  fens  , celui  qui  le 
■portoit. 

» Caton  d’Urique  , fnivant  le  portrait 
» que  Velleius  Paterculus  nous  en  a laiffê, 

»ctoit  la  véritable  image  de  la  vertu.  Ses  -• 
«grandes  qualités  approchoient  plus  des 
»> dieux,  qu’elles  ne  tenoient  de  la  nature  “ ' 
.»  humaine.  -Jamais  H n’a  fait  une  bonne 
‘.»a6Hon  pour  la  gloire  de  l’avoir  faite  , 

«mais  parcequ’il  ne  pouvoit  faire  autre- 
« ment.  11  n’eftimoit  raifônnable  que  ce 
» qui  ctok  Jufte  : exemi  des  défauts  ordi-  ' 

-»» mires  arax  autres  hommes,  il  fut  tou- 
» jours  le  maître  de  la  fortune  ( r )* 

Ovide  diftingue  ainfi  les  trois  motifs 
de  commettre  une  aéiion.  « A peine  ürour 
«verez-vous  ( 2)  un  homme  entre  dix 
«mille,  qui  recherche  la  vertu  pouf  elle- 
«môme  j il  y en  a même  bien  peu  qui  fe 

( I ) Lmaht  âh  de  Catott , qui!  ftefoyott  né  r 
V0rt  pour  lui-mérhs  mais  pour  l’univers  entier. 

Nec  fîbi , fed  toci  genitum  fe  crcdere-  mundo*^ 
itbm  S..  • 

( i )■  Nôfl  facile  fAVenks  itisltis  è ittiliibus 

umnti , . " 

VÎTttJteftv  pretium  qui  putet  effe  fibi. 
ïpfe  décor  refti , fadi  fi  præmia  defînt , 

, Non  movet,  & gratis  pœriitet  efle  pYûbttRf* 

- Ovià.  àeVdnH  lîb.-’X.  eiég.  ^.  - ^ 
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1 Traité  de  ÜOpiniont 
a portent  au  bien  pour  la  feule  cotilidéra- 
» tîon  de  rhonneur  î & on  croiroit  avoir 
» perdu  le  fruit  d’une  bonne  aârioiir 
wn’en  tiroit  aiicune  récompenfe  utilç.  « 
Suivant  ces  principes  , les  fentimens 
vertueux  font  rares , lî  Ton  reftreint  k 
vertu  à faire  le  bien  fans  la  vue  d’aucune 


S.  Réal,  récompenfe.  Prenons  pour  exemple  la  va- 
réfl.fur  la  leur.  Courir  à la  mort  pour  le  bien  pu- 
blic  ^ fans  efpoir  de  récompenfç  , de  gloi- 
re , ni  de  renommée  y connoître  par&te- 
ment  le  péril , l’avoir  prévu  & s’y  jecter 
par  la  feule  vue  de  faire  fon  devoir , & 
par  le  peu  de  cas  que  l’on  fait  de  k vie  j 
c’eft-là  ce  qu’on  appelle  la  véritable  bra- 
voure J & je  doute  qu’il  y ait  beaucoup  de 
gens , dans  qui  l’on  puiUe  trouver  ce  ca- 
radère.' 


iuDuc 
de  la  Roche- 
ftucanlt, 
réfl.  xiÿ. 

làv,  1,  ch. 


La  vraie  valeur , s’il  y en  avoit , feroit 
dé"  faire  fans  témoins  ce  qu’on  eft  capable 
de  faire  devant  le, monde. 

Montagne  trouve  des  défauts  à la  va- 
leur même  d’Alexandre.  » Toute  incom- 


« parable  qu’eft  la  vaillance  d’Alexandre  , 
a-t’elle  encore fes taches:  qui  fait  que 
>3  nous  le  voyons  fe  troubler  fit  éperdue- 
» ment  aux  plus  légers  foupçons  qu’il 
» prend  des  machinations  des  fiens  con- 
» tre  fa  vie  , & fe  porter  en  cette  recher- 
»i  che  d’une  fi  véhémente  & indifcrete  in- 


» juftice , & d’une  crainte  qui  fubver- 
tic  fa  raifon  nacorelle.  La  fuperltitioa 
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Vertîis  ô*  des  J^ices»  lét 
■»  auflî , de  quoi  il  ctoit  fi  fort  atteint,  por-* 

3>  te  quelque  image  de  pufillanimitc  : & 

» Texcès  de  la  pénitence  qu’il  fît  dumeur- 
y»  tre  de  Clitus , cft  auffi  témoignage  de 
»3  l’inégalité  de  fon  courte.  « , Mais  le 
grand  défaut  de  la  valeur  d’Alexandre  a 
?té  de  ne  pas  combattre  pour  la  juftice  : 
motif  qui  peut  feul  ériger  la  ( i ) valeur 
en  vertu. 

Machiavel  objeébe  à la  religion  Chré'  Réfutation 
tienne  d’abaifièr  le  courage , en  infpirant 
l’humilité  & le  détachement  de  la  gloire  Mackiav 
Ôc  des  grandeurs  mondaines.  Il  eft  très- de  difiorfil 
• certain  au  contraire  que  rien  n’eft  capa-  lib,  i.  c* 
ble  de  donner  une  aflûrance  plus  intré- 
pide > & un  attachement  plus  inviolable  ■ 
à tous  les*  devoirs , que  l’efprit  de  la  re- 
ligion Chrétienne.  Celui  qui  en  eft  péné- 
tre, fera  les  aéüons  les  plus  héroïques 
par  les  motifs  les  plus  relevés.  Il  aura  de- 
vant les  yeux  le  fervice  de  la  patrie,  infé- 
parable  du  fervice  de  Dieu  : il  rendra  à 
Ccfar  tout  ce  qui  appartient  à Cçfar  : Il 
méprifera  les  vanités  mondaines  i mais  en 
même  tems  le  détachement  des  biens  pé- 
riflables  lui  fera  moins  eftimer  la  vie  , & . 
il  remplira  ^ec  bien  plus  de  fermeté  & 
de  confiance  tous  les  devoirs  de  fon  état  ^ 
comme  les  moyens  les  plus  efientitls  de 

C I > Virtus  propujnans  pro  aguitatc.  Cîf. 

W.  !• 
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1 (l  TrAÎtè de ÜÔpinion , 3.  A ï.  IJ 

gagner  le  ciel.  Il  n’évitera  pas  ( 1 les 
diftinétions  convenables  à les  fervices  3 
& il  les  niéritéra  fans  y mettre  fon  cœur. 
Ces  raifonnemens  font  confirmés  par 
l’exemple  des  premiers  Chrétiens  , qui 
croient  les  meilleurs  foldats  de  l’empire. 
Combien  de  hérbs  illuftres  , en  même 
tems  , par  les  vertus  chrétiennes  & mili- 
taires ! les  Conftantins,  les  Théodofes, 
les  Charles,  les  Godefrbys  , les  Louis. 
On  peut  appliquer  ici  cette  belle  maximè 
, de  Xénophon , tirée  d’Efchyle  , que  ceux 
qui  craignent  le  plus  les  diéux  ^ ont  le 
moins  de  peur  des  hommes. 

Athenée  nous  a confervé  cette  hymne 
d’Ariftote  : » O vertu,  digne  objet  des  rra- 
»»  vaux  des  hommes  , & le  bien  le  plus 
» plus  précieux  qu’ils  puiflent  acquérir  « 
n c*eft  votre  incomparable  beauté  qui  fait 
9}  méprifer  les  dangers  & la  mort  ; vous 
» tcmpIilTez  le  cœur  qui  vous  pofTcde*, 
» d’un  bonheur  plus  éclatant  que  l’or , & 

plus  doux  que  le  fommeil.  C’eft  l’amour 
ji  que  vous  infpirez  , quiafoutenu  Hercu- 
« le  dans  fes  malheurs , Sc  qui  a excité  les 
» fils  de  Leda  aux  aéUons  les  plus  héroï- 
» ques  î Achille  & AJax  ont  quitté  la  vie 
» pour  vous  ; les  filles  de  mémoire  ne 
» font  occupées  qu’à  chanter  les  louanges 

( I ) Non  aiuetn  potiri  honoribus  opponitur 
humilitati , (ed  in  honoribus  fe  inordinatè  extol* 
^kre.  S.  Them,  opttfc,  if,  f, 


N. 


T) es  Vertus  & des  Vices.  1^5 
n de  ceux  qui  vous  ont  confacrc  leurs  ' 

J»' jours.  « ( I ). 

Dion  rapporte  que  Brutus , après  la  ba-  Reproche» 
taille  de  Philippes , fit  les  memes  repro-  faits  à la 
ches  à la  vertu , qu’Hercule  lui  avoir  faits 
fur  foji  bûcher.  Malkeureufe  vertu  , fai  * 
été  trompé  à ton  fervice  » tu  n étais  qtéun  Die,  lib, 
phantôme  ; je  me  fuis  attaché  à toi  , comme  47» 
à quelque  chofe  de  réel  > mais  tu  nés  que  le 
jouet  & Vefclave  de  la  fortune.  Hercule  & 

Brutus  n’étoient  pas  en  droit  de  faire  ces 
reproches  à la  vertu  j elle  ne  leur  avoir 

Î5as  promis  les  biens  qu’ils  fe  voyoient  en- 
ever  ; & ils  n’auroient  pas  etc  trompés 
dans  leurs  efpérances,  s’ils  n’a  voient  fervi 
la  vertu  que  par  rapporta  elle. 

Cet  héroïfme  intérieur  , lorfqu’il  eff 
exempt  d’orgueil  , & qu’il  fe  rapporte 
entièrement  à Dieu , eft  la  perfeAionjde 
tg  yertu.  U ne  fe  propofe  ni  k gloire  j m 
les  dignités , ni  les  richeflês , mais  le  té- 
moignage ( 1 ) d’une  bonne  confcience  , 
vraie  fource  du  boiiheur.  Sa  vertu  eft  fû- 
re  , pareeque  les  biens  extérieurs  n’en 
étant  pas  la  caufe,  le  changement  des 
circonftances  né  peut  la  faire  changer. 

Voilà  l’homme  jufteque  l’écriture  fainte 

* 3 

f t ) ^chûUunï  Arifioteîts  fn  Athen«o\  & âp, 

Diog.  Laërt.  in  âriftot,  & ap.  Stob,  fermûHt  U 

( Z ) hic  murus  aeneus  efto  , 

• Nil  confeire  iîbi,  nullâ  pailefcere  cuipâi. 

Mor,  lib,  I.  epijl,  u ' ^ . 
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1 CÇ4  Traité  de  V Opinion  » L.^.  P.  j.  Cl  £i 
( I ) appelle  un  lion  rempli  de  confiance, 
inacceuible  au  trouble  & ^ la  terreur. 

C’eft  renfermer  la  vertu  dans  des  iimi- 
, ^ tes  trop  étroites  , que  de  la  borner  à P e- 
xécution  littérale  de  la  loi.  Nos  devoirs 
**^*^*^7'g’étendent  beaucoup  plus  loin  que  les  rè- 
gles du  droit  : la  piété , la  libéralité , la 
juftice , la  bonne  fcM , exigent  de  nous  bien 
des  aélions , qui  ne  nous  font  preferites 
par  la  promulgation  d’aucune  loi.  Si  tu 
Cic,  défi- prévois  > dit  Carnéade  , qiduii  homme > de 
mb»  Ubt  »,  la.  mort  duquel  il  doit  te  revenir  de  grands 
avantages  yva  fe  faire  piquer  par  un  fer^ 
pent  qiéil  ne  voit  pas  ytu  commets  un  grand 
crime  de  ne  Ven  pas  avertir,  quoique  ce 
crime  ne  foit  pas  punijfahle  par  les  loix. 
Ï1  y a un  fublime  dans  les  moeurs  , qui 
s’élevé  au  - deflus  de  robfervation  ordi- 
naire des  loix. 

Cette  elpèce  de  fublime  eft  en  même 
tems  une  vertu  du  cœur  & de.  Pefprit. 
».  ^eg.  e.  David  & Alexandre  montrent  le  fublime 
tempérance  , lorfqu’étant  preiîes  de 
7*  la  foif , ils  refufent  l’eau  qui  leur  eft  pré- 
fentée  David , parcequ’elle  a éré  une  oc- 
cafion  de  péril  à lès  gens  i Alexandre  , 
pareequ’il  n’y  en  a pas  aflèz  pour  tous 
ceux  qui  le  fuivent.  La  noblefle  des  pen« 
fées  l’élévation  des  fentimens  s’excitent 
mutuellement  pour  produire  une  vertu 

( Z ) Juûus  antem  quafi  leo  confideni»  abfq«e 
terrore  exit.  Frov.  c,  38, 
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Des  l^ertus  & des  Vicesl  téy 
fublime.  Leur  feul  concours  peut  feiro 
l’homme  vérirablement  généreux.  Celui 
qui  n’a  qu’un  efprit  méaiocre , ne  peut 
atteindre  le  haut  degré  de  la  générolîté. 
Elle  eft  de  tous  les  états  & de  toutes  ( i ) 
les  conditions,  Zartiolxis  j Epiététe , Dio- 
gène le  Cynique , ont  été  elclaves  ; & la 
oalTeflè  de  cet  état  n’a  rien  diminué  de  la 
grandeur  de  leurs  fentimens.  Cette  vertu 
eft  indépendante  de  la  fortune  j elle  n’a 
befoin  ( i ) ni  de  faifceaux  , ni  d’applau- 
dillêmens.  Riche  de  fes  propres  biens , 
inébranlable  par  tous  les  accidens , elle 
regarde  tranquillement  les  révolutions 
dont  la  crainte  agite  les  hommes. 

Horace  dit  que  la  plus  grande  des  fa- 
tisfaéfcions  elf  celle  qui  nous  rend  amis 
.de  nous  - mêmes.  C’eft  aulîi  le  premier 
fupplice  du  crime  ( 3 ) » que  l’efFroi  5c  les 
agitations  d’une  cônfcience  qui  en  eft 
troublée.  Les  fcélérats  attendent , à tous 
lesinfians?  (4)  le  châtiment  qu’ils  ont 

( I ) NuUi  prxclulâ  eft  virtus  « omnes  admitr 
tit , aecxenwm  nee  fexuni  eligit.  Sen, 

(z  ) Virtus  repulfs  nefcia  fordidx , 
IntaïQÎnatis  ftilget  honoribùs..  Hor.  lib.  j.Od.  z» 
Nil  opis  externx  cupîens , nil  indiga  laudis  > 
Diiritiis  anitQofa  fuis , immotaque  cunâis 
Caftbus,  ex  altâ  morçalia  defplcit  arce. , , 
Ci.iudianm  de  Confitl.  Mallii. 

( 3 ) . . , . quos  diqiçonfpia  faâi 
Mens  habeC  attonitos , Sc  furdo  yerbere  cxditi  ■ * 
Jitven.  fap,  13. 

(4)  Semper  quod  mcruerunt  expeètan^ 
fttrfin.fAtyrU, 
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mérité.  La  vue  même  de  la  vertu  devient 
( I ) pour  eux  un. tourment.  Leur  trouble  , 
fuivant  rexprefljion  de  la  fainte  écriture , 
eft  un  ver  rongeur  qui  ne  meurt  point, 

, Or  elle , ( i ) qui  avoir  tué  fa  mere  dans 
une  fureur  infpirée  par  les  dieux  Sc  par' 
leurs  oracles  , eft  repréfenté  par  Virgile  , 
comme  épouvanté  de  l’image  afrfeufe  de 
Çlyremneftra  armée  de  flambeaux  , & ac- 
compagnée des  furies.  Euripide  dit  du 
même  Crefte  , qu’ayant  été  abfous  du 
meurtre  de  fa  mere , après  les  cérémonies 
de  l’expiation  , les  Furies  n’acquiefcérenc 
pasàce  jugement , ç’eft-à-dire  a qu’il  con- 
tinua d’être  agité  par  les  remords  de  fa 
confcience.  Néron  avoua  fouvent  » ( 3 ) 
que  le  (peétre  de  fa  mere.  ne  lui  laiflbit 
aucun  repos.  Si  l’on  puvroit  ( 4 ) le  coeur 
des  tyrans,  les  plaies  & les  décbiremens 
feroient  horreur,  Les  ferpens  & les  flam- 
beaux des  Furies  ( 5 ) ne  font.autre  chofe 

( 1 ) Virtutem  videant  intabefcantque  reliftl. 
Tetf.fat.  3, 

( 2 ) Armatam  facibus  ipatrem  & ferpcntibus 
atris  , . 

Cum  fugit,  ultrîcefque  fedent  in  limîne  Dir«r« 
Virgîl,  Æveid.  lib. 

( 3 ) Sæpc  confcfîîis  exagitari  Te  maternâ  fpe- 
cie , TCrberibus  Furiariim  , & txdis  ardemibus. 
Suet.  tn  Ner. 

( 4)  Si  recludamur  tyraiftorum  montes,  poflè 
afpici  laniatus  S;  iflus.  Tac.  annal,  lib.  <>. 

{5  ) Sua  qûem<iue  fraus  & fuus  terroc  maxi- 
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cjoe  la  terreur  & les  tourmens  d’une  cons- 
cience effrayée  de  Tes  crimes. 

BefTus  ayant  tué  Ton  pere  , il  fe  pafïà  , 
quelque  tems  , fans  qu’il  fût  foupçoimé,'^j„i^^-^“” 
julqu  a ce  qu  il  perça  de  Ion  javelot  ôc  di£iâ. 
abattit  le  nid  d’une  hirondelle  ; Sc  comme  ‘ 
il  tuoit  -tous  les  petits  l’un  après  l’autre  , 
un  des  afliflans  lui  demanda  , quel  plaifîr 
cruel  il  prenoit  à tuer  ces  petits  oifeaux  ? 

Comment  ? répondit  BefTus  , ils  de'pofent 
faujfement  (jue  fai  tué  mon  pere.  Cette  pa- 
role échapee  fit  naître  des  foupçons  > & 
il  fut  enfuite  convaincu  & puni  du  fup- 
plicedes  parricides. 

Poltrot , afTafîïn  du  duc  de  Guife  près  Mém.  ie 
d’Orléans , après  avoir  couru  toute  la  • 

nuiç  , fe  trouva  le  lendemain  proche  du  ^ ^ 
lieu  d’où  il  étoit  parti. 

Boëce , célébré  par  Ton  fa  voir  , par  Tes  , 
dignités  dfcp  ar  fa  naifTance , fut  immolé 
avec  Symmaque  Ton  Beau  pere  à de  fira- 
ples  foupçons  , par  Théodoric  roi  d’Ita-^ 
lie.  Quelque  tems  après , ce  roi  voyant 
fur  fa  table  la  tête  d’un  gros  poifTon,  il 
s’écria  qu'il  voyoit  dans  un  plat  la  tête 
de,  Symmaque  ; & la  frayeur  dont  il  fut 
frappé  4 fut  bientôt  ’fuivie  de  fa  mort. 

C’ffft  üne  b^i  expreflion  de  Lucien  » 

BVè  vexât  î fuum  quemque  fcelus  agitat , am*n- 
tiâqiie  afïlcit  : fliae  malæ  cogttationes confcien- 
tiscque  arimi  terrent.  Hie  lunt  iiupiis  alTidua! 
domellicaque  furiæ.  de,  pro  Rofe,  Amer, 
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qii aujfi-tbt  que  la.  vertu  ejl  fortie  éPuht  ’ 
~ ame  > intérieur  de  la  confcience  n* ejl plus 
quun  dèfert  rempli  de  bêtes  farouches.  \ 

. Sois  en  garde  contre  toi-même 
tête , ( 1 ) d*  regarde -toi  comme  ton  plus  ^ 
grand  ennemi. 

De  l’exa-  Les  anciens  ont  recommandé  exprelïe-  ^ 
men  du  ment  de  faire  tous  les  foirs-un  examen  de 

confcience.  Ne  laiffe^  pas  fermer  vos paat^  j 
piéres par  le  fommeil > dit  Phocylide,  avant  i 
que  d’ avoir  rappelle  dans  votre  mémoire 
toutes  les  aO^ions  que  vous  ave^  faites  dans  i 
le  jour.  Ou  ai  je  été  , qiéaije  fait  > qu’ai*  î 
je  omis  de  faire,  f Et  parcourant  toute  vo-  \ 
tre  journée  depuis  le  commencementarepaf  a 
fei^  fur  le  bien  » pour  vous  y confirmer  9 d*  * 
fur  le  mal , pour  vous  être  un  févtre  cen* 
feur  à vbus-mênu. 

Perfe  ( x ) nous  avertit  de  rentrer  en 
nous-mêmes , & de  nous  appll^ier  à con-  1 

noître  notre  foiblelTe.  , 

Quand je  fuis  dans  mon  lit , dit  Hora-* 
ce  » ( 5 J o«  que je  nu  promène  fous  les  por-  j 
tiques  3 je  mets  à profit  des  momens  f pré- 
cieux : cela  eft  mieux  fait  > dis  je  en  moi'' 

( I ) lawTo*»  'ïïCifttjqvKwrru 

Manuel.  d'Efiêiére  Max.  71. 

( 2 ) Tecatn  habita  > & noris  % guam  ftbi  curta 
fuppeliex.  Perf.  . 

( 3 ) . . * . . neque  enim  cumleâulus , aut  me 
Porticus  excepit , defum  mihi  : reâius  hoc 
Hoc  faciens  vivam  melius  ; 

Mgr.  lib,  z«  Jaf.  4.  trad,  de  Daeier^' 

mêmei 


Digitized  by  Google 


Des  Vertus  & des  Vices. 
même*  En fuivant  cette  maxime  >je  vivrai 
plus  heureux  ,*  je  me  rendrai  par-là  plus 
agréable  à mes  amis.  Un  certain  homme 
ne  s^ejl  pas  bien  trouvé  d*  avoir  fait  ceci. 

Ser ois-je  ajfe:^  malheureux  , pour  commet^ 
tre  jamais  rien  de  pareil  ? Voilà  les  réfle- 
xions que  je  fais  d’ ordinaire. 

Reprochons  - nous , dans  l’examen  du 
foir  , la  perte  d’une  journée  , à la  fin  de 
laquelle  nous  ne  pourrons  nous  rendre  le 
témoignage  d’aucune  bonne  aétion  : de 
meme  que  l’empereur  Tite  regarda  com* 
me  perdue  une  journée  dans  laquelle  il 
- n’avoit  accordé  aucune  grâce.  Chacun 
peut , fuivant  fon  état , imiter  ce  trait  fi 
magnanime  & fi  généreux. 

L’empereur  Marc  Antohin  ne  fe  con- 
tente  pas  de  l’examen  du  foir  j il  recom-  Amen.  Uv. 
mande  , qu’on  veille  fans  cefie  fur  foi-  s* 
même,  yd  toute  heure  applique  - toi  forte- 
ment i Ô'  comme  homme  & comme  Komain  > 
à faire  avec  gravité,  avec  douceur , avec 
liberté , avec  juflice  > tout  ce  que  tu  fais  , 

^ à éloigner  toutes  les'  autres  penfées  que 
pourraient  d en  détourner.  Or  le  moyen  le 
plus  fur  de  les  éloigner  , c ejl  de  faire  chà-'' 
que  action  , comme  f elle  devait  être  la  ' ^ ■ 
derniere  de  ta  vie  y fans  témérité , fans  ait" 
cune  révolte  contre  la  raifoii  , fans  dégui- 
fement , fans  amour  propre  , d*  avec  un  par- 
fait acquiefeement  aux  ordres  des  dieux. 

Uhomme  » ajoute  t’il , na  nulle  part  de  ^^^  4* 

Toms  III.  H i- 
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retraite  plus  tranquiUc  , ni  où  il  foit  avec 
j)lus  de  liberté > que  dans  Ja  propre  ame. . . . 
retire-toi  donc  fouvent  dans  unejidélicieufe 
retraite  : reprendsy  de  nouvelles  forces  j & 
.tâche  de  éy  rendre  toi-même  un  homme  nou- 
y eau.  Quand  on  ejl  mécontent  du  public  » 
enfuit  le  grand  jour  i mais  où  fe  retirer 
quand  on  efi  mécontent  de  foi-même  ? 

Un  caradtère  vertueux  eft  rempli  d’in- 
dulgence pour  les  autres  , lorfque  cette 
indulgence  n’a  rien  de  préjudiciable  à la 
jfocicté  : mais  il  eft  quelquefois  trop  fé- 
yére  envers  foi-même } & comme  les  ex- 
trémités fouvent  fe  rapprochent  , cette 
trop  forte  tendance  à la  perfedion  devient 
une  foible0e. Elizabeth  reine  d’Angleterre 
, , . langurftbit  dans  les  dernieres  années  de  fa 
vie  , fe  croy^t  méprifée , & ( ce  qui  eft 
bien, plus  malheureux)  fe  Jugeant  digne 
de  l’être.  Ç’eft  par  un  excès  de  ferveur  , 
tomber  dans  le  découragement. 

Manuel.  Regarde  bien  au-dedans  de  toi , dit  Epic- 

d'EpiS,  tête  } ily  a une  fource  de  biens  > qui  jail- 
max,  i6»  toujours Ji  tu  creufes  toujours.  Sur  cha^ 

que  objet  qui  fe  préfente  > recherche  en  toi 
la  vertu  qui  lui  ejl  propre. 

Tes  motifs  Si  les  yeux  pouvoient  appercevoir  la 
humains  ne  \ertu , ( i ) fon  éclat  & fa  beauté  ravi- 
produifem  joient  tous  les  cœurs.  La  félicité  qu’elle 

( I ) Q :x  qv.j(!em  ^ ocul's  Cemeretur  corpo- 
ris  y mirabiles  '.^morts  eîtcitaret  fiii.  Cù.  dç  ojf. 

lîb.  I, 
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procure , furpafTe  de  bien  loin  toutes  les  pas  desvet- 
fatiifadions  qui  font  du  relTorc  des  Tens.  >us  vcrita- 
Le  joug  de  la  vertu  eft  aulli  léger , que  la 
tyrannie  du  vice  eft  dure  & cruelle.  L*a- 
vare  fe  refufe  tout  ufage  de  Tes  richeftès  i 
le  voluptueux  combat  les  plus  fâcheux 
<>bftacles  ; Tambitieux  eft  continuellement 
agité  ; le  vindicatif  paflè  la  vie  dans  les 
foupçons  & dans  les  allarmes.  Tous  fa- 
crihent  à leurs  perfides  idoles  ce  repoï  in- 
féparable  de  la  vertu. 

Mais  les  vertus  purement  humaines 
font  le  plus  fouvent  des  paflïons  dégui- 
fées  ; & fuivant  l’opinion  de  quelques  phi- 
lofophes  , les  vertus  & les  vices  ne  font 
autre  chofe , que  l’amour  propre  fous  des 
figures  differentes , tantôt  fous  un  beau 
mafque  , tantôt  fous  une  forme  hideufe- 
Ce  font  des  fcpulcres  blanchis  > ffiivailt 
V exprejfion  de  la  fainte  écriture  > ( 1 ) Us 
paroijfent  beaux  en  dehors,  & renferment 
en  dedans  beaucoup  de  corruption.  C’eft 
ainff  que  les  Romains  couvroient  leur 
ambition  des  apparences  d’un  zélé  pour 
la  juftice  & pour  le  bien  des  peuples , qui  - 
les  faifoit  ( 1 ) plutôt  regarder  comme  let 

C T ) Væ  vohîs  Scribae  & Pharifæi  hypocrit*  ; 
q'^ia  fîmiles  eftis  fepuiclins  dealbatis  , quae  afo-'  ' 

ris  parent  hominibus  fpeciofa  , intus  verb  ple- 
na  funt  oflîbus  mortuorum»  & Omni  fpurciiiâ* 
Matth-c,  Z3.V.  17. 

(x)  Itaque  illud  patrocinium  orbis  tenæ  ve- 

• • H ij 
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protedeurs  que  comme  les  conqucrans 
deTunivers.  * 

Les  Païens  n*ont  jamais  rapporté  tou- 
tes leurs  vertus  qu’à  eux  - mêmes.  En  fe 
fervant  du  terme  d’humilité  , ils  expri  * 
moient  le  rentiment  le  plus  délicat  pour 
la  gloire  ; en  recommandant  le  pardoii‘ 
des  injures  , iis  énfeignoient  à goûter  la 
fatisfadion  la  plus  vive  de  l’amour  propre. 
L’homme  fouvent  paroît  ( i ) humble 
par  vanité  , modefte  par  un  rafinement 
d’orgueil , jufte  par  un  défîr  d’augmenter  ' 
/on  autorité.  L’apparence  de  la  bonne  foi  ' 
eft  quelquefois  un  delTein  de  tromper , 
l’intégrité  des  magiftrats  une  vue  de  s’éle- 
ver aux  premières  charges  , la  fagelTè  des 
philofophes  une  a/ïèdation  de  le  diftin-  ■ 
guer  des  autres  hommes , la  tempérance 
une  appréhenfion  de  la  mort  & des  mala- 
dies » ou  un  cfîèt  de  l’avarice  : & généra- 
lement l’intérêt  eft  le  motif  de  la  probité 
dans  les  âmes  balTès  > & l’ambition  dans 
les  âmes  plus  élevées.  Nous  abiilbns  des 
termes  , pour  donner  aux  vices-  les  titres 
des  vertus.  ( z ) La  Prodigalité  du  bien 

riùs  quàm  imperium  poterat  nominari.  Cîc,  dg  ' 
off»  lib  X. 

( I ) Ipsâ  dlilimulatione  famæ  iEamam  auxit» 

Tac,  • ' 

( s ) Jam  pridem  nos  vera  rerum  vocabula 
amiümus  ; fi  quidem  bona  aliéna  largfiri  libera- 
litas , malariim  rerum  audacia  fortiiuilo  voea'* 
tur,  ' 
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d*autrui,  s’appelle  naagnificence  & libéra- 
lité ; l’audace  qui  fe  porte  au  crime , palTe 
pour  valeur.  La  clémence  d’Augufte  ^fui- 
vant Sénèque»  ( i ) étoit  une  cruauté  all'ou- 
.vie  & épuifée.  La  dépravation  de  i'hom'  Réfl.duDuc 
me  fe  mêle  partout  ,&  les  vices  twitevu  de  URoche- 
dans  la  compofition  des  vertus,  comme 
les  poifons  dans  la  compofition  des 
médes. 

Reconnoiflbns  avec  S.  Auguftin  , que 
les  motifs  humains  ne  peuvent  produire 
des  vertus  véritables.  Cependant  les  ver-  ^ //^* 
tus  morales,  quelques  imparfaite? qu’elles  de  fpirû.  & 
foient  par  rapport  aux  vertus  Chrétien -h»,  c,  17. 
nés  , n’ont  pas  été  privées  d’une  récom- 
penfe  proportionnée  ; & S.  Auguftin  dit  S.Attg.  Uh. 
que  Dieu  accorda  aux  Romains  , pour  J; 
recompenler  leurs  vertus , 1 empire  de  ^ 

la  plus  grande  partie  de  l’univers.  Un 
vain  falaire  fut  accordé  à des  vertus  fri- 
voles. 

On  eft  plus  attentif  à s’attirer  l’eftimc 
qu’à  la  mériter  •,  A:  à éviter  la  cenfure 
qu’à  corriger  fes  défauts. 


Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  Sc  nos  DwPrMWJf. 
vices.  . ' 

La  vertu  ( eft -il  permis  de  le  dire  ) fem- 
ble  être  alfiijettie  à la  mode  & aux  ufa- 

) T-aframcrudelitatcm,  Sen,  de  cîementiâ  , 
lit,  I,  c.  Il, 

H iij 
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ges  : & Séneqiie  obfefve  qu’il  y a un  flux 
&un  reflux  des  vices , qui  le  chaflenc  ( i ) 
alternativement , & qui  font  plus  ou 
moins  de  ravages  , fuivant  qu’wie  faufle 
opinion  contribue  à les  accréditer.  Là 
force  des  exemples  .nous  (1)  entraîne 
Thtarq^  de  vers  le  bien  ou  vers  le  mal.  Dans  l’Ifle  de 
la  vertu  des  Cliio  , où  les  femmes  étoientfort  belles , ^ 
femmes.  qh  n’eii  vit  pas  une  feule  pendant  fept 
cens  ans  manquer  de  fidélité  à fon  mari. 
Cicéron  porte  ce  jugement  de  Regulus  : 

De  ojf,  lîb.  Le  confeil  que  Re-gulus  donna,  au  fénat 
de  ne confentir  à V échange  des  captif Sy 
mérite  notre  admiration  ; mais  fon  retour 
à Carthage  > auquel  nous  donnons  tant  de 
louanges  9 était  nécejfaire  dans  un  temps 
ou  la  foi  donnée  était  inviolable.  C’efl: 
ainfi- qu’on  a vû  l’étude  de  la  fa'gefle  fleu- 
rir à Athènes  , la  valeur  régner  à Lacédé- 
mone , l’amour  de  la  paÉrie  chez  les  an- 
ciens Romains , la  candeur  & la  fran- 
chife  chez  les  anciens  François.  ^ 

On  peut  avancer , ce  me  femble  , fans 
courir  rifque  de  fe  tromper  beaucoup,  que 

• -<  ■ (l)  Ut  fluâus  qoos  éftus  acceùens  longiùf 

cxtulit , recedens  majore  littorum  veftigto  te- 
nuit.  Nunc  in  adulterio  magis  quàm  in  aîio  pec- 
cabitur , abrurtipetque  frænos  pudicitia  : nunc 
conviviorum  vi^ebit  furor  i & fardiflîmum  patri- 
moniorum  exitium  culina , &c.  Sen. 

(t  ) Nemo  ibi  vitia  ridebat;  nec  corrumpere 
& corrumpi  faeculum  vocabatur.  Tac,  I 

Cerm, 
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, Craffijs  le  plus  riche  (r)  des  Romains , 

Lucullus  le  plus  fomptueux,  Céfar  le  plus 
ambitieux  , auroienc  été  pauvres  & dé- 
/IniérelTés  dans  les  premiers  fiécles  de  la 
«épubliqne  ; au  lieu  que  Curius  , Fabri- 
cius  , Quintius  , ces  modèles- parfaits  de 
. la  frugalité  , du  défintérement  &:  de  la 
pauvreté  , s’ils  écoient  nés  dans  les  (îécles 
corrompus  de  cette  même  république,' 
auroient  peutêtre  voulu  <^alér  les  plus 
puilTans  citoyens  en  richeues  , en  luxe  , 

& en  prodigalité.  Leur  gloire  eût  été  bien 
plus  grande , s’ils  eulîent  pratiqué  }es  me-  ' . ; . . 

mes  vertus  dans  les  fiécles,  oii  elles  étoienc 
devenues'  rares.  Ces  anciens  Romains  é- 
toient  bien  differens  de  ceux  dij  tems  de  Ju- 
gurtha.  Ce  roi  des  Numides  indigné  de  l’a- 
varice de  Rome,difoit  ( i)  que  cette  ville 
riroit  bientôt  9 fi  elle  trouvait  un  acheteur. 

Paul  Emylien  vainqueur  de  Perfée , & 

Scipion  Emylien  fon'fils , donnèrent  les 

* < • . » 
( I ) Crajfus  tira  des  tjvréfors  imptenfif  des  c»n- 
i ffcatîons  qu'il  obtint  de  Sylla.  Lucullus  raÿforta  ' 

, de  très  - grandes  richejfes  de  fin  commandement  en 
Afie  , far  lest  défeutlles  ~de  flufieurs  rois.  Céfar 
fendant  fin  confitlat.  acquit  des  biens  frodigfettri 
* far  la  vente  des  titres  de  rois  , & d'alliéf.  de  la 
'I  république.  Il  en  coûta  au  feul  Ftolémée  Auletes 
6000.  talent , ou  environ  dix -huit  millions , pour 
être  confirmé  dans  le  titre  de  roi  d'Egypte.  Céfqr 
amajfaatdjidetrès-grojfesfimmetdansfisgouver-, 
nemens  d'Efpagne  Ù"  des  Gaules, 

• ( i ) Urbemi  Tcnalem  ,&  mature  perituram  » 
ü emptorem  invenetit.  Sallufi, 
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derniecs  exemples  d’un  grand  défintéref- 
rnenc  parmi  les  Romains.  Peutêtre  qu’au 
milieu  des  mœurs  les  plus  perverties,  il 
fç  trouva  depuis  des  âmes  aflez  généreu- 
fés , pour  préférer  le  délîntérellement , 
1^  juftice,  la  modération,aux  vices  de  leur 
tçms  : mais  ces  vertus , d’autant  plus 
pures  qu’on  avoit  celTé  de  les  admirer , 
reftoient  dans  robfcurité,&  pafïôient  peut- 
être  pour  des  marques  de  peu  d’éléva- 
tion d’efprit  & de  courage. 

fr'er  , ■ Tellement  qu’à  tout  prendre  en  ce  monde  où 
• ' nousfommes, 

^‘Et  le  bien  & le  mal  dépend  du  goût  des  hom- 
mes. . 

Augufte  fît  encore  paroître  de  fontems 
^quelques  exemples  de  l’ancienne  fimpli- 
cité.  Toute  , là;  magnificence  tendoit  à 
rembelilfemeut, de  Rome,  ( i ) dont  il  fe 
vaiitjoit  d’avoir  converti  les  briques  en 
ftt  Oc- marbre.  Sa  maifon  & Tes  meublesn’a- 
c.  72* voient  rien  de  recherché,  ôc  ne  furpaf- 
foieni  en  rien  ceux  des  particuliers.  Suéto- 
ne obferve  que  pendant  plus  4e  quarant# 
ans  cet  empereur  habita  la  même  cham- 
bre pendant  les  étés  & les  hivers. 

. Les  anciennes  vertus  parurent  quel- 
quefois refiTufcitées , apres  avoir  été  en- 

( I ) .Urbem  excoluît , adeo  ut  jure  fît  gloria- 
tus  marmoream  fe  relinquere,  quam  lateritiam 
acccpÜIet.  Suef.  in  06lav,  c,  iS. 
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fevelies  fous  les  ruines  de  la  république  ; 

& les  empereurs  , qui  avoienr  porté  le 
luxe  , les  délices , & les  folles  dépenfes 
aux  derniers  excès , eurent  pour  luccef- 
feurs  quelques  princes  vertueux , Trajan  , 

Antonin,  Marc  Aurele  , Aurélien , Clau- 
de II.  Probe , qui  aimèrent  la  frugalité , 
la  modeftie , la  fimplicité.  * 

On  ne  connoît  prefque  plus  rhofpitali- 
té  Cl  révérée  des  anciens  ; ( i ) ils  avoient 
cette  vertu  naorale  de  plus  que  nous. 

Les  hommes  a dit  la  Bruyere  ,^  Opinionde 

prefque  pour  rien  toutes  les  vertus  du  cœur  a la 
idolâtrent  les  talens  du  corps  ^ de  Vef 
prit  : celui  qui  dit  froidement  de'  foi-mè- 
%me  a ^ fans  craindre  de  bleffer  la  modef  ita 
qi^il  efl  conjlant  a fidèle  , fincére  > équita- 
ble a- reconnoiffant'a'n  ofe  dire  qii  il ejlvcfa 
qwil  a les  dents  b elles  a ^ la  peau  douce  i 
cela  efl  trop  fort.  Mais  cet  auteur , qui  a 
fi  bien  réufïi  à peindre;  les  Caraélères  des 
hommes;  j prend  lé  change  én  cet  endroit  : 
perfonné  iiêWeut  paroître  faire  plus  de 
• cas  de  la  beauté  des 'dents',  que  de  la  fi- 
delité ou  de  la  reconnoilTance  ; mais  il  eft 
permis  • d’avoùer  les  qualités-  dont  il  eft 
honteux  de  ‘manquer  , & par  lefquelles 
nous  ne  prétendons  aucune  fupériorîte 
- . ■ ' ■ ’ . . î . 

( f,)  Le  droit- d'ho^fituluè  éioh  facré  chez  1er 
, anciens.  Hom.  Odyf.  Ç,.  v.  107,  & Odyjj.  8. 

Vtai.  dé  legîb.  lib.  jz.  Arijlot.  magnor.  moral.Ub, 
z*Cri'i,Liç»deoff.lib.^&c. 
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fur  ceux  qui  nous  eiitendént , parceque 
nous  les  ruppofons  en  pux  également. 
Réfutation  Qiielques  philorophes  Ont  avancé  que 
de  Char-  l’exerciGe  des  yertus  étoit  < impoiffible  en 
certaines  occafions  , par  la  contradiétion 
qui  fe  trouvoit  en  elles.  » Souvent  on  ne 
Velafagef-n  peut  accomplir,  fuivanç  .Charron  , ce 
liy.  i.c.  „ qui  eft  d’une  vertu , fans  ilç  Jiéurt  & of- 
«'  fenfe  d’ùné  autre  yerfiu , oU)d’elle-mê- 

37.  édit,  **  autant  qu  eues  S entr'empédient  j 
Farts,  » d’od  vient  qu’on  ne  peut  fattsfaire  à 
>»  l’une  qu’aux  dépens  de  l’autre.  Pre- 
» lions  exemple  de  la  charité  & de  la  juf- 
. at  lice.  Si  je  rencontre  mon  parent  ou 
-w  mon  ami  en  la  guerre  de  contraire  par- 
ti , par.juftice  je  le  dois  tuer , par  cha<| 
»>rité  l’épargner  <S<r  le  fauveri  Si  un.  hom- 
me  eft  blelTé  à morti  oiV  n’y  ait  aucun 
M remède , &ui*y  relie  qu’un  languir,  très- 
,M  douloureux,  c’ell. oeuvre  de  charité  de 
» l’achever, oomnif^  celui,  quiiacheva  Saÿl 
M àfoniiullante/priéred  ^is  qui  feroit 
» puni  par  juftice  ; voipe  étfe  trouvé  eu 
» lieu  écarté  près  d’un  hoinmehle(îej  bien 
» que  ce  foit  pour  lui  foire  oÆoed’hu- 
» manité  , eft  très-dangereiix.  'C’eft 
chercher  des  illufionSs,  que‘^e  raifonner 
de  la  forte  : ces  e^enlpfos;  niêiïies  méri- 
tent peu  notre  attention.  La  juftice  per- 
met d’éviter  la  rencontre  d’un  pàrent  ou 
d*un  ami  dans  une  ^erre  èivile,  du  de  le 
«aitcr  humainement,  pourvu  qu’on  ner 
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trahifTe  pas  les  intérêts  de  Ton  patti  par 
des  confidérations  particulières.  La  ciia- 
rite  n’ordonne  jamais  de  donner  la  mort 
à celui  qui  eft  dans  un  état  de  langueur 
& Me  fouffirance.  L’humanité  ne  nous 
oblige  pas  de  nous  perdre  pour  donner 
du  iecours  à notre  prochain  ; mais  nous 
ne  devons  pas  non  plus  l’abandonner  par 
une  vaine  terreur  j & il  y auroit  peut-2 
être  plus  de  danger  par  rapport  à lajuf- 
tice  humaine , a fuir  un  homme  blefïe 
dans  un  lieu  écarté  où  l’on  eft  à portée 
de  l’affifter , qu’à  lui  donner  du  fecoursr 

Toutes  les  vertus  partent  du  même 
principe , & tendent  à une  même  fin.  LeS' 
combats  que  nous  éprouvons  quelque- 
fois , naiffènt  de  nos  pallions  , & non  pas 
de  la  contradiéHon  de  nos  devoirs.  Lors- 
que deux  vertus  femblent  oppofées  , com- 
me la  prudence  à la  valeur  , Ja  charité  à; 
k juftice  J il  eft  certain  qu’aucune  n’u- 
furpe  les  véritables  droits  de  l’autre  > 
nous  devons  juger  par  les  circonftances 
de  ce  que  chacune  d’elle  exige  de  qous. 
Ainft  cette  élévation  de  courage  ( i ) ,q\it 
fe  fait  remarquer  dans  les  périls  ôc  dans- 
fes  travaux,  fi  elle  n’eft  guidée  par  la  juf- 
sice  , fi  elle  ne  combat  pour  la  caufe  pvr- 

( r ) Ea  enim  elatio  qua»  cernitur  in  pericu- 
lis  & in  laboribus , H julUtiâ  vacat,  pugnatque' 
non  pro  falute  communi , fed  pro  tuis  commo- 
di&>.  in  vitio  &c«>  Ctc»  de  o0fc.  Ub,  i. 
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tlique  mérite  plutôt  le  nom  d’inhuma- 
nité que  de  valeur. 

Les  ennemis  de  la  morale  n’ont  pas 
rerpeélé  cette  belle  maxime  fondée  fur 
l’évangile  , & qui  n’a  pas  été  inconnue 
aux  fagès  du  Pdganifme , de  ne  pas  faire 
à autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  ] 
qui  nous  fût  fait  à nous-mêmé.  Ils  ont  3 

objeété  , que  cette  maxime  n’eft  pas  gé-  3 

néralement  vraie  -,  que  pour  la  fuivre  , un  ; 
maître  feroit  obligé  de  fe  priver  de  tous  : 
les  fèrvices  qui  doivent  lui  être  rendus  : 
par  fes  domeftiques  , & un  juge  devroit  ; 
abfoudre  des  alTafins  convaincus  juridi-  : 
quement  : mais  il  ne  s’agit  pas  des  volon-  1; 
■ tés  injuftes  des  criminels  ou  des  volon- 
tés déréglées  des  infenfés.  Cette  maxime , 

'qui  eft  le  fondement  de  la  morale , & 
'dont  l’équité  eft  évidente  , n’en  eft  pas  ■ 

moins  vraie  pour  laifler  fubfifter  la  jufti-  . 

ce , les  devoirs  particuliers  , & la  difFé-  ^ 
rence  des  conditions.  1 

11  n’y  a point  d*^opinion  dont  la  vertit  ; 
foit  Cî  bieflee , que  de  celle  qui  érige  ( ï ) 
en  vertus  l’excès  des  grands  vices.  Il  fem- 
ble  que  le  crime  ne  mit  point  honteux  > , 

& qu’il  n’y  ait  que  la  punition  de  bon-  ‘ 
teuie.  Caton  difoit  , que  les  petits  vo- 
leurs ( 2 ) paflbient  leur  vie  dans  les  pri- 

( T ) . . proipernm  ac  felîx  fceluî 
vrrtas  vocatur.  Sen.  in  Heriul.  funn  * 

(z  ) Pures  privaiorum  in  nervo  att^ue  in  com-. 
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Ions  dans  les  chaînes,  & que  les  grands 
voleurs  la  pairoient  dans  Tor  & la  pour- 
pre. Faire  airaflîner  un  homme , c’eft  un 
lâche  homicide  ; en  faire  égorger  cent 
mille,  c’eft  une  action  héroïque.  Entre- 
prendre fur  les  terres  de  Ton  voifin , c’elV 
une  violence  injufte;  employer  la  force  , 
ou  la  perfidie , pour  enlever  un  état  en- 
tier, c’eft  la  gloire  d’un  conquérant.  Men- 
tir dans  le  commerce  ordinaire  des  hom- 
mes , c’eft  s’attirer  le  plus  honteux  des 
reprochés;  mentir  dans  les  affaires  d’Etat, 
& tromper  toute  une  multitude , oft  d’é- 
trangers , QU  de  fes  propres  citoyens , c’eft 
excellente  politique.  Ecrire  des  fables 
pour  des  vérités  , fuppofer  des  faits  mé- 
diocrement importans  , c’eft  une  impof- 
ture  ; écrire  des  caprices  pour  des  révé- 
lations divines  , feindre  un  commerce 
avec  les  dieux  , ce  font  les  traits  des  plus 
■refpeétables  légiflateurs , & des  plus  il- 
luftes  capitaines.  Les  couttifannes  mo- 
dérées dans  leurs  débauches  vivent  fans 
donneur  ; une  Laïs,  une  Rhodope  , une 
i^cca  Laurentia  , qui  laifta  allez  de  biens 
pour  inftituer  le  peuple  Romain  fon  hé- 
ritier, une  Flora,  une  Fauftine,  s’attirè- 
rent des  temples  & des  autels. 

Cette  même  philofophie  qui  a produit 

pedibuî  astatem-  agere  i fiires  pubticos  in  auro 
aiqt^e  in  purpura.  Cat.  aÿ»  Aull,  GelL  lïbw  ic« 
c.  1 Jî»  _ 
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Dogmes  de  beaux  traits  de  morale , s’eft  deshoiio- 
honteux  de  j.^e  |g5  dogmes  les  plus  perni- 

philofo-  ^ Jamblique  ^ Pytha- 

' phes.  gore  difoit , que  comme  dans  la  phylique 
In  Vythag,  il  n’y  a rien  que  de  mêlé , les  élémens 
même  ne  fe  trouvant  nulle  part  en  leur 
pureté  , puilque  la  terre  eft  pleine  d*air-, 
& que  le  feu  & l’eau  fe  tirent  de  leurs 
contraires  j aûlfi  en  la  morale  tout  eft  tel- 
lement confus  3 que  ce  qu’elle  appelle 
jufte  3 eft  toujours  accompagné  d’iiijufti- 
ce  J ce  qu’elle  réputé  honnête , eft  le  plus 
fouvent  mêlé  de  quelque  reproche  ; & ce 
qu’elle  eftime  vertueux  , n’eft^pas  exempt 
du  mélange  des  imperfe étions , & même 
du  vice.  Ce  feroit  nous  aveugler  nous- 
même  , à l’exemple  de  Pythagore  3 que 
' d’attribuer  au  défaut  de  la  juftice  natu- 
relle 3 ce  qui  vient  de  la  dépravation  d’une 
nature  corrompue. 

'Jp.Arîflot.  Héraclite  foutenoit  que  le  bien  & le 
fhyjicor.li^  mal  font  d’  une  même  eftènee  : Séneque  re- 
mklulîb.  préfente  Epicure  comme  enfeignant  qu’il 
S.  c,  f!  ^ point  de  Juftice , & qu’aucune  aétion 

Stf«,  eptfl»  n’eft  ni  jufte  ni  injufte  : Pyrrhon , Herillus 
& Ariftote  3 aflureiit  qu’ils  ne  reconnoif- 

( I ) Ceji  aux  dogmes  pernicieux  ou  à l'orgueil 
de  quelques  philofopkes  , qu'il  y a lieu  d'appliquer 
tes  paroles  de  S.  Paul  ; Videte  ne  quis  vos  deci- 
piat  per  phtlofophiam , & inancm  fallaciam  ; fc- 
Gundùm  traditioxiem  hotninutn  , fecundùm  ele- 
menta  mundi  3 & non fecundùm  Chrifium*  Co/ç^ 
. 2»  V.  8» 
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fent  aucune  difîcrence  encre  ce  qu’on  Ctc.  de  fi~ 
nomme  honnête  &:  honteux,  vertueux  5» 

criminel.  Diogène  & Théodore  permet- 
toient  à leur  Page  d’être  voleur , incef-  cy«.  in  A- 
tueux , ôc  facrilége , fuivant  l’occafioii.  rijiipp.  & 
Par  le  dérèglement  le  plus  infenfé 
l’honnime  veut  fouvent  paroître  plus  vi- 
cieux  qu  il  ne  l eft  *,  de  il  appréhendé  d ecre  ^ c.  9, 
foupçonné  de  la  vertu  la  plus  parfaite.  On 
fait  un  éloge  bien  rare  d’Arnaud  d’An- 
. dilly , en  difant  : qu  U ne  tiroit  aucune  va- 
nité des  vertus  morales  , Ô>  qu  il  ne  rou- 
gijfoit  pas  des  Chrétiennes. 

Aucun  vice , quelque  affreux  qu’il  foir, 
n’a  manqué  ( i ) dedéfenfeurs,  & la  flatte- 
rie leur,  a fourni. à tous  des  panégyrifles- 
On  a vu  le  crime  ( i ) fe  glorifieride  les 
excès.  Meflàline  cherchoit  l’éclat  dans  Tes  Tacit.  an- 
débauches  ; elle  époufa  en  public  Silius  ri. 

un  de  Tes  amans , dans  le  temps  même 
que  l’empereur  Claude  fon  mari  écoit  à 
Rome.  Une  réflexion  fort  humiliante  pour 
l’homme , c’eft  cette  maxime  de  Platon , plutanh/tit 

.que  les  rrnturels  forts  Ô'  courageux ,pro- Demeir» 
duifent  de  grands  vices  comme  de  grandes 
vertus. 

De  même  que  l’anatomie  a découvert  Exempter 

dans  quelques  corps  humains  l’arrange- d’horribles 
• ' méchance- 

, ( I ) Nulli  vitio  advocatus  defuit.  Sen.  de  ira  \ , 

' libyi,  c.  1 J.  ‘ ' 

'(  2.  )i;Certator  ingenti  quoque  nequitix  ççnz- 
mine.  Sen.  de  ira  , lib,  2.  c*  8» 
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ment  des  parties  intérieures  direâen  en 
oppofé  à leur  fitu  ation  ordinaire , de  mê- 
me la  nature  a produit  de  tems  en  tems , 
quoiqu’en  plus  petit  nombre  , des  carac- 
tères & des  efprits  monftrueux , pourainfi 
dire  , dont  les  fentimens  & les  idées  cau- 
fent  une  horreur  qui  fait  frémir. 

Jofephy  an-  Hérode  fe  fentant  près  de  la  mort , 
ttq.  Itv.  17»  manda  les  principaux  de  la  nation  Juive  , 
c.  8,  & de  la  les  fit  enfermer  dans  l’hippodrome  , & fit 

ferment  à Salomé  fafœur, 
//vt  I.  <■.  21.  & à fon  mari  Alexas , que  dès  qu’il  feroit 
mort , ils  feroient  environner  l’hippodro- 
me  par  Tes  gens  de  guerre  , fans  leur  rien 
dire  de  fon  trépas , & qu’ils  leur  com- 
mànderoient  de  fa  part  de  tuer  , à coups 
de  fléchés , tous  ceux  qui  y étoient  enfer- 
més : afin  , dit-il  y que  fa  mort  caiifât  nrt 
véritable  f^euil  , Ô'  fît  répandre  des  larmes- 
Jinceres. 

Sutt,  in  Caligula  eût  fouhaité  que  le  peuple  Ro- 
Ci//^.c,3c,niain  n’eût  qu’une  tête  pour  pouvoir  la 
couper.  ' , . ; > 

Néron  après  avoir  ôté  la  vie  à fa  mere 
& à fa  femme , fit  tous  fes  eflForts  pour 
brûler  la  ville  de  Rome  : il  fit  mourir  Hel- 
vidius  Prifeus  & Thrafeas , dansde  deffein. 
(1  ) de  couper  la  vertu  jufqu’à  la  racine. 
Strab.  îtb.  Rien  n’efl:  plus  connu  que  l’hiftoire  de 
i4*  VaL  ce  fameux  fcclérat  Eratoftrate  j,qui  mit  le 

( 1 ) Ipfam  exfeindere  virtutem.  Tac.  annal» 
lib,  16  y 
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feu  au  temple  de  Diane  pour  tranfmettre  MdK,Ub.ii 
fon  nom  aux  fiécles  futurs  j & ce  nom*^* 
odieux  confervé  par  Théopompe , efl:  ve- 
nu jufqu’à  nous , fnalgré  un  décret  des 
Ephéfiens , qui  défendoit  de  le  prononcer 
ni  de  l’écrire. 

Cabrino  Fonduli , feigneur  de  Crémo-  Paul.  J09, 
ne  5 étant  conduit  au  fupplice  , dit  à fon  vitâPhil. 
confefïeur , & même  aux  affiftans  , quîL 
ne  Je  repentait  de  rien  davantage  > que  d a~ 
voir  manqué  une  fois  un  beau  coup  > qui 
ètoit  de  précipiter  du  haut  de  la  tour  du  châ- 
teau de  Crémone  > le  pape  Jean  XXIII.  ^ 

V empereur  Sigifmordy  qui  y étaient  montés 
feuls  avec  lui  , ajoûtant  que  cette  action 
aurait  fait  p'arler  éternellememt  de  lui. 

* Une  penfée  fi  horrible  paroît  être  plu- 
tôt une  exagération  de  Thiftorien , que  le 
fentiment  d’un  homme  qui  va  bientôt 
mourir.  Cependant  il  n’eft  que  trop  vrai 
que  la  méchanceté  de  l’homme  s’eft  por* 
tée  aux  excès  les'  plus  atroces  de  fureur. 

La  philofophie  n’a  point  de  digues  allez 
fortes  pour  les  arrêter  : la  juftice  humai- 
ne même  n’a  point  de  Tupplices  afiez  ter- 
ribles pour  les  punir  : il  n’y  a que  la  ven- 
geance divine  qui  puilTe  proportionner  les 
châtimens  aux  crimes. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 


• Des  PaJJions» 

A-T-on  jamais  douté  que  les  paflîons 
ne  foient  la  fource  enchanterelTe  des 
opinions  qui  déguifent  & cachent  la  vé- 
rité aux  yeux  des  hommes  ? La  dilTerta- 
tion  que  je  me  propofe  ici , paroît  donc 
inutile , & l’abondance  nuit  au  fujet.  Ce 
n’eft  pas  aulîî  à quoi  je  dois  m’attacher  , 
qu’à  prouver  une  vérité  fi  connue  ; mon 
defiein  eft  de  difpofer  refprjt  & le  cœur 
à faire  l’ufage  le  plus  avantageux  des  paf- 
fions , foit  par  les  traits  hiltoriques  les 
plus  propres  à infpirer  des  réflexions  fa- 
îutaires , foit  par  les  penfées  les  plus  re- 
marquables dés  auteurs  anciens  & mo-  . 
dernes. 

Contrarié-  Il  y a peu  d’effets  naturels  aulîî  impé- 
hétrables , que  les  émotions  intérieures  j 

ns  con- 

traites.  Certes  cejl  un  fujet  merveilleufe- 
tiv,  I,  r.  1,  ment  vain»  divers  Ô'  ondoyant^  que  V hom- 
me ; U ejl  mal  aifé  d’y  fonder  jugement 
confiant  ô'  uniforme.  Nos  pafïïons  font 
plus  fouvent  excitées  par  une  difpofition 
machinale , que  par  des  fujets  étrangers 
& propres  à nous  les  infpirer.  Lajoie  5c 
la  triftelfe  fe  font  lèntk  en  même  tems,6c 


qui  nailTent  quelquefois  des  paflio 
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qui  plus  eftjà  l’ocGafion  d’un  même  objet. 

Un  mari  pleure  fouvenc  fa  femme  morte, 
qu’il  fcroit  fâché  de  voir  relfufdtée  : il  re- 
çoit  des  imprelîïons  de  triftelTe  , de  l’ap- 
pareil des  funérailles  : quelques  reftes  de 
tendrelïè  de  pitié  , qui  le  prefentent  à Ton 
imagination  , tirent  de  fes  yeux  des  lar- 
mes véritables,  tandis  qu’il  lentau-dedans 
une  joie  fecrete,  & que  l’émotion  de  cet- 
te joie  a tant  de  pouvoir  , que  la  trifteiïe 
& les  larmes  qui  l’accompagnent , ne 
peuvent  rien  diminuer  de  fa  force  & de  fa 
vivacité. 

Non- feulement  la  joie  & la  triftelîè 
nailTent  en  notre  ame  , à l’occafion  d’un 
même  fujet  5 mais  nous  fommes  fi  bizar- 
res , que  nous  cherchons  le  plaifir  dans 
la  douleur  même. 

Un  cœur  malheureux  efl:  idolâtre  de 
fon  affUélion , autant  qu’un  cœur  heu- 
reux eft  fatisfait  de  l’objet  de  fes  plaifirs. 

On  trouve  des  charmes  à nourrir  & à 
augmenter  fa  douleur  par  fes  réflexions  : 

& on  a le  mênié  emprelfement  à la  ra- 
conter , que  celui  qui  s’eftime  très  for- 
tuné, à faire  connoître  aux  autres  fon 
bonheur.  Nous  cherchons  de  propos  dé- 
libéré à nous  affliger  jufqu’aux  larmes. 

Ainfi  pour  nous  charnaer , la  tragédie  en  pleurs  DesPreaux 
D’Oedipe  tout  fanglant  fit  parler  les  douleurs  poët,  * 
D’Oreûe  parricide  exprima  les  allarmes , . charw.  a,' 

Et  pour  nous  divertir , nous  arracha  des  larmes,  * 
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Plus  la  lecture  des  grandes  caraftrophes, 
ou  leur  repréfentation  fur  un  théâtre  , 
nous  infpire  de  douleur , plus  nous  y trou- 
vons de  plaifîr. 

i . * 

Quand  ( I ) on  eft  fur  le  port  à i’abrî  de  l’orage  » 
On  fent  à voir  l’horreur  du  plus.trifte  naufrage , 
Je  ne  fçai  ^uoi  de  doux. 

Non  que  le  mal  d’autrui  foit  un  objet  qu’oa 
aime  ; 

Mats  nous  prenons  plaifîr  à voir  que  ce  mâl 
même  * 

Eft  éloigné  de  noui. 

Ces  contrariétés  que  nous  éprouvonî 
en  nous , au  fujet  de  la  joie  & de  la  trif- 
teffe , s’étendent  à l’amour  & la  haine  , 
que  non  feulement  nous  reflèntons  en 
même  tems , mais  encore  pour  un  même 
objet.  Je  vous  aime  d’ je  vous  hais  y die 
Catulle  ; vous  n^ aure^j amais  (2)  ma  bien-' 
veillance  , mais  je  ne  puis  cejfer  d'avoir 
pour  vous  de  V amour*  Martial  s’exprime 

(1)  Suave  mari  magnO)  tflrbantibus  xquora 
ventis , 

E terra  magnum  alterius  fpeâare  laborem  ; 

Non  quia  vexari  quemquatn  eft  jucunda  ro- 
luptas  > 

Sed  quibus  ipfe  malis  careas  ) quia  cernere  fuave 
eft.  Lucret.  lib.  2. 

( 2 ) Odi  & arao , quare  iJ  faciam  > fortafTc 
requiris  : 

Nefeio,  fed  lierî  fentio>  &excrucior. 

CattêlL 
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( I.)  de, même:  P^ous  caufe^  mes plai/îrs  & 
nus  peines  ; je  ne  puis  vivre  ni  avec  vous  > 
ni  fans  vous.  . \ . 

- Les  mêmes  bizarreries  régnent  dans  les 
fens.  L’imagination  de  la  douleur  efl: 
un  appas  de  la  volupté.  Les  fenfations  les 
plus  délicieufes  ne  favent  guère  s’expri-, 
mer  , que  par  des  idées  de  foufTrance  & 
par  des  plaintes  ; & les  larmes  ( i j font 
un  ligne  équivoque  de  joie  & de  triftelïe. 

Il  s’eft  trouve  des  caraderes  allez  per- 
vers , pour  chercher  leur  fatisfadion  dans 
le  mal  d’autrui.  Peuys  d’HalicarnalTe  & 
Aulu-Gelle  parlent  d’un  certain  Neratius , 
qui  prenoit  ( 5 ) plaifir  à donner  des  fouf- 
ilets  aux  palTans  > ôc  qui  Ce  faifoit  toujours 
fuivre  par  un  efclave  chargé  d’un  lac  d’ar- 
gent , afin  de  payer  fur  le  champ  l’amen- 
de réglée  par  la  loi  pour  un  ( 4 ) foufflet 
donné.  Ce  qui  fut  caufe , que  les  Préteurs 
changèrent  cette  loi , établilTant  des  com- 
niidàires  pour  punir  chaque  injure  à pro- 

(r)  Difficilis  facilis,jucundus  & afper es idem^ 

Nec  polTum  tecum  vivere  » nec  fine  te» 
Martial. 

( a ) . . . . eft  quxdam  flere  voluptas» 

Ovid  trtft.  iib.  4. 

( 3 ) L.  Neratius  fuit  egregiè  homo  inaprobus, 
atque  immani  yecordiâ.  Is  pro  deleâamento  ha« 
bebat  qs  hominis  liberi  manûs  Cux  palmâ  ver- 
berare  > 

( 4 ) Ceft9  amende  était  d'environ  vingt  - cin^ 
fais  de  notre  monnaie.  Si  injuriara  faxit  alteri  , 
vigind  quin^ue  zris  pqpn^  fuoto. 
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portion  de  la  méchanceté  & de  l*ofïenfe.' 

Nous  ne  pouvons  fi  bien  choifir  les  ob- 
jets de  nosafFeélions,  quelles  ne  devien- 
nent pour  nous  des  Iburces  de  chagrins 
& de  peines.  C’eft  ce  qui  eft  exprimé  par 
cet  ancien  proverbe  : 

D’oifeaux , de  chiens , d’armes  , d’amcurs  , 

Pour  un  plaifir  mille  douleurs. 

L’effet  des  maux  infoutenables  eft  de 
faire  louhaiter  la  mort.  Un  ieune  hom- 
me , dans  ( I ) Térence  J qui  fe  trouve  au 
comble  du  bonheur , & qui  en  eft  tranf- 
porté  hors  de  lui-même  , fouhaite  auffi 
de  mourii , de  peur  que  quelque  chagrin 
ne  vienne  altérer  une  fatisfâétion  fi  vive. 

Pline  décrit  la  joie  des  Pvomains  à l’ar- 
rivée de  Trajan , en  faifant  dire  aux  uns, 
qu’ils  ont  aflez  vécu  puifqu’ils  ont  goû-  * 
té  une  félicité  fi  parfaite  , éc  aux  autres  , 
que  rien  ne  leur  a jamais  caufé  tant  d’at- 
tachement pour  la  vie  qu’un  événement 
fi  heureux. , 

Les  mêmes  motifs  excitent  dans  les 
mêmes  hommes  des  paifions  differentes, 
& les  déterminent  à des  aéHons  contrai- 
res. Alexandre  condamna  Bétis  à un  fup- 
plice  cruel  -,  il  le  fit  traîner  vivant  > com- 

• 

( I ) Nunc  eft  profeâo  interfici  cum  me  pof- 
fum  perpeii , 

Ne  hoc  gaudium  contaminet  vita  segritudine 
alloua.  Terent»  Eunuch, 
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me  Achille  avoir  traîné  le  cadavre  d’Hcc- 
;:k  tor  attaché  à fou  char  : Alexandre  n*eut 
-A  ' point  d*autre  motiF  de  cette  inhumanité  , 
que  la  brave  défenfe  de  Bétis  dans  une 
forterelfe  dont  il  étoit  gouverneur.  Ce 
même  conquérant  ht  crucifier  tous  les 
Tyriens  qui  Fuient  trouvés  les  armes  à la 
' main  , narcequ’ils  avoient  Foutenu  avec 
beaucoup  de  réfolution  & de  confiance 
le  fiége  qu*il  avoir  mis  devant  cette  place: 
au  contraire  il  traita  Porus  de  la  maniéré 
la  plus  généreufci  il  lui  rendit  & augmen- 
ta Ton  royaume,  pareequ’il  avoir  com-  Hîfl.deta 
battu  Fort  vaillamment.  C*étoit  flatter 
Montezuma , que  de  paroître  déconcer- 
té  en  fa  préfence.  Augufte  penfoit  difFe- ^ ** 

, remment  , & il  fe  moqua  de  ce  qu’un 
homme  lui  préfentoit  une  requête  erf 
tremblant.  Me  pnnds-tu  donc  » lui  dit- 
•.<  il , pour  quelque  ( l ) éléphant  fauv âge  ? 

Combien  de  paillons  ( z ) s’emparent  à 
la  fois  du  cœur  de  l’homme  ! A quels  ra- 
vages eft-il  expofé  par  l’orgueil , la  vo- 
lupté , la  colère  l Combien  de  maux  font 
attirés  par  le  luxe  & par  la  mollelTe  î 

I ■ ( * ) Quod  fie  libi  libelluni  porrigere  dubita* 

ret  , quati  clephanto  ftipem.  Suet,  in  Oéiav, 

' f.  53. 

(î)  Quant* conrcendunthomjiiem  cuppedi^ 

’■  • nis  acræ 

Sollicitum  cur*,  qiiantique  perinde  timorés/*,. 

" Lucree,  Ub.  5. 
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L’homme  en  changeant  de  patrie  & de 
climat,  (i)  peut-il  s’éviter  lui* même  , 
peut  il  échapper  au  trouble  intérieur  qui 
le  dévore  ? 

VeiVremx.  Le  chagrin  monte  en  croupe  , & galope  avec 
lui« 

/ 

Il  porte  (z)  partout  le  trait  qui  leblefle. 
Le  bruit  des  armes  , ( 3 ) ni  la  pourpre 
des  Rois,  ne  peuvent  écarter  les  foins  cui- 
fans , ni  calmer  les  pallions  inquiètes. 

Celui  qui  régné  fur  les  contrées  les  plus 
fpacieufes , ( 4 ) eft  un  véritable  efclave , 
quand  il  ne  fait  pas  commander  à fes 
palîîons.  Cette  viétoire , fuivant  la  fain- 
te  écriture  ( 5 } eft  préférable  à toutes  les 
conquêtes. 

Remedes  * Comme  c’eft  le  cœur , fuivant  Arifto- 

( I ) . * * quid  terras  alto  calentes 
Sole  mutamus  î patriæ  quis  exul. 

Se  quoque  fugit  l Hor. 

(z)  ... . hæret  lateri  letalis  arundo.  Virgil, 
( 3 ) Re  verâque  metus  hominum , curatque 
fequaces 

Necmetuunt  (bnitus  armorum  nec  fera  tela,&c* 
Lucret.  Itb. 

(4)  Tu  licet  extremos  latè  dominere  per  In- 
dos , 

Te  Medus  te  mollis  Arabs , te  Seres  adorent  « 

- Si  metuis , h prava  crpis  , H ductri*  u'à  , 

Servi  tii  patiere  jugum  . . . 

Claudian.  de  4.  Conful,  Honoré 

1 5 ) Melior  eft  qui  dominatur  animo  lûo , ex- 
pugnatore  uibium, 

te, 
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te,  qui  détermine,  & non  pas  rcrprit,fies  paP- 

&:  que  la  décifion  du  parti  que  l’on  fuit , 
n * J 1 J Ethtc*  Ntc^ 

eft  moins  produite  par  les  vues^de  1 en-^„^  /;/  ^ 

r , (^om.  itb,  1 <1 

tendement,  que  par  le  penchant  de  lac-,  3. 
volonté  : c’eft  un  avis  falutaire , pour  ré-  üefcaru 
£fter  à la  violence  des  pallions , de  fe 
perfuader  fortement  d’avance  & de 
louvf nir , pendant  que  leur  émotion  du- 
re, que  tout  ce  qu’elles  çréfentent  à l’i- 
magination , ne  tend  qu’a  tromper  l’a- 
me.  Lorfque  la  palTion  ne  confeille  que 
des  chofes  dont  l’exécution  foufTre  quel- 
que délai , il  faut  s’abftenir  d’en  porter 
aucun  jugement  , ne  fe  déterminer  à au- 
cun parti , & fe  diftraire  même  par  d’au- 
tres penfces,  jufqu’à  ce  que  le  tems  &;  le 
repos  aient  entièrement  appaifé  l’émo- 
tion du  fang  : lorfque  la  paflion  nous 
porte  à des  chofes  , touchant  lefquelles 
il  eft  nécelïàire  de  prendre  une'  réfolu- 
tion  fur  le  champ  , nous  devons  conlidé- 
rer  principalement  les  raifons  contraires 
à celles  que  la  palîion  nous  repréfente.  Le  P* 
Mais  celui  qui  peut  pratiquer  ce  confeil,/^^ 
a déjà  furmonté  l’efrort  de  la  palïîon  *, 
quand  on  eft  en  état  d’employer  lé^remé- ciar- 
de , on  eft  guéri  du  mai.  Il  eft  cependant  ro», 
très-certain  que  rien  ne  fortifie  l’ame  da- 
vantage contre  les  attaques  fubites  des 
pa  (lions  & leurs  mouvemens  impétueux , 
que  d’examiner  d’avance  de  quelle  nature 
Xont  les  défirs  infpirés  par  elles  , ce  qu’ils 
T&mg  IIL  * I 
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ont  réellement  de  bon  & de  mauvais  , de 
quel  repentir  eft  fuivie  une  fatisfaéHoh 
fîiOmentanée  de  ces  dcfirs , que  Is  en  font 
Jes  daii'^rs  meme  les  fuites  inévitables. 
Une  ame  qui  a eu  la  précaution  de  fe  mu- 
nir de  ces  armes , ne  peut  prefque  plus 
être  furprife  par  aucune  attaque  des  paf- 
üons  i ou  fi  elle  eft  fubitement  attaquée  , 
elle  eft  auflitôt  en  état  de  faire  une  bonne 
défenfe, 

L*un  , comme  Térence,  nous  con- 
feille  (i)  de  prévoir  les  malheurs  qui  peu- 
vent arriver , pour  nous  préparer  à fijp- 
porter  ceux  qui  arrivent , & nous  réjouir  , 
de  ceux  qui  ifarrivent  pas  : l’autre , com- 
me Epicure , nous  exhorte  à rejetter  de 
notre  penfée  les  maux  futurs , pour  ne 
nous  (zj  point  affliger  d’un  mal  qui  n’eft 
point  encore  arrivé,  & qui  peutêtre  n’ar- 
rivera jamais. 

C’eft  à la  raifon  à diflîper  les  ténèbres 
cpaiflès,  Sc  à percer  les  nuages  obfcurs  , 
ch,  que  les  paflions  envoient  vers  l’entende- 
ment.  Aucune  éminente  Ô'  gaillarde  ver- 
tu 3 dit  Montagne,  nejl fans  quelque  agi- 
tatioîÜdéréglée.  ^ 

Ce  qui  peut  être  un  dangereux  écueil , ' ; 
le  fage  le  regarde  comme  un  préfent  utile  \ 

- ( ï ) Quamobrem  omnes , ct)m  fecundae 

funt  maxime , uim  maxumè  ' 

Meditari  fecum  oporcet  quo  paâo  adveriara  | 

afrumnam  ferant ....  / 

( X ) Stultam  etiam  efte  meditationem  futuri  ' 
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de  la  nature.  Les  payions  font  ( i ) les 
mouvemens  de  Tame  ; la  joie  eft  fon  épa^- 
nouilTeHienc  ; la  crifteffe  eftfoii  rederre- 
menc  ; l’ame  quand  elle  délire , femble  s’a- 
vancer J quand  elle  craint , elle  femble  fe 
retirer.  De  forte  qu’ôter  les  pallions  à l’a- 
me , ce  feroit  lui  ôter  tous  fes  mouve- 
mens J & da  plonger  dans  une  Ictargie 
iinpuillante.  Senault,  dans  fon  traité  de 
J’ulage  des  pallions,  fe.propofe  unique - 
= ment  l’heureufe  métaraorphofc  des  paf- 
Cons  en  vertus. 

Le  principal  précepte  de  la  morale  eft  • 
de  remarquer  les  propriétés  de  chaque 
palTion , d’étudier  leurs  çaraétcres-,  d’e- 
xaminer leurs  mouvemens , pour  en  faire 
naître  les  vertus,  qui  font , pour  ainlî 
dire,  les  plus  voilînes,  & avec  lefquelles 
ces  paflîons  ont  le  plus  d’affinité.  Appli- 
quons-nous à difeerner  quelles  font  les 
pallions  qui  dominent  le  plus  en  nous , 
pour  nous  difpofer  mieux  à les  combat- 
tre. Un  écueil**  connu  eft  plus  qu’à  demi 
évité.  Les  pilotes  palTent  facilement  Ôc 

mali , aut  fortafTe  ne  fimiri,  quidem  ; fatis  eflè 
odiofum  maliim  omne , cum  venifTet,  Cic.  Tufe» 
Itb.  3 . 

( r ) AfFediones  noftr*  motus'anirtiorum  funt 
lartiiia  ariinii  diffufio  , triftitià  aninai  contradio  y 
cupiditas  animi  progreflio  : difïunderis  cnim  ani- 
mo , cum  Ixtaris  ; contraheris  animo,  cum  mo- 
leftaris  ; progrederis  animo  , cum  appeûs  •,  fugis 
animo , cum  metuis.  S.^Mg.  in  Joan.  4^,. 

li» 
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,fa.iis  danger  les  goujîres  autrefois  fi  re- 
doutables de  Scylle  Sc  de  Charibde. 

L’homme  fans  paffions  eft  une  chimè- 
re ; rimagination  en  fe  repréfentant  les 
objets , excite  l’opération  de  l’entende- 
' nient , x^ui  leur  attribue  des  qualités.fan- 
rôt  bonnes  &:  tantôt  niauvaifes  ; la  vo- 
lonté ne  peut  être  privée  de  tout  pen- 
chant i l’ame  ne  peut  fe  retrancher  toute 
forte  de  défirs.  Le  fage  eft  celui  qui  cher- 
che à régler , ôc  à diriger  vers  le  bien  j ce 
que  ne  peut  être  détruit. 

l^age  des  Ainfi  la  crainte  qui  prévoit  les  dangers , 
ps  «as.  aifèment , en  lui  ôtant  Ton  trouble  , 

erre  changée  eh  prudence.  La  colère  peut 
être  cônvertie  en  juftice  , pourvu  qu’on 
la  dépouille  de  fa  violence.  La  hardiefle , 
fi  l’on  réprime  fa  fougue  , deviendra  une 
véritable  valeur  ; l’amour  & la  haine,  le 
défit  & i’averfion,  font  des  vertus,  quand 
la  railbn  la  gouverne.  L’envie  modérée 
peut  devenir  une  émulation  louable.  Que 
î’obftination  foit  réduite^ aux  bornes  d’u- 
iie  fermeté  raifonnable'  *,  que  l’avarice 
, foit  tournée  en  une  fage  œconomie  ; 
l’àmbition  en  amour  du  bien. public  > hi 
‘ honte  en  circonfpecftion  -,  l’orgueil  en  une 
, rélblution  efficace  de  i l’avoir  rien  de  re- 
prochable  ^ la  haine  de  nos  ennemis  en 
CxaéHtude  a remplir  tous  nos  devoirs.  La 
triftefle  reçoit  tant  d’éloges  dans  l’écriture 
'<  . (aiiitc , qu’il  eft  ahç  de  juger , que  fi  elle 
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n^eft  pas  au  nombre  des  vertus , elle  peut 
être  utilement  employée  à leur  fervice  y 
elle  nous  détache  de  la  terre  , & elle  eft 
la  compagne  de  la  pénitence.  C’eft  ce  qui 
a fait  dire  à Delcartes  que  toutes  le» 
pallions  font  bonnes  en  elles  memes. 

Ce  philofophe  explique  les  caufes  , les 
propriétés  , & les  effets  , des  palîîons  j'*** 
luivant  cette  méthode  mécanique  avec 
•laquelle  il^  traité  la  connoiflance  généra- 
le de  la  nature.  Il  déligue  quelle  route 
eft  parcourue  par  les  elprits  animaux,  ou 
par  la  portion  du  fang  la  pins  fubrile  , à 
Toccalion  du  mouvement  excité  par  cha- 
que palïïon',’  quels  nerfs  augmentent  Tes 
progrès  , &:  par  quels  partages  fon  im- 
prelïion  fe  communique  dans  toutes  les 
parties  du  corps  où  elle  a rélation.  Il  dé- 
crit les  changemens  que  les  partions  pro- 
duifent  dans  tout  le  corps , & principale- 
ment dans  le  vif^e  &:  dans  les  yeux  : & 
fon  traité  des  palïïons  roule  bien  plus  fur 
des  recherches  d’anatomie , que  fur  des 
réflexions  morales. 

La  volonté  ne  peut  pas  arrêter  tout 
d’un  coup  f effet  de  la  palïïon , pareeque 
l’émotion  du  coeur  fe  communique  à tout 
le  fang  , d’où  il  arrive  que  les  premiers 
mouvemens  font  involontaires  ; mais  l’a- 
me  peut  ne  pas  confentir  aux  effets  de 
l’émotion elle  peut  réfifter  à l’imprertion 
qu’elle  éprouve.  Ainfi  les  mouvemens 

liij 
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des  organes  indélibérés  & deftitués  de  li-  i 
bercé  dans  leurs  principes , ne  deviennent  : 
criminels  que  par  le  confencement  de  Ta- 
me.  C’eft  elle  qui  fe  divre  à Tefclavage 
des  palTîons  , en  ferrant  étroitement  les 
chaînes  que  les  fens  n'avoienc  fait  que  lui 
préfencer. 

La  première  impreffion  queTobjet  fait 
en  nous  , eft  purement  machinale  : les  , 
niouvemens . que  cette  imprelfion  exci- 
te , font  encore  indépçndans  de  Tame  5 ^ 

Le  P.  Mal-  ils  arrivent  fans  les  ordres  de  la  volon-r 


leb.  recher-  té  , & quelquefois  contre  fes  ordres  j de 
ri  qu’un  corps  fans  ame  , mais  difpofé 

fàrhù  * ci^i^reraent  comme  un  corps  animé  , 
feroic  capable  de  tous  les  mouvemens 
qui  accompagnent  lés  paiHons.  La  ma- 
chine eft  montée  de  maniéré,  que  les 
reftbrts  pourroient  produire  toutes  les 
apiparences'  des  palîîons  , quand  même 
nous  n’aurions  point  d’ame  ni  de  fenti- 
ment.  C’eft  fur  ce  principe  que  les  Car- 
téfiens  croient  que  les  bêtes  peuvent  avoir 
des  mouvemens  femblables  à des  fenci  - 


mens , quoiqu’elles  foient  véritablement 
irifenfibles  , &c  de  pures  machines.  Admi- 
rbns'la  fagefte  du  Créateur  , qui  a bien 
rangé  cous  ces  reftbrts , qu’il  fufïît  qu’un 
objet  remue  légèrement  le  nerf  optique  , 
pour  opérer  tant  de  mouvemens  divers  ^ 
dans  toutes  les  parties  du  corps. 

L’amour  Les' Stoïciens  n’admettoient  que  qua- 
^ tre  pallions,  la  joie,  la  criftefte , l’elpc' 


Digiiized  by  Google 


m 


} 

1 Des  PaJUlons. 

f rance  , ' &•  la  crainte.  S,  Augüftin  eft  bien  la  paflîon 

mieux  fondé  à n’en  admettre  qu’une  feu- ^ 
i le  , qui  eft  l’amour  propre.  Car  tous 
3 mouvemens  qui  agitent  notre  ame , font 
ï des  amours  déguifes.  Nos  craintes  , nos 
; délirs  , nos  dpérances,  nos  plai[irs,&: 
nos  douleurs , font  différentes  formes  que  * 

: prend  l’amour  propre,  fuivant  les  bôrw 

1 6ç  les  mauvais  fucccs  qui  lui  arrivent. 

Mais  comme  chez  les  Païens  , chaque 
perfeétion  de  Dieu  a palfé  pour  une  di- 
vinité  j ainfî  parmi  les  philofophes , les 
3 différentes  qualités  de  l’amour  ont  été  pri- 
fes  pour  des  pafïïons  diverfes. 

L’amour  renferme  donc  en  foi  toutes  Semuh.  det 
: les  pafïïons  : quand  l’inclination  Ce  forrne 

on  l’appelle  amour  ; quand  il  fait  une  for- 
tie  hors  de  lui-m<?mc  , pour  s’attacher  à 
ce  qu’il  aime  , on  le  nomme  défîr  ; quand 
il  eft  plus  vigoureux , & que  Tes  forces 
lui  promettent  un  bon  fuccès , il  porte  I« 
nom  d’efpérance  i quand  il  s’anime  con- 
tre les  difficultés , il  s’appelle  colere  j < 

quand  il  Ce  prépare  au  combat , pour  dé-  ' j 

faire  Ce  ennemis  , ou  fecourir  fes  alliés  , ! 

c’eft  hardidfe  ; dans  tous  ces  états  il  eft  4 

amour.  Il  Ce  déguife  quelquefois  fi  bien  , 

à lui-même , qu’il  penfe  s’immoler  ; mais 
dans  ces  rares  facrifîces , l’amour  propre 
en  eft  toujours  en  même  tems  l’objet  aufîi- 
bien  que  la  vidime.  ] 

Il  n’y  a d’amour  véritable , dit  Fafcal , de  j 

J JY  Paje,c,2s>,  j 
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que  Tamour  propre.  Si  nous  ccoyoris  ai- 
mer un  objet  plus  que  nous-mêmes^  c’eft 
' parcequc  la  latisfaéUon  qui  eft  excitée 
en  nous  par  les  qualités  que  nous  décou- 
vrons dans  cet  objet , nous  afïède  d’une 
manière  plus  .fenfible  & plus  vive  que 
toutes  les  réflexions  que  nous  faifons  fur 
nous-mêmes. 

D’ou  nous  vient  ce  penchant  Ci  naturel 
à aimer  les  Grands  , pour  peu  qu’ils  nous 
careflënt  ? fi  ce  n’eft  de  notre  amour  pro- 
pre, qui  en  eft  plus  flatté.  L’amour  pro- 
pre eft  une  fource  empoifonnée  par  le  pé- 
ché originel  , ’ de  laquelle  coulent  éga- 
lement &.  les  palîîons  déguifées  fous  le 
flîom  de  vertus  morales , & les  palîîons  qui 
dégénèrent  en  crimes  honteux.  Toutes  les 
pallions  particulières  donnent  un  peu  de 
répit  : l’ambitieux  fufpend  quelquefois 
fes  projets;  le  joueur  donne  quelque  re- 
, lâche  à fes  peines  ; le  débauché  fe  dégoû- 
te ; l’ivrogne  interrompt  fon  intempé- 
rance ; le  cruel  fe  lafle  ; au  lieu  que  l’a- 
mour propre  ne  dit  jamais , c^eji 
Jdais  un  amour  propre  bien  entendu  eft 
d’accord  avec  tous  nos  devoirs  ; il  fe  por- 
te à la  vertu.  Cette  palîîon  générale  n’en- 
tre pas  moins  dans  la  compofition  des 
vertus  que  des  vices.  Elle  forme  les  ( i ) 

( i)  Purga  ’amorem  tuum  ; aquam  fluentem 
în  cloacam  converte  ad  hortum.  S-  Aiig.  Enar-^ 
rat.  2,  in  pfalm,  31. 
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vertus  par  des  vues  relevées  & magnani- 
mes : c’eft  une  manière  noble  & fage  de 
, s’aimer  foi-même.  N’eft-il  pas  éconnanc 
que  les  hommes,  fi  remplis  d’amour  pro- 
, pre , préfèrent  très-rarement  une  adion 
J genéreufe  à un  bijou , à quelque  petite 
phantaifie , qui  ne  peut  leur  procurer  ni 
profit , ni  honneur  ? 

Plufieurs  philofophes  ont  diftingué  dif- 
férentes fortes  d’amours.  Defcar tes  n’eft 
pas  de  ce  fentiment.  Il  prétend  que  l’a-  D^jcart, 
mour  pour  les  femmes , pour  les  hon-  rr,  des  faf* 
neurs  , pour  le  vin , n’eft  qu’une  même 
’ efpéce  d’amour  , dont  l’objet  eft  la  pof- 
■i  felïion  de  la  chofe  aimée:  & quoique  l’a-  ^ 

mour  pour  un  pere,  pourun  ami , pour 
une  maîtrefle',  pour  un  fils  , n’ait  pas  feu- 
' lement  en  vue  la  pofielïïon  de  la  chofe  * 
aimée  , mais  qu’il  cherche  eiacore  à lui 
procurer  du  bien  , ce  qu’on  ne  peut  pas 
dire  de  l’amour  des  honneurs  & du  vin  j 
Defcartes  foutient  néanmoins  que  tous 
ces  amours  font  de  même  nature , ayant 
un  principe  uniforme  dans  la  manière 
femblable  dont  l’ame  eft  afFeélée.  Mais 
je  ne  conçois  pas  que  la  modification  de 
l’ame , caufée  par  la  fenfation  agréable 
que  le  vin  a produite , puilfe  être  confon- 
due avec  l’aftedtion  que  l’ame  éprouve 
pour  un  ami  ou  pour  un  fils.  Defcar  tes 
ï diftiii^ue  les  difFérens  degrés  d’amour  , 

' «n  dilant,  qu’aimer  une  chofe  moins  que 

Iv 
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foi , c’eft  afFeftion  ; Taimer  autant  que  foi , 
c’eft  amitié  j l’aimer  plus  que  foi , c’eft  dé- 
vouement. 

Différentes  Platon  & Plutarque  parlent  de  l’amour 
opinions  comme  d’une  infpiration  ou  d’un  fecours 
for! amour.  dieux , pour  élever  & former  le  cœur 
•viv.  Plu-  des  jeunes  gens  a la  vertu.  Ariftote  efti- 
iarq.com-  me  la  condition  de  celui  qui  aime,  beau- 
far.deVtéf.QQQ^  meilleure  que  celle  de  l’objet  aimé, 

^ri‘lof°lTb  diftingue  quatre  ibrtes  de  fu- 

2.  Mir^.  * reurs,  qu’il  appelle  faintes  & divines  j la 
moral. c.n.  prophétique , infpirée  par  Apollon;  la  ba- 
Fiat,  in  çhique , qui  eft  envoyée  par  Bacchus;  la 
Phixdr,  poétique , à laquelle  les  Mufes  préfidcnt  5 
. & l’amoureufe , qui  eft  fous  l’empire  de 

Ktonvsv.  Venus.  Cette  derniere  , félon  lui  , l’em- 
porte & excelle  fur  les  trois  autres  ; & 
elle  eft  fi  noble,  qu’elle  autorife  & juftifie 
les  moyens  qui  ne  pourroient  être  pratU 
qués  fans  balfelfe , pour  parvenir  à tout 
autre  bien  que  celui  qu’elle  fe  propofe, 
Platon  entreprend  de  prouver  que 
toute  la  nature  ne  fubfifte  que  par  l’a- 
mour. 11  lui  donne  pour  pere  le  dieu  des 
ï»  conviv»  richeftes  , & pour  mere  la  pauvreté.  L’a- 
mour tient  de  fon  pere  Félévation  du 
courage  , la  grandeur  des  penfées  , l’in- 
clination à donner  ,!  la  confiance  en  fes 
propres  forces , l’opinion  de  fon  mérite  > 
l’envie  d’avoir  toujours  la  préférence  : 
mais  il  tient  de  fa'  mere  cette  indigence 
qui  fiiit  qu’il  demande  continuellement ’i 
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cette  importunité  avec  laquelle  il  deman- 
de j cette  timidité  qui  Tempcche  d’ofer 
quelquefois  demander  , & qui  lui  fait 
chercher  { i ) le  fecret  &:  les  myftéres  -, 
cette  difpofition  qu  il  a à la  fervitude , & 
cette  crainte  d’être  méprifé  qu’il  ne  peut 
jamais  perdre.  On  connoît  à ce  portrait 
de  combien  de  fentimens  contraires  à 
eux-mêmes  cette  palîion  eft  compolée.  ■ 

L’amour  , par  la  plûpart  de  Tes  effets 
reflcmble  plus  à la  haine  qu’à  l’amitié. 
fuit  d’ordinaire  , lorfqu’il  eft  recherché 
avec  beaucoup  d’empreftement  j (z)  & 
il  recherche  à fon  tour  , dès  qu’il  craint 
l’indifférence.  Les  querelles  le  raniment  ; 

( 3 ) les  refus  l’irritent  ; la  crainte  de  per- 
dre ( 4 ) l’objet  aimé  le  rallume.  Oenone  , 
qui  poftédoit  la  connoiffance  des  plantes 
refuie  de  guérir  l’infidéle  Paris  de  fa  bief 
fure  ; & après  l’avoir  laiffé  mourir , elle  Cointut  ÿ 
meurt  elle  même  de  regret.  //&.  lo. 

Les  autres  pafïïons  ont  un  caraélère 

(r)  Aquz  furtiv»  Hulcioree  funt>  Sc  panîs 
ablconditus  fuavior.  Prot/. 

( Z ^ Ubi  velîs , nolunt  ; ubî  nolis , volunt 
ultro.  Terent, 

( j)  Amantium  iras  redintegrato  amoris  eft» 

Terent, 

Crefeunt  difficili  gaudia  jurgio  » 

Accenditque  magis. , quæ  refugit  V enus  ; 

Glaudtûn. 

( 4 ) Nihil  «qae  amorem  incitât  & accendit , 
quàm  carendi  motus,  flin,lib.  5,  epift,  ij>. 
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décide.  L’avarice  eft  toujours  infatiable  , 
la  colère  eft  toujours  impétueufe , la  ven- 
geance toujours  cruelle,  l’ambition  tou- 
jours fiére , quoiqu’elle  employé  fouvent 
la  baftefle  pour  parvenir  à Tes  fins  ; 
l’amour  feul  eft  un  Protée , qui  change  de 
forme  fuivant  les  cœurs  où  il  eft  logé. 
Tantôt  il  eft  timide,  & tantôt  préfomp- 
tueux  j gai  chez  les  uns , trifte  chez  les 
autfes  ; quelquefois  Toupie , quelquefois 
menaçant  -,  enfin  généreux  ou  intéreCTé , 
vif  ou  languiftant , & fufceptible  de  tous 
les  caraétères. 

Val.  Max.  La  bizarrerie  de  cette  paflîon  s’eft  por- 
hh.  s.ff.ii.  tee  jufqu’aux  ftatues  & aux  objets  inant- 
ipnof.  lib.  ^ ^niour  d un  jeune  Pcrinthien  pour 
J,.  la  Venus  de  Cnide  eft  fort  connu.  Phr- 
Htloffr.  tn  loftrate  rapporte  que  du  tems  de  Domi- 
Apr>lrAib,6.  jjen  ^ autr^  amant  de  cette  même  fta- 
tue  donna  la  plus  grande  partie  de  Ton 
c bien  au  temple , dans  l’éfpérance  d’épou  - 
Ter  la  déefte  La  ftatue  de  la  bonne  fortu- 
Æltan.lib,  ^toit  à Athènes  dans  le  Prytanée  , 

P-  var.  c.  avoit  un  amant , qui  n’ayant  pû  obtenir 
des  magiftrats  la  permiffion  de  l’acheter  , 
Te  donna  la  mort,  après  lui  avoir  fait  des 
facrifices  magnifiques.  S.  Clément  d’Ale- 
Admonît.  xaudrie  a parlé  d’une  paiîîoii  infpirée  par 
adOtnt,  la  Venus  de  Chypre;  &■  Arnobe  a fait 
- Arit,  adv.  mention  des  amours  de  Pygmalion  , roi 
Gent.  lib.  C.  même  ifle,  pour  une  autre  ftatue.  Le 
Cupidon  de  Paros  ne  cédoit  à la  Venus 
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de  Gnide , fuivant  Pline  , ni  en  beauté  ni 
en  avantures.  Il  fut  principalement  célé- 
bre  par  la  pafSon  d’Alcidas  Rhodienw 

Caligula  difoit  ( i ) à Céfonie  ; Pai  en- Suet.  in  Ca~ 
vie  de  vous  faire  mettre  à la  queftion  f Hg* 
pour  apprendre  de  vous  par  quelle  raifon 
je  vous  aimeji éperdument.  Cette  belle  tète  y 
lui  difoit  il  d’autres  fois  , /croit  coupée 
auffitôt y Ji je  Vavois  ordonné. 

Cp  que  Caligula  menaçoit  de  faire  , 
quelques  liiftoriens  ont  dit  qiie  Mahortiet 
II.  l’avoit  exécuté  réellement.  Le  fultan 
étant  informé  de  quelques  murmures  qui 
s’étoient  élévés  dans  fon  armée,fur  ce  que 
l’amour  d’une  Greque  nommée  Irène 
retardoit  Tes  conquêtes,  il  la  conduifità  la 
tête  des  troupes  , & après  avoir  laifle  ad- 
mirer fa  beauté,  prenant  d’une  main 
fes  cheveux  , de  l’autre  ( a ) il  lui  tran- 

C I ) Quoties  uxoris  vel  amîculæ  collum  of- 
culabatur,  addebat  : quàm  boita  cervix  ! HinuL. 
ac  juiTero  , adimetur. . . 

C Z ) Ce  fait  doit  être  rejette  de  rbtflotre  comm 
me  fabuleux.  Chalcondyle , ni  les  annales  Turques  , 
traduites  par  Leunclavius  , ne  font  aucune  men- 
tion de  la  beauté  tuée  de  la  main  de  Mahomet  IL 
Cuilletyauteur  de  la  vie  de  ce  Sultan  , a remarqué 
que  tous  ceux' qui  avoîent  écrit  ce  conte  , favoient 
puifé  à la  même  fource  de  Bandelli  Italien  , Jaco- 
bin , puis  évêque  éCAgen , qui  l'a  inventé  environ 
cent  ans  après  la  prtje  de  Conjlantînopîe.  Outre 
que  Bandelli  ne  cite  aucun  garant  dejon  récit , il 
lui  Ote  toute  croyance  , par  les  fautes  qui  s'y  trou- 
vent contre  l'ordre  du  tenu  , & contre  les  noms 
& les  rangs  desperfomes  qu'tly  introduit. 
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cha  la  tête  d^un  feul  coup  ; puis  regar- 
dant fes  principaux  officiers,  avec  des 
yeux  pleins  de  fureur  : C eft  ainji>  leur 
dit'il  , que  je  puis  , lorfque  je  le  veux  » 
trancher  les  liens  de  V amour. 

Chaque  amant  a une  façon  d^aimer 

conforme  à fon  naturel  & à fon  humeur. 

L’amour  retrouve  dans  tous  les  objets 

celui  qu’il  aime  : tout  lui  en  rappelle  le 

' ibuvenir  j tout  fert  d’aliment  à la  flam- 

» 

.me. 

Brantôme  eftime  que  les  hommes  ga- 
lans  font  les  plus  braves.  Alcibiade  & 
Céfar  ( I ) étoient  fort  abandonnés  à l’a- 
mour : Alexandre  fut  peu  porté  à cette 
paffion  j Scipion  ( i ) fut  la  vaincre  -,  Au- 
gufte  la  fit  fervir  à fa  politique. 

Bejioi,  Héfiode  & Parménide  attribuoient  à 
Tkeogsn.  Pamour  la  qualité  de  premier  principe, 

. qui  avoit  débrouillé  le  cahos.  C’eft  pour- 
quoi il  étoit  appelle  le  plus  vieux , & le 

( T ) Læ  ftofre  de  Céfar  ne  fut  pas  ternie  par 
t amour  ; comme  celle  d'alexandré  le  fit  par  la 
cohre  Ô"  par  le  vin.  Magnitudine  cogitationum  > 
celeritate  bellandi  , patientiâ  periculorum  , 
maeno  illi  Alexandro , fed  fobrio  neque  ira- 
cundo  , iîmillimus.  Vell.  Paterc.  lib.  z. 

( X ) Eximise  formæ  virginem....  accerfitispa- 
remibus  ^irponfo  inviolatam  tradidit,  & juve- 
uis,  & cctltbs  ^ viâor.  Val.  Max.  lib.  4.  c.  3* 
T.  Liv.  lih.  z6.  Scipion  ^ jeune  , dans  le  célibat  ^ 
€r  vainqueur  y rejpeéïa  une  belle  prifonni ère  ^ Ô! 
la  rendit  àja  famille  & à fon  fiancé. 
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plus  Jeune  des  dieux  : le  plus  vieux , com- 
me étant  auteur  de  ' toute  la  nature  ; ôC 
le  plus  jeune  , parcequ’il  eft  toujours 
revetu  de  la  forme  d’un  enfant  accom- 
pagné des  grâces  & de  la  jeunelTe.  Mof- 
chus,  dans  l’idylle  de  Tameur  fugitif,  au 
lieu  de  mettre , comme  les  autres  poè- 
tes , un  bandeau  fur  fes  yeux  , l’a  repré- 
fentc  avec  les  regards-les  plus  pcnétrans. 

Horace  dépeint  l’amour , comme  un  dieu 
( I ) cruel , qui  aiguife  fes  traits  fur  une 
pierre  trempée  dans  le  fang.  Platon  a dif-p^^^^|’  ^ 
tingué  deux  Venus , l’une  appellée  célefte 
ou  Uranie,  qui  eft  la  plus  ancienne,  fille 
du  ciel  , & qui , de  meme  que  Minerve, 
n’a  point  eu  de  niere  ; cette  Venus  rné- 
prife  la  volupté  & ne  s’attache  qu’à  la 
vertu  j l’autre  vulgaire  , nommée  Aphro- 
dite , eft  fille  de  Jupiter  & de  Dioné  , ou 
feJioii  d’autres  elle  eft  née  de  Técume  des 
flots  de  la  mer,  & elle  exerce  fon empi- 
re fur  les  fen$.  Cette  philofophie  Païen- 
ne couvre  de  confufion  ceux  qui  débitent 
d’indécentes  railleries  fur  un  amour  pur  ,. 
qui  s’élève  au-defliis  desfens,  & qui  eft 
capable  d’infpirer  la  vertu , en  même  tems. 
qu’il  produit  les  plaifirs  les  plus  doux  & 
les  plus  durables. 

^ I ^ . , . . * Férus  & Cupido  , 

Semper  ardentes  acuens  fagittas 
Cote  ctuentâv  Hôte» 
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Notre  amour  romanefque  & mêlé  de 
chevalerie , a des  grâces  unguliéres , qui  j 
ont  été  inconnues  à l’antiquité.  Vigéné-  ' 
re  a trouvé  le  roman  de  Perceforêt  fi  in- 
génieux ôc  fi  original , qu*il  n’a  point  fait 
de  difficulté  de  Tappeller  notre 'Homère  , i 
* quoique  ce  roman  foit  écrit  en  profe.  En  i 
voici  quelques  traits  qui  feront  connoître 
le  ftile  & le  goût  de  cet  ouvrage. 

» Lionnel  s’enquiert  de  Troilus  , s’il  I 
5>  aime  rien  : & Troïlus  lui  répondant  ‘i 
JJ  que  non  ; par  ma  foi , fire , dit  Lion- 
jj  nel  5 s’en  valez  pis  en  honneur  3c  en  I 
J»  prouefle  j ne  Jamais  ne  pourroye  croire , , 

M qu’en  fait  d’armes  puimez  faire  aucune 
JJ  chofe  , dont  puifïîez  avoir  honneur  -, 

JJ  ains  tiens  pour  certain  , que  tous  ceux 
JJ  qui  aiment  par  amour , empirent  de  vo- 
» tre  compagnie  j & pour  ce  que  je  n’ai 
JJ  nullement  métier  d’empirer  , Je  renon- 
» ce  à votre  compagnie.  En  cet  endroit 
» Lionnel  vouloir  lé  quitter  abfoliiment  y 
JJ  fi  Troilus  n’eût  fait  vœu  de  ne  boire 
» que  de  l’eau , jufqu’à  ce  qu’il  eût  trou- 
jj  vé  amie  à fa  plaifance.  « Un  peu  après 
il  eft  dit  qu’ils  rencontrèrent  fix  cheva- 
liers qui  les  appellérent  à la  joute  ; que 
Troilus  abattit  les  cinq  premiers  j mais 
que  le  dernier,  qui  fortoitàpeine  de  l’en- 
farjce  voyant  qu’il  avoit  affaire  à un  fi 
preux  chevalier  , invoqua  le  dieu  d’a- 
mour avant  que  de  s’apprêter  pour  la 
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joute  , & en  ce  moment  Lionnel  appré- 
henda pour  Troïlus  , « & l’arraifonna 
» ainfi  : Troïlus,  beau  compaing  , j’ai 
» un  peu  de  doute  de  vous  envers  le  jeune 
» chevalier , parce  qu’il  aime  par  amour , 
« & vous  non  J lî  vous  prie , que  me  prê- 
tiez  votre  écu  & votre  glaive  , & terai 
» la  joute  pour  vous.  Quand  Troïlus  en* 
» tendit  Lionnel , il  fut  moult  courroucé , 
» & dit  comme  par  colère  : Si  m’ait  dieu, 
» lire , non  ferai , ains  parferai  cette  en- 
treprife.  Ah  ! fire , dit  Lionnel , donc 
» vous  prie  qu’il  vous  fouvienne  d’a- 
M mour  , car  j’ai  grand  doute  de  vous  , 
n parce  qu’à  amour  n’avez  fait  un  hom- 
M mage.  Certes , fire,  répondit  Troïlus 
» par  courroux,  trop  m’en  avez  hui  rufé 
» de  votre  dieu  d’amour  , & pour  ce  ne 
« m’en  veulx  en  cette  joute  en feigner.  « 
Or  favez  - vous  comment  il  en  prit  à 
Troïlus?  Il  fut  abattu  par  le  jeune  Zé- 
landin  ; & il  fe  trouva  même  que  les  cinq 
chevaliers  qu’il  avoir  portés  par  terre, 
n’avoient  jamais  rien  aimé.  Dès  le  foir 
Troïlus  devint  amoureux  de  la  foeur  de 
Zélaiîdin;  &:  le  jour  fuivant  s’étant  dé- 
guifé,  pour  éprouver  combien  en  aimant 
il  avoir  augmenté  fa  chevalerie  , il  porta 
par  terre  non-feulement  Zélandin  , mais 
Lionnel  même  l’outre-preux.  Le  roman 
fait  fur  cela  cette  réflexion  : » Qu’à  hom-, 
« me  échauffé  de  beauté  de  pucellene  fait 
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n pas  bon  fe  prendre,  car  for  efl:  à en 
faillir  fans  plaie  mortelle.  L 

Lionnel  parlant  du  regard  de  fa  maî*  j 
trelîè  , dit  : » S’en  devint  mon  cœur  , 

» qui  premier  rien  ne  valoir , de  telle 
» valeur,  qu’il  n’eft  prouefTc  ne  cheva-  w 
»i  lerie , que  le  corps  d’un  chevalier  pur 
» accomplir  , qu’il  n’ofat  entreprendre  & ■ i 

» achever.  Et  encore  eut  le  regard  autre 
» vertu  J car  mon  cœur  fut  à ce  mué,  j. 
M qu’il  n’eft  mesfait  ni  villcnie  nulle,  donc 
« le  corps  de  chevalier  pût  être  empiré, 

« qu’il  ne  lui  foit  auffi  contraire  comme 
1/  veut  dire  a eft  triade  à venin.  Encore  eut  fon  re-  ^ 
thénaqtte.  „ autre  vertu  j car  mon  cœur  fut 

n à ce  mué , qu’il  eft  volentieux  & défi-  ; 
» rant  à toute  prouefte  , tout  honneur , u 
» Sc  toutes  bonnes  vertus  accroître  & af-  >• 
»>  fembler  en  lui  par  le  regard  de  la  pu- 
» celle.  « 

Tluturch,  Plutarque  dit  que  l’amour  préfide  à l’é- 
î«  amato-  ducation  de  la  jeuneâfe.  L’amour  eft  très- 
capable  d’infpirer  de  bons  fentimens. 
C’eft  apparemment  pour  cette  fin , que 
l’efprit , dans  les  filles  , eft  beaucoup  plu- 
tôt formé  que  dans  les  garçons  j la  na- 
ture ayant  difpofé  de  jeunes  attraits , ac- 
compagnés de  fagefte  , dans  le  fexe  je 
plus  aimable , à rendre  les  hommes  plus 
doux,  plus  vertueux  , plus  fociables. 

* * Agrics  Sorel , loin  d’abufer  de  l’amour 

que  Charles  VII.  avoir  pour  elle  , en  por- 
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tant  ce  monarque  à la  mollelTe  & au  re- 
pos, lui  dit  un  jour,  que] a dcJHnée  était 
d’être  la.  maitrejje  d’un  grand  roi  j ce  qui 
lui  faifoit  craindre  de  tomber  en  la puijf an- 
te du  roi  d’Angleterre.  Ce  reproche  indi- 
re6b  pénét^ra  Charles  VII.  de  la  plus  vive 
ardeur , dont  l’exemple  ranima  tous  les 
courages  abattus.  C’efl:  un  trait  d.’hiftoi- 
rc  hngulier  , que  deux  filles  aient  alors 
fauve  la  France  , Agnes  Sorel  par  les  fen- 
timens  dont  elle  remplit  le  cœur  du  roi , 

& la  Pucelle  d’Orléans  par  l’exemple  de 
fa  propre  valeur.  La  gloire  d’Agnès  So- 
rel a été  immortalifée  par  ce  quatrain. 

Gentille  Agnès,  plus  d’honneur  tu  mérite  , - 
La  caufe  étant  de  France  recouvrer , 

Que  ce  (}U€  peut  dedans  un  cloître  ouvrer 
Clofe  nonnain , ou  bien  dévot  iiermite. 

L’amour  a dans  fes  faftes  plufieurs  ac- 
tions généreufes  , dont  il  a été  le  motif. 

Mais  il  a été  la  caufe  d’un  bien  plus  grand 
nombre  de  défordres.  Il  alTervit  trop  l’a- 
me  dont  il  fe  rend  le  maître , pour  que  la 
vertu  puifle  être  dans  une  parfaite  intelli- 
gence avec  un  empire  qui  la  rend  pfef- 
que  dépendante  de  la  volonté  d’autrui. 

. Cicéron  ( i ) & Ovide  ont  donné  plu-  Ovid.  de 

‘ ( 1 ) Sic  igitur  afFedo  hxc  adhibenda  curatîo 

eft  , ut  & illud  quod  cupiat , oftendat  quàin  le- 
vé , quàm  contemnendiftn , quàm  nihil  fit  ona- 
' nino  , Sic.  Qk,  Tufc.  quafi.  ïib,  4. 
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remeâio  4-  fieurs  confeils  très-utiles  contre  un  amour 
mrù,  vicieux.  Les  réflexions  ( i ) de  Lucrèce 
font  bien  capables  aufîl  de  guérir  cette 
pafllon.  Le  remède  le  plus  efficace  & le 
plus  général , eft  de  fuir  l'oiAveté.  Celui 
qui  mène  une  vie  occupée  , ôte  à famour 
fes  principales  forces  fes  armes  les 
plus  redoutables.  Le  travail  introduit  dans 
lé  monde  par  le  péché  , en  eft  devenu  le 
préfervacifi  fur  quoi  un  poète  moderne 
à dit  : 

Le  travail  eft  l’enfànt  du  crime  , 
liv>  ^.fabU  Et  le  pere  de  la  vertu. 

Les  paffions  font  beaucoup  plus  diffici- 
* les  à vaincre , quand  elles  le  font  forti- 
fiées dans  une  ame  par  le  long  féjour 
qu’elles  y ont  fait.  Il  eft  plus  aifé,  fuivant 
la  penfée  de  Lucrèce , ( i ) d’éviter  les 
filets  de  l’amour, que  de  les  rompre  quand 
^ tyropéd.  on  y eft  pris  -,  & Xénophon  croit  que 
J.  |gg  cominencemens  de  l’amour  font  vo- 
lontaires,mais  que  les  fuites  de  cette  paf- 
fion  ôtent  à l’amc  toute  fa  liberté. 

( I ) V amour  ruine  let  forces  & la  fante' , il  ' 
fait  négliger  les  devoirs , il  caufe  la  perte  de  la 
liberté , de  la  fortune  , de  la  réputation.  Lucret, 
lib.  4, 

( i ) Nam  vitare  plaças  in  amoris  ne  jacia- 
' mur 

Non  ita  difficile  eft , quâm  captum  retibos  îpfîs 
Exire  , & validos  Vetxcds  perrumpere  nodos. 
Lucret, 
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Mais  Montagne  ne  balance  pas  à dcci-  L’ambition 
der  5 que  l’ambition  eft  une  paflîon  plus  plus  fort© 
forte  que  l’amour.  « 11  fe  pourroit  bien 
trouver,  dit  il,  plufîeurs  exemples  de ^ 
w grands  perfonnages  , auxquels  la  volup-  33, 
w té  a fait  oublier  la  conduite  de  leurs 
» affaires, comme  M.  Antonius,&  autres  j 
»>  mais  où  l’amour  & l’ambition  feroienc 
»>  en  égale  balance,&  viendroient  à fe  cho- 
w quer  de  forces  pareilles  , je  ne  fais  au-  ^ 

cun  doute  , que  cette-ci  ne  gagnât  le 
ji  prix  de  la  maîtrife.  « Ce  raifonnement 
» n’eft  pas  jufte , ou  plutôt  l’expreflion  eft 
» défeÂueufe.  Si  l’ambition  Ôc  l’amour 
éroient  en  égale  balance , ôc  fe  choquoient 
avec  des  forces  pareilles , il  cfl  certain 
quela  viéloirc  demeureroit  indécife.  Mon- 
tagi*  pour  expliquer  fa  penfée,  devoir  di- 
re que  fî  ces  deux  pallions  faîfoient  cha- 
cune,de  leur  côté  tous  les  efforts  dont 
elles  font  capables,  dans  un  mênie  cœur , 
l’ambition  triompheroit  de  l’amour.  Ces 
deux  pafîîons  ont  une  différence  qui  prou- 
ve que  l’ambition  ell  la  plus  forte  *,  c’eft 
que  l’amour  s’épuife  par  l’objet  de  fes 
défîrs  ,au  lieu  que  l’ambition  en  augmen- 
te fà  violence. 

Ceux  qui  en  font  le  plus  agités , ne 
laiffent  pas  de  recennoître  combien  leur 
travail  eft  frivole  & vain.  Alexandre  le 
témoigna  lui-même  par  ces  paroles  qui  ^ Phuank, 
lui  cciiapcrent  : 0 Athéniens  » que  de 
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nés  & de  travaux  f endure  » pour  être  loué 
eu.  vous  l Aiitiochus  remercioit  les  Ro- 
iîfg*  fnains  d’avoir  limité  Tes  états  au  mont 
Taurus  -,  & plufieurs  ambitieux  font  fou- 
vent  la  réflexion  d’Agamemnon  , qui  dit 
dans  Racine: 

Racine  Heureux  qui  farisfait  de  fon  humbh'  fortune  i 
JpAig.  Mi.  Libre  du  joug  fuperbe  où  je  fuir  atuxbc  , 

1.5c.  I.  Vit  dans  l’état  obfcur  où  les  dieux  l’cnt  caché  f 

Pompe  extérieure  , décorations  paf- 
fagéres  & fugitives , que  vous  dédom- 
magez mal  de  la  perte  de  la  liberté  & des 
peines  attachées  aux  grandes  élévations  l 

Commines  parle  bien  fenfément  de 
Charles  duc  de  Bourgogne  : » Ne  pout- 
» r oit-on  dire  qu’il  n’eût  jamais  bon 
$3  jour  , depuis  qu’il  commença  à mtre- 
« prendre  de  fe  faire  plus  grand,  jufqu’à 
33  fon  trépas  ? Quel  acquêt  eut-il^n  ce 
33  labeur  î Quel  beioin  en  avoir- il , lui  qui 
»>  ctoit  fl  riche , & avoir  tant  de  belles 
33  villes  en  fon  obciflànce  , où  il  eût  été 
» fl  aife  s’il  eût  voulu  ï « 

Les  réflexions,  au  lieu  de  furmonter  les 
^ grandes  paflîons , ne  fervent  le  plus  fou- 
vent  , qu’à  les  nourrir  & à les  fortifier. 
Alexandre  refTemit  ( i ) un  chagrin  très- 

( I ) Unus  Peilaîo  juveni  non  fufficit  orbis. 
Jut.'Cn.  lat,  1 0» 

Heu  ! me  > inquit , miferuin , quod  ne  uao 
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vif,  lorfqu’Anaxarque  lui  fît  connoître, 
qu’il  étoit  poflible  , & même  vraifembla- 
ble , qu’il  y eût  plufieiirs  mondes  dans  la 
nature.  Soliman  II.  avoir  pour  maxime  , 
que  piiifqu’il  n’y  avoir  qu’un  Dieu  dans 
le  ciel , il  étoit  jufte  qu’il  n’y  eût  qu’un, 
monarque  fur  la  terre.  Mahomet  II.  fit 
écrire  fur  fon  tombeau  : Je  nu  propofois 
de  Jubjuguer  Rhode  > Ô'  de  conquérir  la 
fuperbe  Italie.  Il  compte  pour  rien  tout 
ce  qu’il  a fait , & ne  parle  que  de  ce  qu’il 
a delTein  de  faire.  Hommes  infenfés , que 
ne  mefurez-vous  vos  projets  ( i ) à votre 
foiblefle  , & à la  brièveté  de  vos  jours  ? 

Achille  dans  TOdylIce,  dit  à UlyfTe  , A* 

qui  étoit  defcendu  aux  enfers  : O fage 
Ûlyjfe  , maintenant  que  je  connais  ce  que 
cejl  que  la  more  ,j*aimerois  mieux  fervir 
un  maître  pauvre  mal  aifé  9 qiiêtre  Le 
roi  de  tcuts  les  morts.  , 

L’ambition  ne  peut  jamais  être  contem  flutarq. 
te.  Marius  né  pauvre  &de  balTc  extrac-^«'”P<**'* 
tion  , ne  pouvoir  fe  contenter  ni  des  ri- ^ 
chelTes  immenfes  qu’il  avoir  acquifes , ôc  ^ 
qui  auroient  fuffi  à des  rois , ni  de  deux 
triomphes  , ni  de  fept  confulats,  dont 
avant  lui  aucun  citoyen  n’avoit  égalé  le 
nombre.  Il  fe  fentoit  aufli  vuide,  que  s’il 

quidem  adhuc  potitus  fum  ! Val.  Max.  lib,  &. 
tf-.  14- 

C r ) Quid  brevi  fortes  jaculamut  jevo 

Mulu  i Hor, 
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n’avoit  encore  rien  obtenu.  A Tâge  de  70. 
ans , il  ne  pouvoit  fc  confoler  qu’un  au- 
tre fût  nommé  pour  aller  faire  la  guerre 
à Mithridate.  Il  vouloir  traîner  fa  vieil- 
lelfe  en  Aile , & la  comrncttre  avec  les 
lieutenans  de  ce  roi.  Il  avoir  l’efprit  fi 
rempli  de  cette  penfée , que  dans  les  rê- 
veries de  fa  derniere  maladie  il  en  étoit 
travaillé  , &c  qu‘il  mourut  efièéHvement 
en  fe  battant  en  rêve  contre  Mithridate. 

Tîtttarch.  Crafilis  fe  croyoit  le  dernier  des  hom- 
h Crajf-  nies , parcequ’on  f eftimoit  inferieur  à 
deux  autres  ( i ). 

Plutarch,  Céfar  palTant  dans  un  petit  village  des 
h Caf,  ^Ipes  , un  de  ceux  qui  l’accompagnoienr, 
dit  en  riant  : P enf es-tu,  Céfar  , que  dans 
un  lieu  auffi  fauvage  > U y dit  des  brigues 


pour  la  magijlrature  i Ne  nous  mocquons 
point,  ik^owàxt  QcÇdXtyfaimerois  mieux 
être  le  premier  ici  que  Le  fécond  a Rome. 

Tantôt  le  Cardinal  de  Richelieu  rouloic 
dans  fa  tête  le  defiein  d’être  patriarche 
des  Gaules  , tantôt  celui  d’être  éleéleur 
de  Trêves  , tantôt  celui  d’être  régent  du 
royaume.  Il  avoit  aufli  l’ambition  d’être 
canonifé. 

Brantom.  Charlcs-Quiiit  ( 1 ) avoit  celle  de  deve- 
*n  gouter  de  toutes  les  gran- 


( I ) ^ Pompée  & à Céfar. 

{ Z ) Charles-Quiné  prit  pour  devife  les  cinq 
voyelles  A > E , I,  O , U , qu'ikxpiiquaisainji  ; 
ÂuilriacoruBi  cA  imperare  orbi  univerfo. 

deurs 
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deurs  de  la  terre.  Son  grand-pere  rem- 
pereur  Maximilien  avoir  afpiré , en  mê- 
me tems , à être  pape  & canonifé.  Il  ex- 
pliqut  naïvement  ce  double  projet  dans 
une  ( i ) lettre  à Marguerite  d’Autriche 
fa  fille , datée  du  i S.  Septembre  i f 1 1 . 
dont  les  expreflions  font  tres-finguliéres  & 
très  remarquables. 

Charles-Quint  fit  fondre  plufieurs  piè- 
ces d’artillerie  aux  armes  de  Tes  ennemis 
par  un  motif  femblableà  celui  qui  porta 
Alexandre  à laifler  dans  les  Indes  toute 
forte  de  monumens  capables- d’exagérer//^,  *17/' 
la  grandeur  des  Macédoniens , & de  lesp^rr.  z, 
faire  paroître  comme  des  géans  à la  pof- 
térité.  N’eft  ce  pas  là , fuivant  l’expref- 
llon  du  prophète  Ofée  j ( a ) Je  mer  du 
Ment  » & moijjonner  des  tempêtes  ? L’am- 
bition facrifie  les  biens  réels  à des  efpé- 
rances  frivoles  ; & il  arrive  le  plus  fou- 
vent,  que  les  avantages  ( 5 ) qu’elle  fe  pro- 
pofe , ne  valent  pas  les  travaux  & les  pei- 
nes qu’il  lui  en  coûte.  Philippe  de  Macé-  Dmojîh, 
doine,  couvert  deblelTures,  œil  crevé  Cfejî/A. 
clavicule  rompue, main  & jambe  eftro- 

f T ) Cette  lettre  ejl  tmpftmée  dam  le  recueil  de 
Telles  de  Louis  XII.  & du  Cardinal  d'Amboips» 

(2)  Ventum  feminabunt,  & turbioem  me- 
lent, 

( 3 ) Dans  Tite-Làve , Hannibal  dit  à Sciphn  : 
optimum  quîdem  fuerat  eam  patribus  noftris 
mentem  datam  eflè  , uf  & vos  Icalix  & nos 
Afriex  kmperio  contenti  eflèraus. . • * • ^ 

Tome  IIL  K 
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-pies , n’en  étoit  pas  moins  refolu  à fe 
.prccipicer  encore  au  milieu  des  hazards  » 
ni  moins  prêc  de  livrer  à la  fortune  telle 
autre  partie  de  fon  coprs  qu’elle  voudroit , 
•pourvû  qu’au  refte  de  fa  perfonne  il  en 
revînt  quelque  furcroît  d’honneur  & de 
gloire. 

L’ambition  Ce  porte  à des  extrémités 
infenfées.  Sapor  roi  de  Perfe  prenoit  les 
titres  ( I ) de  roi  des  rois  j d’aftre  lumi- 
neux , de  frere  du  foleil  ôc  de  la  lune. 
Les  empereurs  d’Orient , quoique  Chré- 
tiens, appelloient  les  ( i ) cotillituticns 
de  leurs  |>rédéce(reurs  divines  ,*  & parlant 
'd’eiix-memes  , ilsdifoient,  notre  divinité, 
Judtt  . Nabuchodonofor  voulut  être  l’unique 
esp.  3.  t . divinité  des  nations  qu’Holopherne  au- 
* 3’  roit  foumifes.  Il  fongeoit  moins  à détrô- 
ner les  rois , qu’à  ufurper  le  culte  & les 
autels  des  Dieux. 

Quintilien  dit  ,'(  3 ) que  quoique  l’am- 
bition foit  • videufe  en  elle- même  , elle 
produit  fouvfent  des  aétions  vertueufes; 

( I ) Sapor  rex  reçum  , particeps  (yderum  , 
frater  folis  ac  lunar.  Amm.  Marcel!,  lik^  17, 

( a ) Conftitutiones  divales.  Numen  nollrutn... 
'Adrien  voyant  la  mauvaife  fanté  de  Ce'ionrtts  Com- 
modat ^uil  avait  adopté  ■,  dijott  : J’ai  mi;  dans 
ma  famille  un  dieu,  de  non  pas  un  fils.  Spar- 
tian.  in  Ælto  Veto, 

f 3 ) Et  licet  iplâ  vi|jum  fit  ambîtio,  frequen* 
ter  tanien  caula  virtutum  efi.  Quinttl,  tU\  i. 

S»  Zb 
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Xcnophon  la  regarde  comme  le  principe  ^ 
des  reutimens  les  plus  nobles.  Ni  Tune 
ni  l'autre  de  ces  deux  opinions  ne  me  pa-  ^ 
roît  entièrement  jufte.  L'ambition  n’eft 
pas  elle-même , ni  vicieufe , ni  le  principe 
des  fentimens  les  plus  -nobles,  l out  dé- 
pend, comme  dans  les  autres  paflîons  , 
de  la  diriger  vers  le  bien  ou  vers  le  mal. 

. Elle  eft  quelquefois  allez  téméraire , 
pour  déclarer  ouvertement  , qu’elle  ne 
reconnoît  ni  les  loix  ni  la  juftice.  Céfar 
avoir  coutume  de  ' citer  cette  maxime 
d'Euripide  : quU  n efl  'permis  d’être  in-  in 

jujle  que  pour  régner î que  dans  tout 
refte  il  faut  obferver  la  jujlicc.  Cicerôn 
blâme  avec  raifon  Euripide , d’avoir  ex-  De  offe* 
cepté  ce  qu’il  y a de  plus  criminel.  3. 

Euripide  dans  la  même  tragédie  expri-  ' 

<me  des  fentimens  plus  juftes  fur  l’ambi- 
tion , lorfqu’il  fait  dire  par  Jocafte  à fon 
fils  Etéocle  : Pourquoi  te  livres-tu  > mon 
. Jilsy  à V ambition  9 In  plus  pernicieufe  de 
foutes  les  déeffes  ? garde-toi  de  fes  attraits 9 
je  P en  conjure  > c ejl  un  démon  tres-injuf- 
te.  Elle  ejl- entrée  dans  plujieurs  maifons 

dans  plujieurs  villes  heureufes  Ô'  fiorif- 
Jantes f elle  n en  ejl  fortie  qié apres  avoir 

ruiné  de  fond  en  comble  ceux  qui  s*y  font 
abandonnés. 

Livre  fut  foupçonnée  de  la  mort  de 
Marcellus , de  Caïus  & de  Lucius,  petits- 
ôb  d’Augufte , du  banniflement  d’Agiip-» 

Kij 
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pa  pofthume , de  la  more  d’ Augufte  mê- 
me , & en  dernier  lieu  de  celle  de  Ger- 
manicus  ; toutes  vidlimes  lacrifiées  à Té-, 
lévacion  de  Tibère,  qui  n’eut  jamais  pour 
elle  que  des-fentimens- de  défiance,  & 

■ qui  fut  toujours  jaloux  de  l’autorité  de  fa 
mere. 

‘ . L’ambition  d’Agrippine,mere  de  Néron, 

fut  encore  plus  malheureufe  , puifque  ce 
fils  dénaturé  la  fit  mourir. 

Vt  repuh.  Platon  dit  que  fi  une  république  étoit 
!•  rompofee  de  citoyens  vertueux , iis  évite- 
roient  les  charges  publiques  & le  com- 
mandement , avec  autant  d’ardeur  qu’il 
efl:  ordinaire  de  les  rechercher. Cetre  ma- 
jciine  prife  géncralemcnt  eft  faufie , 6c 
contredite  par  Platon  lui-même  , qui  eii- 
feigne  que  l’homme  eft  né  pour  la  focié- 
..  'té.  Le  défir  de  faire  du  bien  aux  homiiies 
Ôc  l’amour  de  la  patrie  peuvent  faire  naî- 
tre l’ambition  dans  le  cccur  le  plus  géné- 
reux. Il  eft  même,  impollîble  qu’une  pa-; 
reille  ambition  n’y  règne  pas  i mais  ePe 
ne  fe  fervira  jamais  que, de  moyens  ver- 
. tueux  & juftes , elle  fera  exemtede  trou- 
ble 6c  de  chagrins.  Toute  ambition  qui 
. ne  fe  propofe  pas  Je  bien  public,  efi:  digne 
, (le  blâme.  Séneque  compare  les  briganda- 
ges de  Philippe,  d’Alexandre , 6c  des  au- 
tres conqiiérans  injyftes , ( t ) aux,  rava- 

( I ) Sen.  quæfi,  namr  i«  prafat.  Uh,  j . 

. lUic  rellxi  proies  vofana  PhUippi , 
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ges  des  torrens , ou  des  incendies.  L*am- 
bitiôii,  contraîre  à elle-même, employé  leS 
baflefles  ( i ) pour  s’éléver  j elle  rampe 
pour  monter  plus  haut. 

U ambition  » dit  Plutarque , quoique  de  Pîutarq* 
plus  belle  apparence  que  V avarice  > e(l  en-  3“* 

core  plus  pernicieufe  J parcequ  elle  efl  or- 
dinairement  accompagnée  d^ audace  Ô'  de 
témérité i qiéelle  ne  s* engendre  point  dans 
les  âmes  baJJ'es  > faibles  & parejfeufes  j Ô* 
que  les  flatteries  les  applaudijfemens  'dês 
peuples  rendent fon  impétuojité plus  mal- 
aifée  à retenir. 

Platon  met  au  même  niveau  l’^ambi-  , Tava- 
tion  & l’avarice  ,&  il  traite  ces  deux  paf- 
fions  d’également  honteufes.  Si  vous  don-  j 

niez  , dirVarron,la  terre  & le  mon-  Vanfrag. 
de'  entiers  à l’avare  ; polïedé  toujours  de 
la  même  maladie , il  le  voleroit  lui-mê- 
me , & fe  priverôit  de  tout  , pour  met- 
tre quelque  chofe  en  réferve , & pour  aug- 
menter fon  tréfor. 

Lucilius  fe  mocque  d’un  avare , qui  s’é-  Suer,  in 
toit  inftitué  lui  meme  fon  héritier. 
pafien  tournoit  en  plaifanterie  fa  propre 
avarice.  Les  députés  d’une  ville  étant  ve- 
nus lui  annoncer  , qu’en  conféquence 
d’un  décret  public  , il  feroit  élevé  à fo» 

Félix  prædo  jacet  terraram  vindice  fat© 

Rap tus.  Lhco». 10. 

. C I ) Omnia  fervilitcr  pro  domiaatione.  Tac* 

bijl,  Itb,  I. 
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honneac  une  ftatue  coloflale  cFuû  pria 
confiicrable , il  leur  tendit  la  main  , en 
difant  qut  c* était  un&  hafe.  prête  à recevoir 
leur Jlatue.  Tite  fon  fils  & Ton  fucceflcur 
d'érapprouvant  uq  impôt  mis  fur  Turine, 
Vefpafien  approcha  du  nez  de  Tite  une 
poignée  d’argent  , & lui  dit  ; Juge  9 
mon  fils  » fi  cet  argent  a quelque  mauvaifit 
odeur.  ( i ) , ' 

Aucune  confidération  ni  aucun  ref- 
peét  ne  peuvent  ( 2 ) arrêter  l’avarice  *,  le 
tombeau  de  David  fut  ouvert  deux  fois  , 
la  première  par  Hircan  , la  fécondé  par 
Hérode.  Ce  dernier  ayant  voula  faire 
fouiller  jufque  dans,  les  cercueils  de  Da- 
'Antîq*Uh.y\^  & de  Salomon  , Jofeph  raconte  , 
eu  fortit  une  flamme  , quiconfuma 
th  u!  * ' Tes  gardes.  L’avare  préféré  l’ob.» 

jet  de  fa  paflion  à toutes  les  bienféances^ 
aux  loix  de  la  probité  & au.  repos. 

Puifque  vous  ne  voudrieq^  pas , dit  Epie- 
tête  t vous  embarquer  dans  un  vaïjfeait 
Juperbement  équipé  d*  chargé  d* or  , pour 

( I ) lucri  bonus  efl  odor  ex  re. 

Qualibet.  Juven,  Le  proverbe  de  ferrer  la  mule 
vient  aujjt  de  Vefpafien,  qui  s' étant  apperçu  que 
fon  mulletter  avait  arrêté  fa  litière  foui  prétexte  de 
faire  ferrer  une  mule , mais  pour  donner  le  tems  à 
un  foUiciteur  de  préfeuter  J a requête  d'expliquer 
fon  affaire  , il  demanda  au  muHeikr,  combien  va- 
lait le  fer  de  la  mulel  & il  dû  qu'il  voulait  en 
avoir  fa  part,  Siiet.  in  Vcfpaf  c.  2 3 . 

(2)  Qtii  metus  autpudoreft  unquam  propc- 
rantis  avari  ? Juven,  fat.  14. 
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y être  le  jouet,  des  tempêtes  » comment  déji^ 
re:^ous  de  Loger  dans  une  maifon  remplie 
de  richejfesy  pour  y être  agité  par  V avarice 
par  toutes  les  autres  payions  ? 

Horace  ( i ) fait  cette  autre  comparaifon; 

Si  un  homme  tl  ayant  aucune  connoijfan’ 
ce  de  la  mujiqiie  » & ne  fachant  ce  que 
cejl  que  les  concerts  » ramajfoit  de  tomes 
parts  y avec  un  foin  extrême  » des  infrw>. 
mens  de  mujîque  auxquels  il  ne  permet* 
troit  pas  quon  touchât  jamais, } ne  regar- 
deroit-on pas  cet  homme  comme,  atteint  dlun 
genre  de  folie  des  plus  hiqar^es  t Celui  qui 
ignore  l’ufage  de  Tor  , & qui  met  tout 
fon  bonheur  à ramalTei: , eli:  doublement 
infenfé.  C’eft  un  hydropique  qui  voulant 
appaifer  fa  foif  , la  rend  plus,  violente. 

L*âge  qui  corrige  plulicurs  paffions  , ne 
fait  qu’augmenter  & fortifier  celle  ci  : - 

Paflîon  malheureufe , qui  trouve  la  di- 
fette  dans  l’abondance. 

La  paflîon  du  gros  jeu  cft  un  avarice  ' De  lapa'» 
exceflîve.  Les  hommes  accoutumés  à fla-  Son  du  gros 
ter  leurs  paflîons , ont  donné  le  nom  de 
' jeu  à une  fureur.  Hérodote  raconte  que  Rerodot. 
les  jeux  furent  inventés  en  Lydie , à Toc- 
ï!  cafion  d’une  grande  famine  ; qu’Atys  roi 
f des  Lydiens  les  partagea  en  deux  clafles , 

• dont  l’une  étoit  occupée  à jouer  tout  un 
jour  , & ne  prenoit  de  la  nourriture  que 
le  lendemain  j la  fécondé  clafle  en  ufoit 
(i)  Si  quis  emat  citharas , &c.  Hor  li(>.  i .fat»  i. 

k iiij 
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de  même  alternativement  , afin  que  lé 
peuple  fût  diftrait  du  fentiment  de  la  mi- 
lére.  Athénée  s’eft  mocqué  de  cet  expé- 
dient. 

D’autres  ont  rapporté  l’origine  des 
jeux  à la  longueur  ( i ) du  fiégede  Trpie  , 
pendant  lequel  les  chefs  des  Grecs  les  in- 
ventèrent , pour  retenir  & occuper  leurs 
fôldats  ennuyés  de  camper  fi  long-tems 
devant  cette  place.  Mais  cette  origine  des 
jeux  ne  fe  trouve  point  dans  Homère. 

Les  loix  Romaines  ( i ) ne  permettoient 
d’autres  jeux,  que  ceux  qui  fervent  à 
rendre  le  corps  plus  droit  & plus  robuf- 
T>t  art.  te.  Ces  loix  étoient  mal  obfervées.  Ovi- 
amancli  lib.  de  recommande  à celui  qui  veut  fe  pro- 
3*  _ duire  dans  le  monde  galand  , de  favoir 
les  jeux.  Ceux  des  dez  étoient  fort  à la 
mode  de  Ton  tems  j & l’amufement  du 
jeu  fervoit  alors  comme  aujourd’hui  de 
dégüifément  & de  prétexte  àune  pafiîon 
^ plus  vive.  Séneque  dit  que  l’empereur 

- Claude , pour  avoir  aimé  le  Jeu  avec  ex* 

( I ) Vhijioîre  ancienne  fait  mention  de  fiéges 
. beaucoup  plus  longs  que  celui  de  Troie,  La  ville 
dTtho,,.:  ne  fut  prife  par  les  Lacédémoniens  , 4«’«- 
près  dix  neuf  ans  de  fiége  : P/amméiique  roi  d'E~ 
gypte  ajjiégea  la  ville  d'Azoth  pendant  vingt-huit 
ans^t&s'en  rendit  maître  après  un  fi  long  Jiége,  . 

( 2 ) Senatufcon/ultum  vetuit  în  pecuniam 
..  ludere  , prxter  quàm  fi  quis  certet  hafiâ  > vel 

pilo  jadendo  y quod  viitutis  causâ  fiat.  C,  de 
üUatoribus  l,  z,& 
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<rès,  eft  condamné  par  Eaque  à jouer  aux 
dez  dans  les  enfers,  avec  un  cornet  percé  > 
à chercher  toujours  Tes  dez,  & à ne  ja- 
mais les  trouver. 

La  Fureur  du  gros  jeu  a porté  les  hom- 
mes à toute  forte  d’extrémités.  Tacite  ( 1 ) 
obferve  que  les  Allemands'  jouoient  leurs 
biens  & leur  liberté;  que  lorfqu’ifs  avoienn 
perdu  au  jeu  la  liberté,  ils  fe  remettoient 
de  bonne  foi  en  la  puiflance  de  celui  qui 
l’avoit  gagnée.  Les  Chinois  jouent  quel- 
quefois  leurs  femmes  & leurs  enfans  , & /.  Comre** 
leurs  propres  perfonnes. 

Madame  des  Houllieres  à fait  une  pein- 
ture fort  na'ive  du  jeu  dans  ces  vers. 


Les  pîaifirs  font  amers  > fîtôt  qu’on  en  abufe , 
II'  eft  bon  de  jooerun  peu , 

Mais  il  faut  feulement  que  le  jeu  nous  amufe^ 

O Un  joueur  d’un  commun  aveu , 

N’a  rien  d’humain  que  l’apparence  : 

Et  d’ailleurs  il  ii’eft  pas  fi  facile  qu’on  penfe 
D’étre  fort  honnête  homme  , & de  jouer  gros 
jeu.  - 

Le  défir  de  gagner  qui  nuit  & jour  occupe  % , 
Eft  un  dangereux  aiguillon  ; 

Souvent,  quoique  l’efprit , quoique  le  cœur  foiç 
bon , 

On  commence  par  être  dupe  , 

. On  finit  par  être  fripon.  , ' 

Le  jeu  étant  la  fource  d’une  infinité  de 
défordres,  l’attention  des  magiftrats  doit 

. ( I ) Aleam  ( quod  mitere  ) fobrii  inter  feria 
exercent,  tanta  lucrandi  peidendtve  ïemeritar 
te  > UC  cum  omnia  defeceiunt , extremo  ac  no^ 

' Kv 
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veiller  à le  profcrire  autant  qu’il  eft  pof^ 
fible , puifqiul  eft  bien  plus  important  à 
la  fociété  de  prévenir  les  crimes , que  de 
les  punir. 

C*eft  dans  cette  vue  que  Tivrefle  a été 
défendue  par  quelques  légiflateurs  avec 
une  extrême  fé vérité.  Dracon  la  puniftbit 
de  mortrSolon  reftreignit  cette  peine  au 
magiftrat  qui  paroifîbic  ivre.  Pittacus 
puniftbit  doublement  le  crime  commis 
dans  l’ivrefte.  Elle  n’eft  condamnée  à au- 
cune peine  par  les  loix  Romaines  ni  par 
les  nôtres’;  mais  elle  ne  peut  fervir  d*ex- 
cufe  aux  crimes. 

Le  vin  & l’amour , dit  Plaute  , ( i ) fe- 
roient  impayables  , s’ils  accordoient  l’irn- 

f)unité  de  toute  forte  de  licence.  Caton 
’ancien  ( z ) eut  la  réputation  d’être  fujet 
à s’enivrer  : fur  quoi  Seneque  dit , Que 
les  vices  deviendroient  plutôt  honnêtes  y 
^ue  Caton  blâmable. 

L’épitaphe  de  Darius  fils  d’Hyftafpe, 
c#itenoit  ces  paroles  comme  un  éloge  : 

viftimo  jaftii , de  libertate  & de  corpore  con- 
tendant.  Tac,  de  mortb.  Germanor. 

( I ) ....  nimîs  vile  eft  vinum  atque  amor  , 
Si  ebrio  atque  amanti  impunè  facere,  qubd  lu- 
beat , licet.  Plaut. 

. ( Z ) Catoni  ebrietas  objefta  eft  : facilius  eftî- 
cîet,  quifquis  obiecerit,  hoc  crimen  hone*- 
tum  t quàm  turpem  Catonem.  Seti,  de  tranquH- 
lit.  animi  » c,  ult. 
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Je  pouvais  boire  beaucoup  de  vin , Ô'  poi^  Athtti, 
ter  cette  charge. 

LJivrefTe  dégrade  de  rhumanité  celui 
dont  elle  s’empare , & le  réduit  à la  con- 
dition des  bêtes  féroces  & ftupides.  Il 
n’efi;  capable  d’aucun  fecret , il  ne  peut 
mériter  aucune  confiance.  Cette  pafïion 
après  avoir  été  fort  à la  niode  parmi  no.is, 
eft  tombée  dans  le  mépris  qu  elle  mérite  ; 

& il  feroit  à fouhaiter  , que  Tivrefle  gé-. 
nérale  des  palïïons  put  être  auffi-bjen 
corrigée. 

Un  y en  a aucune  plus  féconde  en  il-  DeTerpé- 
lufions , que  refpérance.  Ariftote  la  nom-  r ince. 
moit  Le  fonge  d’une  perforine  éveillée.  Thu- 
cydide  obîerve  que  les  hommes  s’aban- 
donnent  à une  efpérance  inconfidérée,  au  Thucyd, 
fujet  de  tout  ce  qu’ils  défirent , &c  que  la  lib. 
prudence  ne  réglé  leurs  délibérations  que 
dans  les  chofes  qui  ne  les  intérefient  guè- 
re. Vérulam  dit  que  refpérance  prolon- 
ge nos  jours  , fortifiant  le  cœur  , dont 
elle  augmente  les  efprits  vitaux  : auiÏÏ  la 
voit-on  briller  fur  le  vifage  & dans  les» 
yeux , par  le  mouvement  qu’elle  com- 
munique au  fang.  L’efpérance  a d’étroi- 
tes liaifons  avec  l’amour  : U ny  a point 
d’amour  S.  Auguftin  j-yà/zr  { i ) ef- 

( i)  Cefi  «ne  af  inton  f»rt  établie  , qu’il  dy  a 
point  à’ amour  fans  efpérance  ; quoique  l'expérîen- 
«e  no  tu  montre  tous  les  jours  lafaüjfeté  de  cette  ma’ 
ttime»  ejl-on  pat  très-fouvenr  par  la  porté- 
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pérance  f ni  T efpérance  fans  amnur. 

Platon  remarque  qu’elle  a été  fort  bien 
nommée  par  Pindare , { i)  U bonne  nour- 
rice des  vieillards  : quoiqu’Ariftote  lui 
donne  (i)  moins  de  pouvoir  fur  les  vieil- 
lards , à caufè  de  l’expérience  qu’ils  ont 
acquife;  ‘ ’ 

L’erpérance  quelquefois  Ce  fait  acheter 
chèrement.  Rien  n’eft  fi  amer , ( 5 ) que 
de  relier  dans  une  incertitude  continuel- 
le ; & fouvent  on  aimeroit  mieux  un  re- 
fus , qu’une  longue  attente. 

d'un  bien  qu'on  ne  peut  plus  recouvrer  ? Ne  con- 
ferve-t~on  pas  les  mêmes  fentimens  , le  même  a- 
mourpour  un  objet  que  la  mort  a enlevé  î Vhîjlot- 
re  de  Portugal  fournit  un  exemple  « en  ce  genre , 
tien  remarquable.  D.  Védre  devenu  roi  de  Portu- 
gal , ft  déterrer  Inès  de  Cafiro  , qu'il  avait  épou- 
fée  avant  qu'ilfût  roi.  Il  la  fît  couronner  folemnel- 
lement  ; le  fqueleite  fut  revêtu  des  habits  royaux , 
placé  fur  le  throne  , & les  Grands  lui  baifértnt  la 
main.  Tout  le  cérémonial  qui  peut  être  pratiqué  à 
r égard  di une  reine  vivante  ^ fut  rempli.  Ce  cadavre 
fut  enfuite  rendu  à la  terre  , mais  apres  avoir  été 
tranfporté  , avec  la  pompe  la  plus  magnifique , 
dans  un  maufolée  fuperbe  > que  D.  Tédre^s  conf- 
truire  pour  cette  époufe  & pour  lui-mê^  j & ou 
il  fut  ^lacé  auprès  d'elle  après  neuf  ans  de  régné  y 
& huit  ans  après  cette  cérémonie  fi  extraordinai- 
re. 

• ( I ) JÎyct’i!  ^«fOTpoÇtS.  Pindàr.  ap.  Plat,  de  repu- 
blé  lih,  I . 

T ( 1 ) d'ici  Tit  sfiniftai.  Artflot.  rkc- 

tor.  lih.  I. 

(^)  Nihil  arque  amarum  eft  quàm  diu  pende- 

re.  . . Sen  de  benef,  Hb,  z,  r.  5. 


;Ie 


Des  P a [fî ons.  iiÿ 

II  faut  avouer  cependant  que  l’iiom- 
me  a de  grandes  obligations  à l’efpcran- 
ce.  Elle  adoucit  les  maux  les  plus  rudes  : 
c’eft  une  amie  fidèle  , qui  ifabandonne 
point  un  cœur  malheureux  j elle  eft  né- 
ceflaire  pour  faire^cuffir  les  hautes  en- 
treprifes  j chacun  s’engage  fur  fa  parole  , 

& nous  ne  pouvons  lui  refufer  notre  con- 
' fiance , quoique  nous  Tayons  fouvent  fur- 
priTe  en  menfonge  ; car  elle  eft^ujette  â 
îie  nous  préfenter  des  biens  appareils  , 
que  pour  nous  jetter  dans  des  maux  ca- 
chés & réels.  Tenons-nous  fur  nos  gar- 
des contre  une  palïïon , qui  a plus  de 
courage  que  de  prudence. 

La  crainte  au  contraire  glace  les  feus,  & Di  la  ccaïqê 
fufpend  leurs  fonélions',  elle  retire  le  fang^®* 
autour  du  cœur , comme  pour  le  défen- 
dre, & répand  une  pâleur  mortelle  fur  le 
vifaee.  Cette  paffion  , dans  fon-  trouble  , 
fuit  Tes  choies  mêmes  ( i ) qui  peüvent  la 
jfècourir.  L*ùn  dans  fa  frayeur  jette  fes  ar- 
mes ; l’autre  refte  immobile , ou  court  à 
fà  perte.  Tous  font  incapables  de  fuivre 
un  bon  confeil  , & de  choifir  le  parti  lé 
plus  falucaire.  Vandac-e  &la  {x)  crainte  , 
dit  Platon  , ptm  deux  confeiUers  infènfes. 

„Je  laifle  à part,  dit  Montagne,  le 

17. 

( I ) Adeo  pavot  etiam  auxilia  formidat.  Q. 

Curt. 

( Z ) eâffti  Xj  «<Çp»ï6  tn 

Tim, 
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„ vulgaire  , à qui  la  peur  reprefiente  tan- 
„ tôt  les  bifaïeux  fortis  des  tombecftix  , '* 
3,  tantôt  des  loups  garoux  & des  chimé- 
5,  res.  Mais  parmi  les  foldats  même  , où 
,,  elle  devrpit  trouver  moins  de  place , 

,,  combien  de  fois  a t-elle  changé  un  trour 
3,  peau  de  brebis  en  ^cadron  de  corfe- 
,3  lets  3 de  rofeaux  & de  cannes  en  gens 
3,  d*armes  & lanciers , r>os  amis  en  en-  | 
„ncmi^î“  - , j 

- La  triftelTe  reflTcmble  à la  crainte  par 
plufieurs  de  fes  effets  : (i)  elle  cpaifïit  le 
fàng  3 & en  ralentit  la  circulation.  Le 
chagrin , qui  caufe  intérieurement  les  mê- 
mes effets  que  la  vieillefle  3 produit  auflî 
les  mêmes  ffgnes  au  dehors  3 rabattement 
des  forces3  les  rides  du  vifage , la  blancheur 
des  cheveux  & de  la  barbe.  ^ 

L*écriture  fainte  cependant  fait  Téloge 
de  cette  pafîlon  ôr  de  Tes  avantages  3(1) 

& elle  la  fait  compagne  de  la  0gefle. 
Ariftote  montre  ( 5 ) que  les  plus  grands  — 
hommes  font  naturellement  mélancoli- 
ques 3 comme  Socrate  3 Platpn  & Hcr-  ' 
cule. 

(i)  Spiritus  trlflis  ex (tccatofla.  Prov.  17.  I 

ODiriguit  viili  in  medio  3 calor  oflâ  reiiguit»,  I 
Ovid, 

(i)  Cor  fapiemium  , ubi  triftitia  ; & cor  ftul- 
torum  3 ubi  lætitia.  Ecclef.  c.  17. 

(3)  Ariftoteles  quidem  ait  omnes  ingeniofos 
melancholicos  eiTe.  Cic.  Tuf,  quxfi.  lib,  i.  Arif- 
$ot,  frobl,  5.  30. 
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'On  a dit  de  Pythagore  , d'Héraclire  , ÆUan.va^ 
d’Anaxagore  & de  Crafîïis , le  grand-pere 
de  celui  qui  fut  tué  par  lesParthes,  qu^ils 
etoient  agelajtes  , c elt  - a - dire  , qu  ils 
n*exercerent  jamais  & que  peut-être  ils  c.  19. 
n-avoient  pas  en  eux  cette  faculté  de  rire, 
qui  eft  une  des  propriétés  de  l’homme  , 
fuivant  la  philofophie  , & oui  le  diftin- 
gue  des  autres  animaux. 

Defcartes  attribue  le  ris  au  fang,qui  Du  ris 
fortant  en  abondance  du  cœur  & de 
ratte  , enfle  fubitement  les  poiilmons , & ^ 

• en  fait  fortir  avec  éclat  Pair , qui  fe  tour- 
ne en  un  fon  inarticulé  , & qui  par  les 
mouvemens  qu’il  donne  au  diaphragme 
& à la  gorge , fait  mouvoir  les  mnicles 
du  yifage.  Suivant  fon  opinion  , le  ris 
eft  produit  par  la  furprife  de  l’admira- 
tion mêlée  de  quelque  émotion  de  hai- 
ne. D expérienee  > dit-il  > nous  fa.it  voir 
qu*en  toutes  les  rencontres  ' qui  peuvent 
produire  le  ris  éclatant  , il  y a toujours 
quelque  petit  fujet  de  haine  , ou  du  moins 
d’ admiration.  Mais  CCS  deux  paftions  me 
paroiftent  avoir  peu  de  rapport  avec  un 
ris  éclatant.  Il  n’eft  pas  toujours  l’elfec 
de  la  furprife  ; car  on  rit  quelquefois  des  ' 

choies  que  l’on  connoît  déjà , & un  mê- 
me fujet  excite  le  ris  à plufieurs  reprifes. 

Il  eft  encore  moins  l’effet  de  l’admiration, 
puifque  d’un  côté  l’admiration  produit 
plutôt  le  fcrieux  , & que  fon  excès  rend  . 
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immobile  j 8c  que  d’un  autre  c^é  le  ris 
eft  reffet  du  contraire  de  l’admiration  , 
qui  cfl:  la  mocquerie  ; 8c  que , luivant 
les  notions  communes , l’admirable  & le 
ridicule  font  contradictoires:  enfin  l’émo- 
tion de  la  haine  paroît  mêlée  fort  mal  à 
propos  au  ris. 

Defcartes  dit,  dans  le  même  traité  des 
palhons , que  la  haine  n’eft  jamais  fans  ' 
trifteiïè  j il  y a donc  bien  peu  d’apparen- 
ce d’attribuer  le  ris  à la  haine. 

On-^leroit , ce  me  femble , mieux  fon- 
dé à dire,  que-le ris  eft  caufé  par  des  fen - 
timens  de  mépris  & de  joie  mêlés  le  plus 
fouvent  de  furprife.  Sa  bafe  eft  le  mé- 
pris J on  rit  toujours  aux  dépens  de  quel- 
que chofe  : le  ris  eft  accompagné  de  joie , 
qui  confifte  dans  un  retour  de  l’amour 
propre  fur  foi-même , & dans  la  fatif-  ’ 
faCHon -d’être  exemt  de  l’imperfeCtion 
dont  on  fe  mocque.  Il  eft  le  plus  fouvent 
mêlé  de  furprife , qui  contribue  beau- 
^ coup  au  ris  j car  il  eft  rare  que  les  cho- 
, fes  prévues , 8c  auxquelles  on  eft  accou^-. 
tumé,  l’excitent. 

Les  grandes  joies  ne  font  pas  rire  , 
parcequ’alors  le  fàng , qui  fort  en  abon- 
dance du  cccur  &de  laratte  , ôc  qui  cou- 
le avec  plus  de  mouvement  8c  de  facilité, 
remplit  8c  dilate  également  les  vaifleaux 
& les  arteres , au  lieu  que  le  ris  eft  com- 
me une  faillie  , un  jet  du  fang  qui  pro-. 
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duit  des  fecoufTes  , un  fon,  & le  change- 
ment de  vifage  qu’on  apperçoit. 

Vives  nous  apprend  cette  particularité  Deantmâ, 
de  lui-même , que  lorfqu’il  avoit  été  long-^(^*  3* 
tems  fans  manger,  les  premiers  morceaux 
qu’il  mettoit  dans  la  bouche , l’obligeoient  Defcart^ 
à rirej  ce  qui  pouvoir  venir  de  ce  que*r,  det  pajf, 
Ibn  poulmon  , vuide  .de  fang  faute  de«"* 
nourriture , étoit  promptement  enflé  par 
le  premier  fuc , qui  paflbit  de  Ton  efto- 
mac  vers  Ton  cœur , & que  la  feule  ima- 
gination de  manger  y pouvoir  conduire, 
avant  même  que  le  lue  des  viandes  qu’il 
étoit  près  d’avaler  y fût  parvenu. 

Les  grands  éclats  de  rire  font  fort 
contraires  à la  bi^iféance  (i)  & à la  po- 
litelTe.  C’eft  une  marque  de  fagelTe  ( x ) 
qu’un  ris  décent  & modéré  : car  il  y au- 
roit  trop  d’alFeébition  & de  févérité  à ne 
rire  jamais.  Rien  ne  fait  paroître  plus 
d’efprit  que  de  favoir  ( 3,)  ne  rire  qu’à 
propos  , & d’une  maniéré  convenable. 

Si  le  ris  étoit  produit  par  lesfentimens 
auxquels  Defeartes  l’attribue  , il  s’enfui- 
vroit  que  celui  qui  fait  de  grands  éclats 


( I ) Fatuus  in  rifii  exaltat  vocem  fuara  , vir 
amem  fapiens  vix  tacite  ridebit.  Ecclef.  c.  zx. 

( 2 ) In  cœtu  laxes  ne  turpiter  ora  cachinnis  , 
Sed  CHiTi  O pus  efl  , parvo  moderatoque  utere 
rifu... 

Marcell,  Paling.  îib,  4.  Plat,  de  rep.  lib»  3.  /•- 

( 3 ) Nam  rifu  inepto  res  inÈptior  nulla  e0» 
CatuL  ^ 
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de  rire feroit  frappé  d’une  forte  admira* 
tion  , & qu’il  reüentiroit  une  haine  vio- 
lente. Les  grands  éclats  de  rire  ont  quel- 
que chofe  de  choquant  , parcequ’ils  font 
comme  les  indices  d’un  grand  fond  d’a- 
mour propre  , que  les  hommes  ne  par- 
, donnent  guere  de  manifefter  au  dehors. 

Bons  effets  joie  produit  des  effets  admirables 
de  la  joie  pour  la  fanté  ; elle  anime  & multiplie  les 
pourla  fan- efprits  animaux*,  elle  facilite  la  circulation 
du  fang  ; elle  contribue  à la  digeftion , & 
donne  au  chyle  une  bonne  qualité.  Elle 
rend  le  vifage  plus  colore , & elle  éclate 
dans  les  yeux  appellés  avec  raifon  les 
miroirs  de  l’ame.  C’eft  que  le  cœur  dilaté 
par  elle  envoie  au  cervpu  une  plus  grande 
' quantité  de  vapeurs  , qui  s’y  filtrant  dans 
la  fiibftance  corticale  , & étant  con 
verties  en  particules  animées , fe  répandent 
plus  abondamment  dans  les  nerfs , agitent 
les  mufcles , & obligent  le  fang  & les  au- 
tres humeurs  de  circuler  plus  rapidement^ 
Une  joie  exceffive  a fes  dangers  \ elle  ou- 
vre l’entrée  de  notre  cœur  aux  pafïïons , 

. fi  nous  ne  fommes  pasjen  garde  contre 

tn  Atat,  elle.  Venant  à s’emparer  du  cœur  de  l’hom- 

me , ellelefait  fortirhors  delui-même  , 
avec  plus  de  violence  que  la  triftelTe  , ni 
même  la  crainte  , & jette  fon  ame  dans 
un  plus  grand  trouble. 

U/age  de  h Al’égard  de  la  haine , elle  ne  doit  s’ap- 
pliquer  qu’aux  chofes  nuifibles  & vicieu- 
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fc5,  & jamais  aux  perfonnes.  Né  laiiTons 
pas  échaper  Tavancage  qui  nous  peut 
revenir  de  la  haine  que  les  autres  ontt 
pour  nous , fuivant  cette  belle  maxime  , 

d’ Antifthéne  : qu  il  ejl  utile  avoir  des 
amis  Ô*  des  ennemis  ides  ^tnis  pour  nous 
avertir  de  notre  devoir  ; Ô*  des  ennemis  - 
pour  nous  obliger  a le  faire. 

Lacolereeft  une  efpece  de  haine  impé-  De  lacolè-î 
tueufe  ; elle  rcfiie  principalement  dans"^^* 
le  foie , ( I ) ce  vifccre  contenant  la  bile  & ■ 

la;  partie  la  plus  ardente  du  fang.  Plutar-  Compar.  ’ 
que  appelle  la  colere  une  maîtrelTe  hau-^^ 
raine  oc  ingrate  , qui  recompenle  mal  les 
Ter  vices  qu*on  lui  a rendus  , 8c  qui  vend 
chèrement  les  confeils  qu’elle  donne.  La 
colère  ôte  la  prudence  , ôc  expofe  l’hom- 
me à toutes  les  embûches  de  Tes  ennemis. 

Un  excellent  précepte  contre  la  colere  (i) 
eft  de  ne  fe  rien  permettre  de  toutes  les 
chofes  auxquelles  elle  nous  porte,  tandis 
que  Ton  émotion  dure. 

Socrate  dit  à un  el'clave  : Oh  ! /jue  ( 3 ) 

Je  te  battrnis  bien, fije  n c'tois  pas  en  colere! 

Le  philofophe  Atiicnodore  c-uifeilla  à 
Augufte  de  ne  rien  dire  ôc  de  ne  rien 

(1)  Fervens  diffidli  bile  tumet  jecur.  -Hor. 

( Z ) Ne  fræna  animo  pertnitte  calenti  ; 

Da  fpatium  , tenuemque  moram  ; male  cunâia 
miniftrat. 

Impctus.  Sta/.  Thebaid.  Uh.  ro. 

C 3 ) Scn.  lib.  Z.  de  ird.c.  iÇ.  Cicéron  attribue 
se  même  trait  à Archytau  Tufcul.  quxjî,  lib,  4. 
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faire  , qüahd  il  fe  fentoit  en  colere  , qu*îl 
iVeût  lauparavant  prononce  toutes  les  let- 
tres de  ralphabct.  Cette  palîion  infpire 
des  vengeances  infenfées.Xerxcs  fit  fouet- 
ter  rHellefpont  , pour  le  punir  d’une 
tempête.  Le  fleuve  de  Ginde  ayant  em- 
' porté  un  des  chevaux  de  Cyrus  ^ ce  Mo- 
narque jura  de  le  rendre  fi  petit  & fi  bas  , 
que  les  femmes  le  traverferoient , fans  fe 
mouiller  les  genoux  : ce  qu’il  exécuta  en 
Je  diftribuant  ©n  360.  canaux.  LesNafa- 
mones,  par  une  délibération  publique,  ré- 
fblurent  d’aller  faire  la  guerre  au  vent  de 
midi , dont  ils  étoient  incommodes. 

L’Empereur  Valentinien  mourut  apres 
un  difcoLirs  violent  qu’il  avoit  fait  dans 
un  tranfport  de  colère.  Cette  pafîion,  qui 
l’avoit  rendu  redoutable  aux  autres , lui 
fut  enfin  fatale  à lui-même.  La  colère  fut 
le  feu!  vice  de  Théodofe.  S.  Ambroife  l’en 
reprit  avec  beaucoup  de  liberté.  Cotys 
roi  de  Th  race  ayant  reçu  en  préfent  plu- 
fieurs  vafes  très-beaux  , mais  fort  fragi- 
les , ils  les  rompit  tous  lui  même  , pour 
n’etre  pas  en  danger  de  fe  mettre  en  co- 
lère à leur  occafio.n. 

’ Platon  veut  que  le  magiftrat  foit  co- 
lère. Cette  paffion  excite  dans  le  ma- 
giftrat un  zélé  fort  utile , dont  eft  bien 
éloigné  celui  qui  prend  tous  les  événe- 
mens  avec  tranquillité.  Mais  que  ce  ca- 
raéiere , heureux  pour  le  public  , coûte 
cher  au  magiftrat  ! Comme  les  affaires 
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«e  réufliflent  jamais  parfaitement  & à 
fon  grc  , il  eft  toujours  agité  ; il  ne  peut 
trouver  le  repos  qu’il  s’efforce  conti- 
niielletpent  de  procurer  aux  autres  } d’au- 
tant plus  à plaindre  , qu’il  eft  indifpen- 
fablement  oblige  de  montrer  au  dehors  le 
calme  & même  la  férénitc , lorfqu’au  de- 
dans il  iV éprouve  que  des  inquiétudes  & 
du  trouble. 

■La  colère  du  magiftrat , ne  doit  avoir 
pour  objet  que  le  crime , & non  le  crimi- 
nel *,  ^ c’eft  aiulî  que  nous  devons  en- 
tendre ce  paflàge  de  la  làinte  écriture  : 
I\/lettc\~vous  en  colère»  Ô'  ne  pe'chc:^ point. 

Cicéron  & Séneque  font  d’une  opinion  ciede  off, 
conuaire  à Platon.  L:  juge  , difent-ils  , i • Sf«. 
doit  imiter  la.  Loi  » quiejl  fans  pajjîon  ** 
fans  colère.  ’ 

Séneque  avance  que  la  colère  eft  la  feu-se».  de  irâ» 
le.palIion  qui  domine  fur  toure  une  muffin.  3.  c,  2, 
titude.  L’expérience  eft  contraire  à cette 
opinion.  . Toutes  les  autres  paffions  rè- 
glent Car  la  multitude  , de  même  que 
la  colère.  On  voir  tout- un  peuple  agité 
de  l’cnvie-j  témoin  roftracifme  d’Athènes, 
de  quelques  autres  états  de  la  Grèce, 

-Rien  n’eft  fi  efficace  pour  l’émouvoir  que 
la  fuperftition:  fa  fureur  eft  redoutable  ( i ), 

^’il  n’eft  lui-même  fubjugué  par  la  crainte, 

(i)  Nihil  xn  vulgo  moelicmn  ; terrere  ni  pa- 
veaocÿ  uÿi  pfrtimuerint , impunc  coattuuxj. 

Tac»  . i ^ 
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Il  n’eft  pas  infenfible  aux  mouvemens  \ 
de  rambition  Ôc  de  l’avarice,  qui  peuvent  j 
l’agiter  avec  force  , étant  appuyés  de  l’é-  |i 
loquencc  d’un  orateur.  Il  aime  à être  fiat-  5 
té.  Les  pafîions  de  la  haine  , de  la  triftcf-  j 
fe , de  la  pitié  ,&  toutes  les  autres  ,exer-  j 
cent  leur  empire  fur  la  multitude  , & 
l’inconftance  les  fait  fuccéder  les  unes  . 
aux  autres.  . 

La  colère  dans  les  grandes  âmes  ( i ) eft 
plus  facile  à appaifer  : car  elle  eft  une  mar-  j 
que  de  notre  foibleftè , & un  aveu  que 
nous  avons  été  fenfiblement  ofFenfés.  ! 

Defeartes  dit  que  ceux  qui  rougiftent  , 
dans  la  colère,  font  moins  à craindre,  par-  i 
cequils  n’ont  qu’une  colère  raomenta-  1 
née  qui  s’évapore  au  dehors  avec  peu  d’ef-  '' 
La  Morale  Pet.  Les  premiers  mouvemens  de  cette 

» comme  de  la  plupart  des  autres,  , 
bornes  de  font  involontaires  i le  fage  ne  peut  sîe- 
la  nature,  xemter  du  trouble  machinal  ; ôc  c’eft  une 
chimère  qu’Epicure  a caradérifée,  lorf- 
Vtog-Laïru  c\u  \\  dit  que  le  fage  fera  toujours  égal , 
in  Eficur,  même  en  fonge.  > 

La  morale  Chrétienne  , plus  fincére  » 
nous  apprend  qu’il  y a des  combats  à 
vrer  ôc  de«  mouvemens  qu’il  faut  vain- 
cre. L’homme  vertueux  les  éprouve  j la 

I 

( I ) Quo  quifque  efl:  major , magis  eft  plac»* 
büis  irx  , 

Et  faciles  motus  mens  generoià  capiu  • • 

•Ot/id.  ttifi,  Ub,  3,  eleg,  3, 


( 

ï 
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foibleCTe  Tj'eft  pas  d’êcre  tenté , mais  de  • 
fuccorabcr  à la  tentation. 

Si  vous  ne  foumectcz  pas  vos  paflîons, 
elles  vous  auront  bientôt  fubjuguc  , &c 
vous  .vous  trouverez  entraîné  à des  ex- 
cès que  vous  n*eufliez  pû  ni  prévoir  ni 
imaginer.  Myndiride  Sybaritain  ne  peut 
retenir  (i)  fes  plaintes  du  mal  qui  lui  eft  Æltan.UBi 
caufé  par  le  plis  d’une  rofe.  Hercule  li- 
vré  à Dmphale  laiflè  Tunivers  en  proie 
aux  ordres , & paiïe  les  jours  entiers 
À filer.  Alexandre  domté  par  la  paffion 
du  vin  & par  la  colère  , ternit  fes  viéloi- 
fcs  par  la  mort  de  Clitus  - & par  celle  de 
Callifthène. 

Ca  foiblelfe  produit  la  cruauté , de  me-  De  1»  en*# 
me  que  la  clémence  eftjnféparable  de  la^“^^' 
grandeur  d’ame.  D.  Carlos,  fils  de  Philip- 
pe II.  étant  encore  enfant , fe  plaifoit  à 
voir  palpiter  des  lapins , qu’il  tuoit  inhu- 
mainement. Il  n’avoit  que'fept  ans,  lorf- 
qu’il  protefta  qu’il  ne  mangeroit  point,, 
qu’il  n’eût  vû  pendre  un  jeune  garçon  qui 
l’avoit  mis  en  colere:  &il  fallut,  pour  lui 
feiire  prendre  de  la  nouriture , attacher 
à une  potence  une  repréfentation  de  ce 
jeune  garçon. 

Les  Areopagites  condamnèrent  a mort  * 

un  enfant  qui  fe  divertiflbit  à crever  les^^^*  * 

yeux  à des  cailles  ils  fe  prelféreot 

( I ) Quod  foliis  rofa:  ciuplicaci^  iacuhuilTet.  ' 

$en,  àf  ir^ , lib,  r.  îj. 
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♦ d’étoufFer  un  monftre  , qui  donnoit  des 
marques  d*un  fi  méchant  naturel. 

Héliogabale  faifoit  attacher  des  hom- 
mes qu’il  appelloit  fes  Ixions,  (i)  aune 
de  ces  roues  dont  on  le  fert  pour  éle- 
ver de  l’eau  ; & la  faifànt  tourner  en  fa 
préfence  avec  beaucoup  de  rapidité , il 
prenoit  plaifir  à voir  ces  hommes  tantôt 
enfoncés  dans  l’eau  , & tantôt  fufpen- 
dus  en  l’air.  Il  en  faifoit  accabler  d’au- 
tres (i)  de  fleurs,  jufqu’à  les^oufièr 
quelquefois. 

On  a toujours  remarqué  que  les  per- 
fionnes  les  plus  lâches  & les  plus  foibles , 
étoient  les  plus  fujettes  à la  cruauté.  Ce' 
fentiment  ne  peut  être  employé  à aucun 
bon  ufage  ; il  doit  être  déraciné , eiicon* 
fidérantla  honte  de  Ton  inhumanité  : aufli 
la  cruauté  eft  proprement  un  vice  plutôt 
qu’une  paffion. 

De  lahon-  Nous  pouvons  tirer  beaucoup  d’avan- 
te.  tages  de  la  honte  ; cette  paillon  eft  un 

contrepoifon  excellent  contre  tous  les 
vices  , & elle  eft  un  acheminement  à la 
vertu',  pour  celui  qui  en  fait  un  bon  ufa- 
ge.  Ariftote  loue  cette  paffion  dans  les 

C I ) Parafitos  ad  rotam  aquariam  ligabat , & 

. cum  vertigine  fub  aquas  mîttebat , rursumque 

înTummum  rnvoivebat,  eofque  Ixionios  aaalcot 
VOcavir.  Lamprfd,  fn  Udhj^ah. 

( Z ) Oppreflit  in  xriciiniis  parafitos  fùos  vio- 
lis  & fiorious  , fie  ut  anitnam  aliqui  efHaverint. 
Id.  loc,  citât, 

jeunes 
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jeunes  gens  -,  & il  la,  trouve  peu  honora- 
ble aux  vieillards.  Plutarque  penfe , que  , ^lutarq» 
quoique  le  principe  en  Toit  bon  , il  eft 
dangereux  qu’elle  ne  dégénéré  en  décou- 
ragement &c  en  foiblefle. 

La  honte  eft  une  efpcce  de  trifteftè,  mê- 
lée de  crainte  & de  défiance  de  foi- meme. 

Ellé  eft  ordinairement  oppofée  à l’or- 
gueil J mais  quelquefois  elle  eft  elle  mê- 
îne  un  orgueil  fecret , irrité  & affligé  par 
les  obftacles.  Telle  étoit  la  honte  peintes 
fur  le  vifage  ( i ) & exprimée  par  le  fi- 
lence  de  ces  foldats  Romains,  qui  avoient 
été  pafles  fous  le  joug  (z)  par  les  Samnites. 

C’eft  une  honte  mal  entendue  , & en- 
fantée par  l’orgueil  , qui  eft  la  caufe  de 
l’opiniâtretc  dans  l’erreur  , & de  1 obf- 
tination  dans  le  crime.  Faufte  & dange- 
reufe  opinion  , qui  cache  aux  efprits  pré- 
venus , qu’il  y a fouvent  plus  de  magna- 
nimité à fe  corriger,  qu’à  n’avoir  rien  de 
r.épréhenfiblc  -,  &c  plus  de  force  à fe  rele- 
ver , qu’à  ne  point  tomber. 

Les  Cyniques  ôc  les  Stoïciens  (”  5 ) fc 

t 

( I ) Cette  deferiptton  dans  Tite  Ltve  ejl  d'un 
fathetique  achevé  : Neque  iUis  fociorum  comî- 
tas  , vultuf'que  benigni  & alloquia  , non  modo 
ïernioncm  elicere  , fed  ne  ut  oculos  qiiidem  at- 
tollerenc,  aut  confolantes  amicos  contra  intue- 
irJ  jeniur,  tfficere  poterant.  7/r.  Liv.  Ub.  9. 

■'  ï 2 ) U ancien  pays  des  Samnites  eft  aujourd'hui 
fl!'  V Àbriizze. 

4-  { 3)  Nec  veto  pdiendi  funt  Cynici , aut  (L 

T^cme  IIL  L> 
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niocquoient  de  l’idée  de  honte , attachée  * 
aux  paroles , ou  aux  difcours.  Les  horn- 
n mes  font 'ils  raifonnables , difoient-ils^, 

» de  s’imaginer  qu’ils  prononcent  avec 
» bienféance  les  noms  des  plus  grands 
■ » crimes , comme  le  facrilége  & le  par- 
« ricide , Sc  de  regarder  comme  obfcéne  , ■ 
« ce  qui  n’a  rien  que  de  bon  en  foi , rien  '! 
f»  que  de  conforme  aux  intentions  de  la  . 
nature,  & de  nécclTaire  à la  propagation  ! 
de  fon  efpèce  , par  l’union  des  deux 
M fexes  î La  malhonnêteté,  ajoutoient*  1 
« ils , ncpourroit  venir  que  de  la  chofe 
» fignifiée  , ou  de  l’expreflîon  qui  la  fi- 
w gnifie.  Elle  ne  vient  pas  de  la  chofe- 
' « même  , puifque  cette  ehofe  peut  être 
w fignifiée  honnêtement  par  d'autres  ter- 
« mes  : elle  ne  vient  pas  non  plus  de  l’ex- 
» prelîîon , qui  en  elle  même  n’eft  qu’u- 
■»  ne  inflexion  de  l’air  , un  Ton  auquel 
M l’honnêteté  ou  la  malhonnêteté  ne  peu-  ■ 
» vent  convenir.  « C’eft  ainfi  que  parde 
vains  fophifmes  ils  attaquoient  la  pudeur.  ; 

Une  même  aélion  peut  être  exprimée  \ 
.Ijynnêtement  par  un  fon,  & déshonnê- 
te rtitnt  par  un  autre , fi  l’un  de  ces  fous  y 
j«.iht  quelque  idée  qui  condamne  l’in- 

qui  foenmt  Stoïci  pœnè  Cynîcî,  qui  reprehen- 
dunt  & irrident , Quod  ea  qujc  tiirpia  re  non 
funt,  verbis  fiagitio<a  dicamus  ; ilia  autern  quar 
jurpia  Tunt , nominibiis  appellcmus  fuis...  Csf 
de  ùff  lib.  1.  * 
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famie  de  cette  adion , & fi  Tautre  Ton  au 
contraire  la  préfente  à l’efprit  d’une  nia- 
niére  impudente  & efîrontée  ; &■  l’ex- 
preflîon  feule  eft  honteufe  , lorfqu  elle 
joint  une  idée  criminelle  ou  qui  blelfe  la 
pudeur , à une  chofe  naturelle  & bom^ 
en  foi. 

Tous  les  fentimens  de  l’orgueil,  pour 

Î>artir  d’un  même  principe  , ne  font  pas 
es  mêmes.  Un  démenti  eft  regardé  com- 
me une  injure  atroce.  Un  Lacédémonien, 
par  une  idée  de  fierté  très-difîérente  , ré- 


L’orgueil  emprunte  fouvent  le  mafque 
de  l’humilité  & de  la  modeftie.  Un  or- 
gueil délicat  fe  repaît  de  l’amour  défor- 
donné  de  foi -même  , & de  Tia  fatisfac- 
tion  intérieure  d’en  impofer  aux  ' autres 
par  l’apparence  de  vertus  fimulées. 

Diogène  le  Cynique  difoit  , qu’il  ne 
trouvoit  pas  les  Lacédémoniens  moins 
orgueilleux  avec  leurs  habits  déchirés  , 
que  les  Rhodiens  avec  leurs  rpbes  bro- 
dées d’or. 

Si  les  hommes  réfléchi (Toient  férieufe- 
ment  fur  la  mort , (»)  cette  penfée  ctein- 

( I ) Heu  cur  ufque  adeo , viliffima  terca  , (u- 
perbis , 

Cujus  fœ  la  brevi  corrodent  vifccra  vrrmrs  ? 
MarcelU  Paling^  Zodiac,  lii,  4, 

Lij 
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4rok  bientôt  en  eüx  l’orgueil , & toute* 
îes  autre-s  paffions.  Le  monde  entier  fut 
en  guerre  , parce-que  Ccfar  ne  pouvoit 
Louftrir  (•)  ^ liipérieur  dans  Rome,  & 

• que  Pompée  n’y  vouloit  (i)  point  d’égal. 

Ils  avoient  bien  peu  de  tems  a vivre  (5) 
l’un  & l’autre , quand  l’orgueil  excitoic 
entr’cux  une  fi  importante  querelle. 
jLa  Jaloufie  eft  une  crainte  de  perdr«  ' 

{ I ) Nec  qucmquam  jam  ferre  poteft , Ca;- 
farve  priorem, 

PompeïufTeparcm.  Lucan,  Il Jembk  quePom- 
fêe^  qui  nt  feuvoù fouÿrir  d'égal,  était  bim  flux 
éloigné  de  Pefprh  réfitbltcatn  , que  Céfar  , qui 
ne  vouloit  point  fiuffrtr  de  fupérieur.  Ce  dernier 
n'oublia  rien  pour  mettre  de  fon  côté  toute  l'af- 
parence  de  la  jujlice  par  les  prétextes  les  plus  fpé» 

, deux.  Il  fiutenoît  les  droits  du  peuple  ; il  oÿrott 

^ de  congédier  [es  troupes , ft  l’ompée  ne  gardoix 

_pas  les  [telles;  il  lui  rendit , à ta  veille  de  ta 
guerre  civile  , les  deux  légions  qu'il  avait  em- 
pruntées  de  lui  : & cependant  la  caufe  de  Pom- 
pée piijfa  toujours  pour  la  plat  jujle  ; & du  temx  ] 
même  des  premiers  empereurs  , qui  tiraient  tout  j 
leur  droit  de  l'ufurpation  de  Céfar , non- feulement 
Tite-Lîve  était  entièrement  Pompéien  ; maisVil- 
leius  Paterculus , qui  ejl  plutôt  un  fiaiteur  quart 
hiflorien  , n'héftte  point  à dire  que  la  jujlice  était 
->  du  côté  de  Pompée , & la  force  du  côté  de  Céfar» 
f^ell.  Pater cuL  lîb.  z. 

Pompée  joigmit  à une  ambition  démejùré* 

‘ ' det  honneurs  beaucoup  de  modfjiie  dans  leur  exer- 
cice. In  appetendis  honoribus  itnmodicus  » in  j 
' gerendi;  vcrèciindiflimas.  Ibid.  . 

■ ( 3 ) Céjar  n*a  futvécu  à Pompée , que  un  peu  j 

plus  de  quatre  annéet.  Pompée  mourut  458.  ans  • 
Céfar  à f 6. 
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«iide  pa-rtager  quelque  bien-:  elle  s’exci- 
te moins  par  de  véritables  fujets  d’inquié- 
tude , que  par  k.  gr^ide  eftirae  que  Ton- 
fait  de  ce  bien.  La  jaloufie  caufe  une  cu- 
riofité  très-déraifonnable  de  vouloir  s’é- 
claircir de  Ton  mal. 


Si  le  fentiment  delà  jaloulîe  demeura 
par  la  nature  kiféparablement  attaché  à. 
Tamour  , au-  moins  cette  palfion  ne  pro- 
duit plus  dans  le  fiécle  où  nous  Tommes, 
les  emportemens  de  vengeance  qu’eT# 
faifoit  naître  autrefois.  C’efl:  un  exemple 
que  les  vices  ont  leurs  modçs , comin» 
les  vertusv 


Séneque  , dans^  la-  tragédie  d’HercuIe , 
donne  à la  haine  un  fentiment  de  jalou- 
fie , dont  je  ne  crois  pas  qu’il  Te  trouve 
d’exemple  ailleurs.  Mégare  dk  à Lycus  r 
Tu  mas  ravi  mom^pere  , man  frere  > ma 
patrie  » ma  couronne  t il  ne  me  rejle  qu  un  * 

bien  plus  précieux  que  tous  ceux  que  tw^ 
nias  enlevés  , cejl  la  haine  que  j* ai  pour 
toi.  Je fuis jaloufe  de  la  partager  cette  hai-' 
ne  avec  le  peuple  ; je  me  reproche  de  ne 

la  pas  renfermer  toute  entière  dans  mon 
cceiir.  La  jaloulîe  ne  s’accorde  point  avec* 
le  caraélèfe  de  la  haine  , dont  lé  fenti- 
ment  naturel  eft  de  foiihaiter  d’être  um- 


' verfelle.  Celui  qui  aime  véritablement , 
fouhaiteroit  aulîi  que  Tobjet  aimé  le  fût 
^ de  tout  l’univers.  La  jaloufie  ne  craint 
; ças  \a  concurrence  de  ceux  qui  aiment , 

L iij 
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msris  de  ceux  qui  pourroicnt  être  aimé**  ^ 
L’envie  ref;ne  fur  les  âmes  balfes.  C’eft 
par  uri  fentiment  de  cerre  paflîon,  que  . 
noü?  haïlTons  un  homme  vertueux  » ( i)  | 
tandis  qu’il  eft  vivanr,auquel  nous  payons  1 

apres  fa  mort  un  tribut  de  regrets  inuti-  I 

les.  Voiture  obferve  d’un  miniftre  d’tf*  j 

pagne , qu’il  ne  jugeoit  jamais  plus  avàn-  ’ 

tageufemen't  d’un  fujét  , que  par  le  mal 
qu’on  lui  en  difoit  avec  peu  de  certitude  j 
& qu’à  mefure  que  le  nombre  de  fes  en-  | 
■^ieux  grolTilfoit , il  avoit  plus  de  curio- 
fité  de  le  bien  connoître.  Ainfi  l’enviè 
fert  fouvent  celui  qu’elle  voudroit  déftiiH 
ré  J & fui  van  t la  pènfée'^  de  Gorneille  : 

La  gloire  eft  plus  foiide  après  la  •dlomnie  ; 

El  brille  d’autant  mieux  qu’elle  s’en  vit  ternie. 

Lorfque  Sd pion  alla*^prendre  en  Efpa* 
gne  le  commandemrnt  de  l’armée  Ro 
maine , après  la  mort  de  fon  pere  & de 
fou  oncle , qui  avoient  été  tués  par  les 
Carthaginois  , il  y trouva  Martius  com- 
blé de  gloire,  pour  avoir  foutenu  les  ef- 
forts de  l’ennemi  vainqueur,  & avoir  ra- 
ni.mé  des  troupes  confternées  de  la  mort 
de  leurs  deux  généraux.  Scipion  rendis 

. ( I ) . , , . quatenùs , heu  nefas  ! I 

Virtutem  incoluniem  odimùs  , • 

Sublatam  éx  oculis  quærimus  invidi.  ' 

Horat,  lib,  3.  Od.  Z4. 
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des  honneurs  fi  fincem  à Marcius , ( i ) & 
applaudie  à fies  exploits  d’une  maniéré  fi 
généreufe , qu’il  étott  aifé  de  s’apperce- 
voir  que  cette  ame  étoit  trop  haute,  pour 
prendre  quelque  ombrage  de  la  gloire 
d’autrui. 

Alexandre  n’atteignit  pas  à cette  ma- 
gnanimité : il  étoit  jaloux  de  la  gloire  de 
fon  pere  Philippe , & du  fiicccs  de  Tes  ca- 
pitaines. La  haine  de  Saüi  envers  David 
commença  à l’occafion  des  chanfons  des 
femmes  Ifraélites,  qui  lonoicnt  Salil  d’a- 
voir tué(i)  mille  Philiftins,  & David  d’en 
avoir  tué  di^  mille.  On  peut  fans  pré* 
fomprion  être  perfuadé  de  Ton  mérite  , 
lorfqu’on  rend  intérieurement  juftice  à 
celui  des  autres , & qu’on  l’aime  en  au- 
trui autant  qu’il  efl  digne  d’être  aimé. 

Horace  regarde  l’envie  ( 5 ) comme  le 
plus. grand  des  fupplices,  & ovide  fait  le 
portrait  (4)  le  plus  hideux  de  cette  paf- 
fion. 


( i)  Scipio  Martium  fècom  tanto  cum  hono- 
re habebat,  ut  facile  appareret  eum  nihit  mi- 
nus rereti  , quàm  ne  quis  obftaret  gloria;  fuae. 
Ht,  Liv,  lib, 

( 2 ) Praecinebant  malieres  ludentes  , atqu» 
dicentes  : Percuflît  Saül  mille,  & David  decem 
mülia.  Iratus  eft  autem  Saül  nimis , & difplicuii* 
in  oculis  ejus  fermo  ifte,  Reg,  Ub.  i.  c,  iB. 

(3)  Invidiâ  Siculi  non  invencre  tyranni 
Majus  tormentum.  Hor.  Ub.  i.  epijl.  i, 

(4)  PaUor  in  ore  fèdet , macies  in  corpore 

toto  y 
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Pibrac  exprime  le  tourment  de  l*en- 
Tieux  par  ce  quatrain  { 

^ A l’envieux  nul  tourment  je  n’ordonne  ; 

Il  eft  de  foi  le  juge  & le  bourreau  ; 

Et  ne  fut  onc  de  Denys  le  taureau 
Supplice  tel , que  celui  qu’il  fe  donne. 

Il  y a beaucoup  de  fagelTe  à ne  per- 
mettre rien  de  ce  qui  eft  capable  d’attirer 
l’envie  par  trop  d’éclat.  Camille  manqua  | 
T.  L'v.lîb.  de  cette  prudence.  Le  peuple  Romain  j 

5*  fut  offenfé  du  fafte  avec  lequel  ce  diéka-  1 

teur  triompha  après  la  prife  de  Véïes,  Ce 
• di dateur  ctoit  élevé  fur  un  char  attelé  dé 
quatre  chevaux  blancs  ; pompe  qui  pa- 
rut une  ufiirpation  des  honneurs  divins.  • 

Odyjf.  6.  Ulyflè  , chez  les  Phéaciens,  met  fa  prin- 
cipale attention  J.  éviter  tout  ce  qui  peut 
exciter  l’envie.  Cette  palïïon  eft  la  fource 
la  plus  funefte  des  malheurs  particuliers 
ôc  publics.  I 

Les  'Ifraèlites  de  la  tribu  d’Ephraïm 
ayant  apperçu  Gédéon , qui  avoir  palfc 
le  Jourdain  avec  fes  trois  cents  comba- 
gnoiis,  au  retour  de  la  glorieufe  expédi- 
tion dans  laquelle  il  avoir  délivré  le  peu- 
#ple  de  Dieu  du  joug  des  Madianites  ; ces 
Ifraèlites  jaloux  l’aborderent  fièrement , j 

Nufquam  reda  acies  ; livent  rubigine  denter  > | 

Pedora  felle  virent,  fuô'ufa eft lingua  veneno»*. 

Oviii,  metam,  //b.  z* 
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& lui  dirent  : Pourquoi  ne  nous  avc’[-vous 
pas  fait  avertir  de  la  guerre  que  vous  médi- 
tie[  contre  Madian  ? Et  qu*  avons -nous fait 
pour  nêtre  pas  jugés  dignes  de  combattre 
contre  les  ennemis  de  notre  nation  f Ils  par-  Hlfï.  du 
loie»t  d*un  ton  fi  haut^  & ils  paroifibienc  ptuf  îe  de 
fl  difpofés  à porter  les  chofes  àTextrcmi- 
té , que  pour  peu  que  Gédcon  fe  fût  pi- 
qué , il  eût  fallu  en  venir  aux  armes  ,•  & 
vuider  la  querelle  Tépée  à la  main.  Gé- 
déon  avoir  paru  brave  ôc  fournis  à Dieu 
dans  le  combat  ; il  fut  doux  & patieiît 
avec  les  hommes  dans  le  fein  de  la  vic- 
toire : Hé  ! mes  frères  » leur  dit-il  , fur 
quel  objet  attacheq-vous  votre jaloufe  ? pen-  , 

J-ei^-Vous  que  j aie  atjjtin  de  me  comparer  a ^ 
vous-  ? Qui  ne  fait  en  Ifra'ét , quune  grap- 
pe d'Ephraïm  vaut  mieux  que  toute  la 
Vendange  dé  Abiéq^er  ? Le  Seigneur  ne  vous 
a-t  il  pas  ajfeq^  dijlingués  ? (7  ejl  entre  vos 
mains  quil  a fait  tomber  Oreb  & Z'eb  » 

( r-  y les  deux  rois  de  Madian.  Ai-je  rien 
fait  qui  approche  de  votre  gloire  t Ô'  de^ 
ye:p"V0us  m envier  le  peu  qui' m*  en  refie  ?' 

Germanicus  après  avoir  remporte  une' 
grande  viéloire  en  Allemaone,  fit  ériger 
un  trophée  , avec  une  infeription  î dû  il' 

•it’étôit  parlé  que  de  Tibère  J (oit  qifil(i) 

C I ) Oreb  & Zeb  avoient  été  tués  ptr  les  If- 
' raëtitet  de  là  Tribut  d'Ephraim  ,.lorfq:te  ces  prîn- 
ces  fugitifs  fe  cachaient  après  leur  défaite. 

(2)  Metu  invidir,  an  ratus  confeiontiam  fat- 
fatis  eifet  Tae,  annal%  libt  z» 

I- Y 
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craignît  l’envie  , foie  qu’il  fe  tînt  affez  ré* 
compenfé  par  le  témoignage  qu’il  fe  reii- 
doit  intérieurement.  ^ 

Bion  difoît  d’un  envieux  ; (9n  f(iit  > 
tn  qj^  /g  trijie  » s* il  lui  ejl  arrivé 

du  maly  GU  du  bien  aux  autres.  CetC#paf- 
fion  eft  une  fuite  de  l’amour  déréglé  de 
' foi  même , c’eft  une  partie  de  la  concu- 
piicence  , & un  des  effets  du  péché  ori- 
Co«p/T*  giîiei,  s,  Auguftin  dit  qu’il  a remarqué  j 
un  enfant  à la  mammelle  , que  l’envie  j 
faifoit  pâlir  , lorfqu’il  ’voyoit  teter  un  ^ 
autre  enfant.  Plus  ce  fentimént  nous 


efl:  naturel , plus  nous  devons  travailler 
à le  bannir  de  notre  cœur. 

Cicéron , apres  Chryfîppe  , donne  un 
beau  précepte  ( t ) à tous  ceux  qui  font 
engagés  dans  quelque  concurrence.  Ce- 
lui  qui  court  dans  la  carrière  , dit-il  > doit 
, faire  tous  fes  efforts  pour  remporter  Le  prix  > 
thaïs  il  ne  lui  rjlpas  permis  d arrêter  ou  de 
retenir  en  aucune  manière  le  concurrent  » 


qui  lui  difpute  la  victoire.  Une  morale  fi 
làgé  ne  permet  pas  de  porter  aucun  pré- 
judice à un  concurrent , ni  par  des  biiiits 
répandus  malignemejit , ni  par  des  rail- 
Idrles , ni  par  aucune  autre  forte  de  mau- 
vais offices.  L’envié  né  s’attache  qu’à  ce 


( I ) Qui  Ilufîum  currit , eniti  & contehdera 
debèt  y ^uàm  maximè  poffit , ut  vincàt  : fup- 
sfantare  eum , (juicuni  certet.,  ant  manu  depeJt- 
kie  jmilo.nu>do  débet.  CtV.  àe  lib*  5* 
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qu*elle  regarde  comme  à peu  près  égal  ; 
une  grande  élévation  la  difîîpe.  Comme  U 
Joleüfà\t  Plucarque,<7MÆ7zr/z7  ejl  au  Zenith^ 
ne  laijfe  aucun  ombre  j nujfi  la  profpérité 
parvenue  à une  très  - grande  hauteur  fait 
cejfer  V envie. 

La  paffion  de  railler  a été  quelquefois  G 
forte , qu’on  a vû  des  perfonnes  capables 
de  facrifier  leurs  fortunes , de  s’attirer  des 
afîaires  très-fâcheufes  , de  perdre  un  ami 
ou  un  proteéleur , pour  un  bon  mot.  Sylla 
niit  Athènes  à feu  & à fang , pour  fe  ven-  ^h*tarch» 
ger  de  ce  que  les  Athéniens  l’avoient 
pellé  un^nûre  faupoudrde  di  farine  y à cau- 
fe  de  foh  teint  çouperofé , & plein  de 
dartres. 

Les  plus  imparfaits  font  les  plus  moc- 
queurs  , parceque  le  fentiment  de  leurs- 
propres  imperfeélions  leur  fait  fouhaitec 
d’en  trouver  dans  les  autres.  Il  n’y  a 
point  de  caraétcre  G dangereux  , que 
celui  d’un  railleur,  Salomon  conTeille  ( i } 
de  le  chaGer , aGn  de  bannir  avec  lui  les  ^ 
querelles. 

* La  raillerie  fur  un  ami  eft  la  moins  par- 
donnable de  toutes  : c’efl:  une  véritable 
trahifon.  Ouar.d  ve'us  ave:^  la  vue  f maur 
yaije  > dit  Horace  ( 2.  ) 2°^.  apperceÿoir 

( I ) Ejica  deriforem  , ,&  exibit  cum  eo  jur- 
giatn.  Prov. 

•(  2 ) Cum  tua  petvidea»  ©cuits  mala  lippus 
kmnâis  r 

Lv; 
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vos  propres  défauts  > d’on  vient  que  fur 
' ceux  de  vos  amis  vous  V ave:^  plus  perçante 
que  V aigle  i ou  le  ferpent  d’ Kpidaure  ? Une 
Vdyb.  lib,  autre  forte  de  trahifbn  eft  une  louange 

^'auî  Gui  ^ maligne  , bien  plus  capable 

lib.  15.  c.  *^^  nuire  par  unefaulTe  apparence  de  bon- 
^ ne  volonté , que  la  raillerie  ni  les  injure? 

qui  portent  le  caraéicre  de  la  haine. 

Tous  ceux  qui  font  au.deirûs  des  autres  ,, 
doivent  être  beaucoup  plus  en  garde  coiir 
tre  la  paflîon  de  railler  ; ôc  en  général  oix 
Jiedoit  jamais  fe  permettre  aucune  raille- 
rie , à laquelle  celui  même  qui  en  eft:  le 
fujet , ne  prenne  plaifir,  & daiït  il  ne 
rie  auflî  volontiers^  que  tous  ceux  qiû; 
n’y  ont  aucun  intérêt. 

Cyrep,  Bb,  Xénophoii  raporte  que  les  Perfes  rail- 
S*  loient  d’une  façon  fl  innocente,  ôc  fi  éloi- 

Vàttarck. 
in  Lyeurg^ 

^ gens  apprenoierrt  à railler  (ans  aigreur  ôt 

lans  bafièflè  , ôc  à foufFrir  d’être  raillés  ^ 
car  on  trouvoit  que  c’etoit  une  qualité- 
digne  d’un  Lacédémonien  de  fupporter 
■patiemment  la  raillerie;  s’il  y avoir  quel - 
■ q^n’un  <juï'  ne  la  pût  foutfrlr,  il  n’àvoic 


giiee  des  outrages  ôc  des  injures qii  il  y 
avoir  de  l’avantage  ôc  du  plaifir  à être 
raillé  ainfi.  Dans  1rs"  repas  publics  de 
Lacédémone,  dit  Plutarque  ,, les  jeunes. 


1 


Cur  ih atnTcontm  vüm  tam  cernis  acutum,. 
Q;uàm.autaçiuila^aut  (erpens  Epidaucius  t 
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qu’à  prier  qu’on  s’en  abftint , & l’on  cef- 
foic  aufliEÔt. 

Quoique  la  flatterie  ne  foit  pas  du  De  la 
nombre  des  paflîons , elle  fait  u bien*®”®*’ 
entrer  dans  leurs  vues  , favorifer  leurs 
projets , Ce  conformer  à leurs  inclina- 
tions , qu’celle  femble  Ce  métamorphofer 
dans  la  paflîon  même  » à laquelle  elle 
cherche  à plaire  Son  procédé  efl:  direéle- 
jnent  contraire  à celui  de  l’envie.  Celle- 
ci  voudroit  abaifler  ce  quelle  eftime:  la 
flatterie  témoigne  une  feinte  admiration 
pour  ce  qu’elle  méprife.  L’une  perfécute 
le  mérité  qui  la  bîefle  ; l’autre  ne  s’atta- 
che qu’à  la  foiblèflè  qu’elle  croit  farpren- 
dre.  La  première  éléve  réellement  celut 
à qui  elle  voudroit  ravir  l’honneur  ; la 
fécondé  déshonnore  celui  à qui  elle  adref- 
fe  un  faux  tribut  de  louanges. 

X>es  difcours  des  flatteurs  , fuivant  l’ex— 
preflîon  de  la  fainte  écriture  tfont  doux:  ■ 

comme  PhuiLe  i mais  ce  font  des  dards 
qui  donnent  la  tnort  : le  venin  des  afpics 
f Z ) efl  caché fous  leurs  livres.  . r 

Thalcs  dîfoit , que  la  pire  des  bêtes 
roces  étoit  le  tyran- j & des  privées , ïe  plutarch.fn- 
flateur.  Artaban  repréienta  a Xerxcs  , conviv. 
que  les  rois  énvirounés  de  flatteurs  y rel- 

( I ) MolITtr  fimt  fsirrnones  ejus  fuper  oleum» 

^ jpfl  funt  jacula;  Vfalm.  Ç/f. 

C £ ) Venenum  afpidutn  fub-  labiis  eoruisy  - 
Pfalm,  I jr 
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femblent  à la  mer  ; que  la  mer  éft  bon- 
ne de  fa  nature , & très-utile  aux  hom- 
mes ; mais  que  les  vents  qui  ragicent  par 
leurs  ioufles  impétueux  , ne  lui  permet- 
tent pas  de  Ce  fervir  de  fa  bonté.  La  flat- 
terie , dangereufe  pour  tous  les  hom- 
mes , Teft  beaucoup  plus  pour  les  Rois. 
Jja  gardes  qui  veille  autour  d'eux  > ne  les 
en  défend  pas  : c ejl  un  ennemi  cC autant 
plu^  à cmindres  qu  il  attaque  direClemeut 
le  cæur. 

Uerodot.  Cambyfe , étant  ivre,  perça  d*un  coup 
de  flèche  le  coeur  du  fils  de  Préxafpe  , & 
3.  c.  14.  * demanda  à ce  père  malheureux  , fi  c’étoit 
avoir  la  main  afllirée  , Ôc  tirer  jufie.  Pre- 
xafpe  ( I ) contraint  de  dilHmuIer  fa  doui> 
leur,  répondit  au  tyran,  que  les  dieux  ne 
poutroient  pas  montrer  plus  d’adrelfe , & 
qu’ Apollon  nefauroic  pas  mieux  fefer- 
Ueroitt.  vir  d’un  arc,  Aftyage  fit  fervir  “dans  un 
feftin  les  membres  du  fils  d’Harpage  f & 
infuker  à fa  douleur , il  Pinvita  à cfr 
**  * repas  horrible  ,&  lui  demanda  s’il  trou- 

voit  les  viandes  bien  aflaifonnées  & de 
bon  goût  : Harpage  répondit,  qu'on  ne 
pouvait  faire  que  trèà~bonne  chere  quand 
on  avait  V honneur d" être  à la  tahle  du  rou 
Le  torrent  de  fa  flatteriea  entraîné  des 
hommes  qui  pafibient  pour  avoir  de  la 
vertu , & même  une  vertu  fevére.  Tacite 

( I ) Sceleracius  ttit-m  illud  laudatum  cilj 
Quàm  auirum*  Sen*  loe, 


DùS  Pajficns. 

dépeint  ( I ) Burrhus  comme  affligé  des 
crimes  de  Néron  , & n’olanc  néanmoins 
leur  refuier  Tes  louantes.  Les  plus  grands 
( i ) crimes  de  cet  eiiipereur  écoient  au- 
tant d*occa(îons  où  la  flatterie  renouvel- 
loic  Tes  efforts 

Il  n*y  a rien  ( 5 ) qu*une  puiffance , com- 
parée à celle  des  dieux, 'ne  puiffe  préfu- 
mer  de  foi.  Vefpaflen  fe  perfiiada  qu*il 
avoit  le  don  de  faire  des  miracles.  Ale- 
xandre s’imagina  que  les  honneurs  di- 
vins qu’il  avoit  fait  rendre  àHepheftion, 
avoient  fait  un  dieu  de  ce  favori, 

Puifque  ceux  qui  conduifent  les  trou-  PhiL 
féaux  de  bêtes  , difoit  Caligula  , ne 
pas  des  bêtes  » c jmme  elles , triais  quils 
font  d'une  nature  différente  & plus  relevée» 
il  faut  bien  que  ceux  qui  commandent  aux 
hommes  fi  abfolument  à qui  tous  les  aitr 

très  cèdent  > ne  fiaient  pas  de  fimples  hom- 
mes f comme  ceux  à qui  ils  commandent , 
mais  des  dieux. 

Caligula  ayant  fait  cette  queflionen 

( I ) Et  moerens^  Burrhus  aù  fandans  Tac, 

( Z ) Lorfjue  Néron  fit  mourir  Oéîavîe  fa  fem- 
me , dona  ob  haec  remplis  décréta  Tac,  annal, 
lib,  14, 

Lerfqtt'ii  fit  mourh  Agrippine  fa  mefe , mîfo 
taraen  certamine  procerum , déeernomur  (ùppliî 
cationes  apud  bmnia  puivinaria.  Tac.  loc,  cù, 

(3  ) * , • . hihil  eft  quod  cfedere  ‘ie  fe 
Non  pofEt>  cum  iaudatut  dis  seq^ua  poteihs» 

JnveH, 


Z5'<^  Tra.ltêde  ÜOpiniôn t L.  %*P.  i*C. 
publie  à Vkellius  : N^eJl~iL  pas  vrai  , que 
vous  ni  avf^  vu  couché  avec  la  lune  ? Vi- 
tellius  fe  tka  d”une  demande  fi  embar- 
raflànte , en  répondant  : Il  n appartient 
quà  vous  autres  dieux  y de  parler  de  pareils 
myjléres. 

Les  eoufrifans  d^Alexandre  affeétoienc 

Vamt& du  > comme  ce  ma- 

fiatteur»  narque.  Denys  le  jeune  ayant  la  vuebaffe  , 

& diminuée  enco-re  par  fes  débauches , 
fes  fiatteurs  fe  heurtoient  les  uns  contre 
les  autres  , &;  feigaoient  de  ne  pouvoir 
trouver  les  plats  far  la  table.  Clifophe  ne 
parut  à la  cour  de  Philippe  y qu’un  oeiL 
fermé,  & traînant  une  Jambe,  depuis  que 
les  blelTures  de  ce.  roi  l’eurent  reiüu  bor- 
gne & boiteux; 

Carméade  difoit  (i),  que  des  fils  dès 
rois  ne pouv oient  apprendre  qiéà  monter  à. 
cheval  pareeque  leurs  courfiers  ne  cofi" 
noijjoient  pas  la fiatterie. 

Un  defeendant  des  Scipions  opinant 
dans  le  Sénat,  fut  d’avis  que  cette  corn'!- 
pagnie  allât  en  corps  remercier  Pallas  y 
{ qui  n’étoit  qu’un  affranchi  ) de  ce  qù*c-  ■ 
tant  defeendu  des  rois'  d’A’rcadie , il'  ou- 
blioir  fa  noblefie  & fa  grandeur , pour  fc 
confacrer  au  fervice  du  public.  » 

^Âmn*  ^^rc- Antoine  étant  à la  pêche , ordon- 


(vi  ) Garneades  dfeere  folebatregmn  ac  divî- 
tum  filios  nihil-redè  difeere  , prætcrquàra  equi- 
taxe,  Erafm,  lib*  7.  in  Carneaî, 
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na  à Tes  pêcheurs  d’aller  fous  i’eau  atta- 
cher fecrettement  quelque  gros  poidbn  k 
rhameçon  de  (a  ligne  , afin  de  pouvoir 
vanter  fa  bonne  fortune  à Cléopâtre  qui 
ctoit  préfente.  Cette  reine  s’en  étant  ap- 
pcrçue  , elle  chargea  tout  bas  un  de  les 
gens  de  prévenir  les  plongeurs  d’Antoine  , 

^ d’aller  accrocher  à l’hameçon  quelque 
gros  poilTon  falé  , de  ceux  qu’on  apporte 
du  royaume  de  Pont.  Quand  A moine  ien- 
tit  que  fa  ligne  avoit  fa  charge , ilia  rétira. 

A la  vue  de  ce  poilTon  falé  , Cléopâtre  fit 
de  grands  éclats  de  rire  &c  lui  dit  : Mon 
empereur,  lai jfî:^~nous  la  Ligne  à nous  au- 
tres rois  du  Fhare  Ô'  de  Canope  ; votre 
pêche  ejl  de  prendre  des  villes  , des  royau- 
mes des  rois. 

Phavorinus  s’étant  mal  défendu  dans 
une  difpute  contre  l’empereur  Adrien, 
les  amis  de  ce  philofbphe  le  raillant  de 
cette  flatterie  i Comment , répondit  il  , Spartîafr, 
penfer-vous  au  il  puiffe  n avoir  pas  tou- 
jours  raijon,  lui  qui  commande  a trente ^ 
légions  ? 

Pefcennius  répondit  à un  orateur  qui 
lui  demandoit  la  permiffion  de  faire  fon 
panégyrique  : KmpLoye:^  ( ^ ) votre  élo" 


( I ) Cùm  imperatori  faâo  (Pefcennio)  qui- 
dam panegyriciim  recitare  vellet,  dixitei  : fcri- 
be  laudes  Marii  vel  Hannibalis  , vel  alicujus 
ducis  optimè  vitâ  funéèi  ; & die  qiiid  ille  fece- 
> ut  eum  nos  inùtemur»  Spartien  Pefeenn,.  ' 
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quence  à louer  Marius  ou  Hannibal.  A 
quoi pourroit  fervir  L* éloge  d'un  empereur  j 
dont  il  y a tout  à efpérer  & tout  à craindre  ? 
Je Jouhaite  mériter  y pendant  mavie»  qu  on 
me  donne  des  louanges  dans  un  tems  où  eU 
les  ne  pourront  plus  être  fufpecles. 

S.  Athaiiafe  fe  mocque  de  la  bafle  flat- 
terie des  évêques  Ariens , qui  donnoient 
aux  empereurs  les  titres  d’immortalité 
& d’éternité  , & qui  refufoient  l’éterni- 
té au  Fils  de  Dieu. 

Les  louanges  les  plus  éloquentes  ont 
été  proftituées  par  la  flatterie  aux  tyrans 
les  plus  déteftables.  Martial  parlant  de 
l’affluence  d’étrangers  qui  étoient  venus 
à Romè , de  toutes  les  parties  du  monde, 
pour  voir  les  jeux  que  Domitien  fit  re- 
préfenter , dit  à cet  empereur  (z)  : 
Tant  de  langues  étrangères  fe  reunijjent 
dans  un  fentiment  général , d’  tous  ceS 
Jons  divers  s* accordent  à vous  nommer  le 
pere  de  la  patrie. 

Le  même  poète  n’a  point  de  honte  de 
dire  au  même  tyran  ( 1 ) , que  Ji  Caton 


I 


( I ) Vox  diverfa  fonat , populorum  eft  ron 
tamen  una , 

Cùm  verus  patriæ  diceris  elTe  pater. 

Man.  l éfpeû.  epigr.  3. 

C 2 ) Ipfe  quoque  infernis  revocatus  Ditis  ab  j 
umbris. 

,Si  Cato  reddatur,  Cæfarianus  erit.  1d.  lîb.  ir*  1 
cpîgr.  6.  (^ueîqnts  uns  croytnt  que  cette  éphram^  ' 
me  a été  adrejfée  à tierva  & non  à Domitien  : 
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TtVenoît  des  enfers,  Jous  un  Jîbeau  régné  , 
il  ferait  du  parti  de  Céfar. 

Les  dieux,  ajoute  t-il  ( i )nont  point 
de  récompeife  digne  de  vous  ; leur  puijfan- 
ce  ne  peut  égaler  vos  vertus. 

Lucaiii  , après  avoir  décrit  les  cruau- 
tés & les,  horreurs  de  la  guerre  civile , 
fait  cettip  réflexion  : Que  li  les  deftinées  incan»  lii* 
n’ont  point  trouvé  d’autre  voie  , pour  i, 
rendre  Néron  le  maître  de  l’univers , &c 
fi  ce  bonheur  ineftimable  a dû  être  acheté 
à ce  prix,  Rome  doit  chérir  tant  de  meur- 
tres , & tant  de  forfaits  affreux.  Il  dit  un 
peu  après  , que  quelque  endroit  du  ciel , 
que  Néron  veuille  occuper , les  dieux  fe 
feront  un  honneur  de  le  lui  cédér  ; & que 
toute  la  nature  lui  en  laiflèra  le  choix.  Il 
le  prie  de  ne  pas  donner  la  préférence  à 
iin  des  pôles,  de  peur  que  fes  influences  ne 
tombent  fur  Rome  trop  indireélement  î 
il  lui  confeille  de  fe  placer  juftement  au 
milieu  de  la  voûte  célefte  , qui  fans  cela 
courroit  rifque  d’être  furchargée  d’un  tel 
poi  d5. 

Après  des  éloges  fi  outrés  & placés  fi 
indignement , quel  prince  peut  goûter 

ce  qui  montre  combien  Us  louanges  vagues , & 
qui  peuvent  t’appliquer  à tout  Ut  princes  , Cent 
tnjiptaes. 

( I ) Expedes , & fuftineas , Augufte,  necefle 
eft  ; 

Nam  tibi  quod  folvat , non  habet  area  Jo- 
vis.  Idf 
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la  flatterie  ? Il  eft  impoflîble  d«  le  louet' 
plus  magnifiquement , qu  on  a loué  Né- 
ron & Domitien. 

Ces  flatteries  étoient  I»en  difFérentes 
des  louanges  que  les  prêtres  ^yptiensr 
étoient  charges  par  la  loi  d’adrefler  a leur 
roi  dans  le  temple.  Ils  y expliquoient 
toutes  les  perfedions  qui  forment  uns 
grand  roi  > & remer  ci  oient  les  Sieux  de 
ce  que  leur  roi  les  pofledoit  toutes  , afin 
d’enveloper  , fous  cette  apparence  d’é- 
loge , toutes  les  inftruétions  convenables 
au  caradere  du  Prince  & aux  conjondu- 


La  feule  louange  qui  mérite  d’être  fen--  1 
. fible,  eft  celle  qui  ne  convient  qu’à  celui  1 
à qui  elle  s’adreffe,  qui  eft  tirée  de  ce  qui  1 
lui  appartient  véritablement , qui  roule 
fur  une  adion  particulière , fur  des  fen.- 
timens  & des  difeours  qui  lui  font  pro-  | 
près  ; la  louange  , qui  n’a  jamais  pu  être 
donnée  à fon  rang  , qui  n’eft  applicable 
qu’à  fa  feule  perfonne  , & dont  la  ma- 
tière eft  fournie , non  par  l’orateur  ou  par 
le  pocre , mais  par  le  héros  ; dont  en- 
fin, fuivant  la  penfee  de  Balzac,  l’enne-  : 
mi  & l’envieux  foient  forcés  de  convenir. 

La  flatterie  qui  fe  montre  à décou- 
vert, n’attire  que  le  mépris  -,  & bien  loin 
de  plaire  ( i ) , fouvent  elle  ofTenfe.  ! 


^ I ) Cui  male  /î  palperc,  recalcitrat  undique  j 
tutus.  Hor, 

' ■ ■'  : 

1 


I 
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' I On  femocqua  à Athènes  de5tratocIcs , 
qui  avoir  propofé  ( i ) d*ordonner  par 
un  decret  que  toutes  les  volontés  de  Dé- 
metrius  Poliorcète  feroient  faintes  en- 
vers les  dieux  & juftes  envers  les  hom- 
nres. 

Le  Sénat  de  Rome  ne  put  voir  , fans  Lzv. 
beaucoup  de  mépris,  la  balTelTe  de  Pru-^*^*  ^ 

fias  roi  de  Bithinie , qui  fe  fit  rafer  la-^”  * 
tête,  dépouilla  Tes  habits  royaux,  pour 
prendre  l’habit  & la  chaulTûre  des  afiraii- 
chis  -y  & au  lieu  de  fa  couronne  porta  un 
de  ces  bonnets  dont  les  efclaves  fe  cou- 
vroient  après  leuralTranchiflement.  A fon 
entrée  dans  le  Sénat , il  baifa  le  feuil  de 
la  porte , & traita  les  peres  confcrits  , de 
dieux  vifibles , de  fauveurs  & de  libéra- 
teurs. 

Rome  fut  nommée  Commodîane  par 
flatterie  pour  l’empereur  Commode  j c« 
qui  dura  peu,&ne  fervoit  qu  àrappeller , 
combien  .cet  empereur  étoit  indigne  d’ê- 
tre le  moindre  de  fes  citoyens. 

Tibère  en  fortant  du  Sénat  avoir  cou- 
tume de  prononcer  en  grec  ( z ) : O hom- 
mes nés  pour  Vefclayage  ! Cet  ennemi 

( I ) Irritûs  Stratoclcs , qui  legem  Athenis  ro- 
gaverat  , ut  quidquid  Demetrio  régi  piacuinét, 
id  in  deos  piutn  , & inter  homines  juftum  eliet. 

Grot,  dejur,  hell.  acpac.  lib.  x.e,  z6, 

(^)  Memoriæ  proditns  Tiberium . quoties 
è amâ  egrederetur  , Gratcis  veibis  in  hune 
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de  la  liberté  publique  , ne  pouvoir  fouf- 
frir  lui-même  une  fi  lâche  fervitude.  il 
croit  dangereux  de  parler  fous  un  tyran , 
qui  craignoit  ( i ) la  liberté  , & haïflbit  la 
flatterie. 

Nicéfias  voyant  Alexandre  incommo- 
dé des  mouches , dit  ; O les  précuufes 
mouches  > qui  font  abbreiivées  de  votre 
fang  ! Cette  fadeur  déplut  beaucoup^ 
Ltichn  , Alexandre  ; mais  il  témoigna  une  véritable’ 
eom.  il  faut  indignation  contre  Ariftobule  5 qui  lui  li- 
ecr.ihifi.,  foit  la  rélation  de  laviéloire  remportée 
fur  Porus.  Alexandre,  qui  vcguoit  alors 
fur  PHydafpc,  choqué  des  flatteries  de 
cet  hiftorien , lui  arracha  fon  hiftoire  & 
la  jetta  dans  le  fleuve , ajoutant  qu  on  de~ 
Vroit  J a ire  Le  même  n'alternent  à fauteur  9 
puifquil  étoit Ji  cffrjonîé que  d’attribuer  à 
yîlexandre  de  faux  exploits  9 comme  s’il 
nen  avait  pas  fait  affe:^  de  véritables. 

Il  n’y  a de  lonànges  délicates  que  cel- 
les qui  expriment  naïvement  l’idée  du 
héros.  Lynppe  foutint  qu’il  avoir  repré- 
f(5[n^é  Alexanare  plus  honorablement  avec 
une  lance  à la  main  , qu’Apelle  qui  l’a- 

modum  eloqui  (blitura  ; O homînes  ad  ïèrvî- 
totem  paratos  î Scilîcet  etiam  ilium  qui  liber- 
tatem  publicam 'nollet , tam  projefl*  patieii- 
tiæ  fervicnti^m  txdebat.  Tac.  annal.  i*b.  3. 

(0  Aneufla  Gc  lùbrica  oratio  fub  principe,  î 
* qui  libertatein  metuebat , adulationem  oderat» 
ILlib,  i. 
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voit  peint  lançant  la  foudre  comme  urt 
Jupiter. 

Les  miniftres  de  Philippe  IV.  roi  d’Ef- 
pagne  , ayant  fait  ériger  une  ftatue  à ce 
monarque  , après  la  perte  de  la  Catalo- 
gne ôc  du  Portugal , avec  cette  infcrip- 
tion.  yi  Philippe  le  grand  : le  comte  de 
Villamediana  fit  cette  raillerie  : Il  tjî  donc 
grand  comme  les  fojjes  , dont  la  grandeur  * 

augmente» à mej are.  qu  on  leur  ôte  des  terres. 

Eufébe,  dans  la  vie  de  Conftantin,  rap-  Conflam  ^ 
porte  qu’un  prêtre  ayant  dit  à cet  empe- 
reur  , que  la  providence  divine  ne  s’étoit 
pas  contentée  de  le  rendre  digne  de  l’em- 
pire du  monde  j qu’elle  avoir  encore  tra- 
vaillé à lui  donner  des  vertus , qui  mé- 
ritoient  qu’aprcs  cette  vie  il  régnât  avec 
le  fils  de  Dieu'  dans  le  Ciel , Confiantin 
rejetta  cette  flatterie  comme  une  im- 
piété. 

Racine  a décrit  le  poifon  de  la  flatterie  ^ 

J , . ^ PheUr.  ad, 

dans  ces  vers  : . 

4* 


Je  ne  t’écoute  plus , va-t’en  , monftre  exécra- 
ble. 

Va  , laiflè-moi  le  foin  tîeraon  fort  déplorable  , 
Puifle  le  jufle  ciel  dignement  te  payer  , 

Ét  puiflê  ton  fupplice  â jamais  effrayer 
Tous  ceux  , gui  comme  toi , par  de  lâches 
adrefles 

Des  princes  malheureux  nourriircni  les  foibief- 
ht  , 
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les  poudent  au  penchant,  oii  leur  coeur^eft  euz 
clin  , 

ï!t  leur  ofent  du  crime  applanîr  le  chemin  : 
Déteftables  flatteurs , préfent  le  pics  funeftc  ,1 
Que  puifle  faire  aux  rois  la  colère  cclefte. 

9 

Louis  XI.  difoit  que  dans  là  maifon  du 
toi  Jon  pere  U avait  trouvé  de  tout  3 hors 
de  la  vérité» 

• La  flatterie  la  plus  ingéiiieufe  eft  celle 
qui  fait  le  dcguifer  fous  les  apparences 
de  la  franchife  &:  de  la  liberté.  Un  ora- 
teur dit  ( I ) à l’empereur  Conftantin  : 
Vous  ave^fuiyi  votre  penchant  à La  clé'- 
mence , en  pardonnant  à ceux  qui  T avaient 
Jipeu  mérité  i mais  ( ejl-U  permis  de  le  di~ 
re  ? ) vous  n êtes  pas  tout-puijfant , les 
dieux  vous  ont  vengé  malgré  vous. 

Melïàla  Valerius  ayant  propofc  au  fé- 
nat  de  décorer  les  funérailles  d’Augufte 
de  plufieurs  honneurs  extraordinaires  , 
Tibere  lui  demanda , qui  lui  avoir  donne 
charge  de  faire  au  Sénat  ces  proportions 
inufitces.  Meflala  répondit  qu  il  ( z ) 71  a» 

( I ) Tu  quod  fuflficit  confcientiæ  tvae , etiam 
^on  merentibus  pepcrctfti  ; fed  ignutce  diâo» 
non  omnia  potes  : dû  te  vindicam  Sc  invitumA 
Eumén.  paneg. 

(i)  Sponte  dixîflê  rerpondît;  neque  in  his  , 
quæad  rempublicam  pertinerent,  contjlioufu- 
rum  ni(i  (iio , vel  cum  periculo  oflénflonis.  £a 
ola  ipedes  aduiaa  di  fupererat*  Tac,  annal,  lib,  i. 
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volt  fulvl  que  fon  propre  mouvement , d» 
que  dans  les  chofes  qui  intérejfoient  la  ré^ 
publique  » il  ne  confulteroit  que  fa  conf^ 
cience  » aux  rifques  même  de  s* attirer  les 
" "ennemis  les  plus  puijfans. 

Celui  qui  fait  taire  vérités  dures , 

. &■  qui  a le  talent  de  gagner  les  bonnes 

„ grâces  des  perfonnes  avec  lefquelles  il  efl: 
enliaifon  (■  i ),  par  des  coraplaifances  qui 
ne  rendent  point  à les  corrompre  , efl: 
fort  éloigné  du  caradere  odieux  de  flat- 
teur. 

La  politefle  efl:  un  défîr  & un  talent  De  la 
naturel  de  plaire.  Elle  s’étend  même  aux  Hteflè. 
' inférieurs  ; elle  confifte  à dire  à chacun 
ce  qui  lui  convient  \ à faire  valoir  ce 
qu’il  y a de  bon  dans  les  autres.  Elle  n’eïl 
point  contraire  à la  flncérité  : on  doit 
toujours  penferce  que  l’on  dit,mais  il  né 
faut  pas  toujours  dire  ce  que  l’on  penfe. 

La  vérité  ne  met  rien  de  fauvage  dans  le 
commerce  : elle  permet  d’employer  les 
termes  de  civilité  & de  complimens , 

' qui  Ce  profèrent  & fe  reçoivent  bien  plus 
;Comme  des  formules  de  l’ufage , que  com- 
me des  mots  qui  ayent  une  véritable  fl- 
gnification.  L’auftérité  & la  complaifance 
ont  chacune  des  bornes  raifonnables.  On 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  ces  maximes 
fi  fages  de  l’illuAre  madame  de  Sévigné , 

’>■  C'  t ) Obfeqaium  amicos , veritas  ôdîùm  pa- 
rit.  Terent,  . 

'Tome  IIL  M 
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(de  s*accommoder  un  peu  de  ce  qui  n*eft 
pas  mauvais  \ de  ne  fe  dégoûter  point  de  l 
ce  qui  i/eft  que  médiocre  j de  fe  faire  un  \ 
plaifir  de  tout  ce  que  la  fociété  ou  le  ha- 
zard  nous  fournit  d’exemt  de  crime  & 

4^  ridicule.  ^ 

C*eft  une  erreur  de  foire  confifter  la 
politeflè  dans  le  cérémonial  ; elle  foit 
AU  contraire  difoerner  les  occafions  où  , 
le  cérémonial  déviendroit  importun  ; & 
lorfqu*on  s’en  abftient  à propos , par  dif-  | 
crétion  , & non  par  oubli , c’eft  une  ci- 
vilité mieux  entendue , & qui  a bien  plus 
de  grâces.  Mais  celui  qui  eft  ferviable  à 
contretems , qui  m’offre  avec  opiniâtre-  ' 
té  ce  qu’il  fait  bien  que  je  n’accepterai  , 
jamais  , ou  ce  qui  ne  me  feroit  qu’à  char- 
ge i qui  s’obftine  à me  tenir  compagnie  , 
îorfque  je  fouhaite  d’être  feul  i qui  s’ef- 
force de  m’amufer  lorfque  je  crains  de  , 
perdre  mon  tems  *,  qui  foit , à mon  infçu  | 
ou  malgré  moi , des  démarches  dans  une 
affaire  où  je  n’ai  nul  deffein  de  l’em-  i 
ployer  ; enfin  qui  m’accable  d’un  céré- 
. monial  & de  complimens  importuns  i me 
fait  connoitre  , par  une  fâcheufe  expé- 
■rience , que  rien  n’eft  plus  oppofé  que  Ion  , 
caraétcre  & fes  façons  d’agir  , à la  véri-  . 
table  politeflè.  ' | 

Il  y a ùn  artMnnocent 'de  plaire  aui 
hommes»  fans  leur  nuirez  & il  confifle  J 
bien  moins  à foire  briller  fes  bonnes  qua* 
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a lires  , qu’à  fournir  aux  autres  les  occa-  . 
ï-  üons  Sc  les  moyens  de  fe  faire  valoir, 
Ainfi^  l’agrément  de  la  converfation  n’cft 
pas  d y dominer  , «nais  d’y  rendre  les  au- 
tres contents  d’eux  mêmes.  Il  s’agit  bien 
moins  pour  plaire  , de  montrer  de  l’ef- 
- prit,  que  de  donner  lieu  aux  autres  de  dé- 
couvrir^ le  leur  : vous  gagnerez ijeaucoup 
moins  a developer  vos  propres  avanta- 
1 . ges  , qu’à  mettre  les  autres  fur  la  voie 
i de  faire  paroître  ceux  qu*ils  ont  ou  qu’ils 
t:  croyent  avoir  ; a produire  vos.talens,qu’à 

exciter  ceux  des  autres.  Celui  à qui  vous 
^ caillez  ^ un  retour  d’applaudilïement  fur 
f foi  - meme  j ne  manque  guere  de  vous 
rendre  cet  applaudiiïement , dont  il  vous 
eft  redevable.  C efl:  que  les  hommes  na- 
turellernent  jaloux  de  tout  ce  qui  eft 
difUngue , font  remplis  de  bienveillance 
pour  ceux  qui  Teur  procurent  à eux-mê- 
mes des  diftinéHons.  > 

— ^ 


' CHAPITRE  QUATRIÈME. 

De  la.  Douleur  & de  la  Mort. 

La  mort  & la  douleur  excitent  dans 
1 homme  les  fentimens  de  frayeur 
les  plus  capables  d’ébranler  fa  confiance, 

; ^ de  troubler  cette  égalité  d’ame  qui  efb 

^ oû  tend  la  philolophie. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que  la  phi-  v 

• M ij 
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lofbpliie  regardant  la  mort  S>c  la  douleur 
comme  Tes  plus  puillahtes  adverfaires 
emploient  ■ toute  fa  force  pour  les  com-’ 
battre.  L'opinion  décide  de  ce  combat  , 
de  même  qu’on  a vû  les  rois  en  quelques 
occafions  être  les  fpeétateurs  & les  juges 
eux  mêmes,  des  duels  qu’ils  autorifoient 
par  leur  prcfence.  L’opinion  anime  les 
deux  parties  : d’un  côté  elle  rend  la  mort 
& la  douleur  plus  formidables  : de  l’autre 
elle  infpire  à la  philofophie  une  préfomp» 
tion  , qui  peut  beaucoup  contribuer  à la 
viéloire. 

La  philofophie  nous  enfeigne  que  la 
mort  ne  peut  anéantir  ni  l’ame  ni  le  corps  j 
que  ce  qui  eft  fpirituel , & matériel  mê- 
me, eft  également  Impénétrable  à fes 
coups.  L’immortalité  de  l’ame  eft  fondée 
fur  des  preuves  convaincantes , indépen- 
damment des  révélations  de  la  foi , qui 
font  d’un  ordre  fiipcrieur^  & d’une  certi- 
tude infiniment  plus  grande.  Et  à l’égard 
du  corps , ce  feroit  une  erreur  en  bonne 
phyfique  ,*de  s'imaginer  qu’il  eft  anéanti, 
îorfqu  il  eft  détruit.  Les  parties  qui  le 
compofent , fe  diflîpcnt  en  vapeurs  , ou 
fe  rcfolvent  en  pouflîére  : on  ne  les  voit 
plus  s 6n  ne  les  reconnoîr  plus;  mais  on 
n’en  doir  pas  conclure,  qu’elles  n’exifteilt 
plus.  Si  nos  yeux  pôüvoient  fuivre  Te 
changen'enr  de  leur  forme  , nous  fad- 
rions  ce  qu’elles  deviennent.  Nous  ap« 
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. / prendrions  par  le  témoignage  de  nos  feus , 
comme  nous  l’apprenons  par  fe  témoi- 
gnage de  la  raifon  , que  rien  ne  peut  s’a- 
néantir par  les  forces  ordinaires  de  la  na- 
cure  : car  de  même  que  naturellement 
il  ne  fe  peut  faire  quelque  chofe  de  rien 
( 1 ) , il  ne  fe  peur  faire  aulîî  qu’une  fub- 
3 ftance  ou  qu^m  ctre  .foit  réduit  à rien. 
Lepalïàge  de  l’être  au  néant  ell;  phyfique- 
ment  auflî  impoffible , que  le  padâge  du 
néant  à l’êtré.  Les  corps  changent  de  for- 
me , mais  apres  ce  changement  leur  ma- 
tière fubhfte.  Ce  qui  eft  rond,  peut  deve- 
nir quarréjce  qui  eft  chair",  peut  devenir 
terre , plante,  eai4  ou  toute  autre  chofe  ; 
car  toute  étendue  eft  capable  de  toute 
forte  de  configuration  -,  mais  la  fubftance 
de  ce  qui  eft  rond , de  ce  qui  eft  chair , ne 
peut  être  annullée. 

Héraclite  a dit , avant  Ariftotc , que 
rien  ne  périt  dans  l’univers  j que  la  mort 
du  feu  , eft  de  devenir  air  ; la  mort  de 
l’air  , de  devenir  eau  j 8c  ainfi  du  refte. 
Non  feulement  Hippocrate  enfcîgne 
que  rien  ne  périt  dans  la  nature  j mais 
pouftant  ce  principe  plus  loin  , il  ajoute 
que  rien  ne  s’y  produit  de  nouveau  j foie 
que  ce  fentiment  fe  rapporte  au  fyftême 
du  dévclopcmcnt  des  germes  créés  en 

^ I ) nîl  poflê  creari 

De  xiihilo,  neque  item  çenita  ad  nihilum  re» 
vocari.  Lucret,  lib.  i.  v.  z66. 
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même  tems  , comme  plnfîeurs  philofb-  ' 
phes  modernes  le  fouticnnenc;  foit  qu*Hip-  1 
pocrate  ait  entendu  , comme  il  y a plus  \ 
d*apparence , la  fimple  transformation  de 
la  matière.  Empédoclc  foutenoit  aufïî 
• qu’il  n’y  a ( i ) ni  naillànce , ni  mort  î 
que  la  naiflance  n’eft  qu’un  commence- 
ment du  mélange  & de  l’aCfemblage  de 
ce  qui  exiftoit  auparavant  \ la  mort  , 
qu’une  féparation  de  ce  qui  formoit  ce 
compofé. 

La  mort  n’eft  donc  qu’une  reftitu- 
tion  ( 1 ) que  fait  l’individu  à la  nature  , 

en  général  , des  parties  dont  il  étoit  ( 

compofé  : & il  n’y  a point  de  mort  ( 5 ) ' 

dans  la  nature  , puifque  la  mort  ne  peut  \ 

avoir  de  prife , ni  fur  refprit , ni  fur  la 
matière.  Leibnits  a inventé  une  opinion 
bizarre , qui  ^orce  plus  loin  cette  efpcce 
d’immortalité.  Il  s’eft  imaginé  que  des  le  j 
commencement  du  mondé  , Dieu  a créé  ' 
les  formes  de  tous  les  corps  , & qu’après 
la  deftruéUon  du  corps  fenfible , la  bafe , | 

( I ) Nec  petit  in  toto  quidquam , mihi  crédi- 
té , mundo  ; 

Sed  variât  , formamque  novat.  Ovid,  metam, 
lib.  H. 

( 2 ) Reddete  depofîtura  lex  eft , ideoque  pe- 
tenti 

Corpus  humo  , mânes  reftituoque  polo. 

Lib.  3.  epigr.  & poëmat,  veter.  i 

(3)  Scilicet  hue  reddi  deinde,  ac  refoluta 
referri 

Omnia  : nec  luorti  elTe  locum.  Virgtl.  gearg,  ' 
lib,  4. 
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Ùl  racine , fa  forme , fubfiftc  toujours  , 
quoique  réduite  à une  pctiteiîê  imper- 
ceptible. Bayle  penfe  , conformément 
Leibnits  , » que  n*y  ayant  point  propre-  Diâi.  net, 
»i  ment  de  naiflànce , il  n’y  a point , non 
«plus  , de  deftruétion  entière  de  la  ma-*^***^' 

» chine  organique  dans  l’animal  , quoi- 
n quelle  foit  réduite  , par  ce  que  nous 
» appelions  la  mort  ou  la  dilTolution  , à 
J»  une  petiteflè  qui  échape  aux  fens.  Té- 
n moins,  dit-il,  les  mouches  noyées , puis 
» enfevclies  fous  de  la  craie  pulvérifée,  & 

» autres  exemples  femblabes.  Il  fe  fonde 
«•  encore  fut  les  transformations  décou- 
»>  vertes  par  Swammerdan  , Malpighi  , 

• Leeuwenoech  , qui  ont  fait  connoître 
« que  l’animal  a fouvent  commencé  d’e- 
» 3^er  fous  une  autre  forme  , plutôt 
» que  nous  ne  nous  en  appercevonsv  & que 
» fa  génération  apparente  n’a  été  qu’un  • 

» changement  de  figure  ou^un  dévelope- 
» ment.  Enfin , de  ce  principe  que  tous  les 
>»  germes  ont  été  créés  en  même  tems  , 

» au  commencement  du  monde  , Bayle 
«conclut  que  l’animal  ayant  toujours  été 
» vivant  ou  organifé,  il  le  demeure  auflî 
«toujours  ; & que  puifqu’il  n’y  a point 
» de  génération  entièrement  nouvelle  de 
M l’animal , il  n’y  en  a point  non  plus  de 
M dilTolution  ni  de  mort,prifeà  la  rigueur 
» métaphyfique,  mais  feulement  une  tranl- 
fqrmation  du  même  animal , félon  que 

M iy 
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«•les  organes  font  différemment  &pluS  |i 
» ou  moins  dévelopés.  « l 

» Quels  principes  , quelles  conféquen- 
ces , & en  tout  quelle  philofophie  ! C^oi  l 
parcequ’un  ver  ou  un  papillon  paffént  | 
par  quelques  différentes  formes,  Sc  qu’on 
voit  quelquefois  des  mouches  & des  hi-  < 
rondelles  fe  rahimeraprès  qu’elles  avoient 
été  engourdies,  & qu’elles  avoient  para 
mortes  de  froid  ; on  en  conclura  que 
tous  les  animaux  vivent  éternellement , 

& qu’ils  ne  font  que  changer  de  figure  ? 

^elque  commune  que  foit  aujour-  I 
dui  l’opinion  , que  tous  les  germes  ont  \ 
été  créés  à la  foi  au  commencement  du 
monde , & qu’ils  font  tous  inclus  les  \ 
-uns  dans  les  autres  , en'forte  qu’il  n’y  a 
dans  Ua  nature  que  des  dévelopemens 
fans  aucune  produétion  nouvelle  -,  cette 
hypothcfe  , qui  ne  préfente  rien  de  foli-  i 
de , eft  contraire,  par  elle -même  , à tou-  ' 
te  vrai-femblance  Chaque  individu  con-  . 
tient,  bien  , au  dedans  de  foi , le  germe  1 
ou  les  germes  qui  en  doivent  fortir  im- 
médiatement : & il  fuffit , pour  la  con- 
fervation  inaltérable  de  l’efpece,  que  cet 
individu  , à mefure  qu’il  croît , acquière 
en  vertu  de  fa  forme  primitive  une  dif- 
pofition  intérieure,  propre  à tranfmettre 
'dans  un  autre  germe  une  figure  fembla- 
• bleà  celle  qu’il  avoir  lui-même  , lorfqu’il 
étok  en  cet  état  : mais  de  penfer , con>« 
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nie  un  grand  nombre  de  modernes , que 
chaque  germe  renferme  en  foi  tous  les 
germes  lucceffifs,  qui  doivent  en' for  tir 
jufqu*à  la  fin  du  monde  \ tous  formés 
d*avance , & d’une  petitellè  inconcevable  , 
par  une  progrelîîon  qui  va  toujours  en 
diminuant , & avec  la  même  proportion 
entr’eux  , qui  eft  entre  un  animal  formé 
fon  germe  immédiat , c’eft  introduire 
dans  la  philofophie  , fans  aucun  motif 
valable  , de  pures  imaginations. 

En  admettant  même  ce  principe , en 
réfulteroit'il  que  ces  germes  impercepti- 
bles , pour  être  organifés,  fufient  vivans  ? 
Et  quoique  Bayle  n’entendît  apparem- 
ment qu’une  vie  végétative  & non  fenfi- 
tive  > s’enfuivroit-il  encore  que  la  dilTo- 
lution  de  l’animal  ne  fût  pas  entière  après* 
fa  mort , & qu’il  confcrvât  la  bafe  & la 
racine  de  fa  figure  ? Si  la  nature  ne  fait 
rien  en  vain , que  ces  philofophes  nous 
apprennent  à quoi  ferviroient  dans  l’u- 
nivers les  racines  imperceptibles  de  tous 
les  animaux  qui  ont  jamais  exifté  î Ne 
peut-on  pas  dire  de  plufieurs  philofophes 
modernes , que  femblables  auic  peintres* 
^ & aux  poètes , ils  croyent  qu  if  leur  efk 
permis  de  tout  ofer  î 

Quand  ces  fubtilités-  auroient  quelque 
chofe  de  plus . fpécieux , elles  confole- 
roient  peu  celui  qui  étant  fort  attaché  à 
fa  vie  craint  de  la  perdre.  Ces  fpécula- 
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[lions  phyfiques  , ou  plutôt  mctaphyfi- 
■ques  , feroient  toujours  d’une  relïource 
peu  folide  pour  l’amour  propre , qui  ne 
s’attache  pas  à une  forme  imperceptible, 
mais  à une  exiftence  capable  de  feiifa- 
tions  î ni  aux  parties  élémentaires  qui 
compofent  le  corps  , mais  à leur  alïèm- 
blage  : & s’il  eft  vrai  que  la  dilToIution 
des  corps  ne  foit  pas  un  anéantilïèment  , 
par  rapport  à ia  totalité  de  la  matière  , 
il  n’eft  pas  moins  certain  , que  cette  def- 
trudion  cft  un  véritable  anéantiflement 
par  rapport  à l’individu  qui  ne  fubfifte 
plus. 

Epicure  a combattu  les  impreffions  de 
la  mort  par  d’autres  raifonnemens.  La 
mort , dit-il , n’eft  point  un  mal  ; car  tout 
*le  bien  Ôc  tout  le  mal  confifte  dans  le  fen- 
tirnentj  or  la  mort  eft  une  privation  de 
rwç.LafV/.fentiment.  La  mort  ( ajoute  ce  philofo- 
in  Epie,  phe  ) ne  vous  concerne  ni  vif , ni  mort  ; 

( I ) vif , pareeque  vous  exîftez  encore  ; 
mort , pareeque  vous  n’êtes  plus.  La 
mort  eft  un  mal , dont  la  prélence  n’a 
jamais  incommodé  perfonne  , & qui  ne 
chagrine  qu’en  fon  abfence.  Nous  ne 
pouvons  jamais  nous  rencontrer  avec  el- 
le : la  mort  a été  ( i ) , ou  elle  fera  : elle 


( 1 ) In  qno  quid  poteft  eflè  iriali , cùm  mors 
nec  ad  vivos  pertiaeat  nec  ad  niortuosfOV. T«Jc. 
quajl,  lié.  1. 

( 2 ) Aut  iiiit  ; aut  veniet , olhil  eft  prafentift 
in  iUâ  ; 
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ne  peut  avoir  rien  de  préfent , & il  a y 
a de  difficile  à fapporter  que  Ton  retarde- 
ment, par  la  frayeur  de  ce  qui  n’a  aucune 
réalité. 

Mais  il  faut  avouer  de  bonne  foi , que’ 
la  nature  ne  fe  mène  point  par  des  fo- 
phifmes  , & que  ces  raifonnemens  font 
plus  propres  à foutenir  une  difpute,  qu’à 
repoufTer  les  attaques  de  la  mort. 

Comme  notre  imagination  groffit  é- 
trangement  les  objets  qui  nous  Frappent , 
nous  devons  nous  défier  des  impreflions 
qu’elle  nous  caufe , & des  peintures  qu’el- 
le nous  préfente  ; en  nous  perfuadant  for- 
tement que  ce  qui  nous  paroît  fi  redou- 
table dans  l’éloignement  , eft  fouvent 
très-facile  à fupporter. 

Suis -je  bien  clos  & couvert  dans  une'  Mentagn, 
bonne  chambre,  pendant  que  les  vents  fi'*'* 
ôc  la  pluie  rendent  une  nuit  orageufe  î je 
trouve  fort  à plaindre  ceux  qui  font  en 
campagne  : y fuis-je  moi-même  ? je  ne 
défire  pas  d’ctre  ailleurs  , & je  ne  vou- 
drois  pas  différer  mon  voyage  d’une  heure 
feulement.  Il  en  eft  de  même  de  prefque- 
tous  les  accidens  , qui  font  affreux  à' 
prévoir,  médiocres  à éprouver.- 

Le  fentiment  de  mourir  a été  comparé  befemî- 

à la  langueur  d’un  homme  accablé  ® 

fetigue,  qui  fe  livre  aufommeil  : cetétatïmcic  dV 

mj,  r . X > ^ •^douceur,- 

Morfque  minus  pcenz , quam  mbra  morus 

habet.-  Ovid, 

Mvj> 


Digilized  by  Google 


X~]6  Traité  Je  l*  Opinion , L.^.  P,  i,C.  4. 
eft  mêlé  de  beaucoup  de  douceur.  Héfiode  1 
dit  que  la  ( i ) mort  n’eft  pour  les  vieil-  \ 
lards  que  le  commencement  d’un  fom-  ^ 
meil. 

Ceux  qui  ont  fenti  des  évanouiffè- 
, mens,  les  ont  trouvés  non  ^ feulemem 
exemts  de  douleur , mais  alïaifonnés  d’un 
plailîr'  qui  nage  fuperfîciellement  dans  , 
les  ténèbres  , où  Tame  fe  plonge  fans  ré*- 
■pugnance.  Telle  eftla  véritable  idée  que 
nous  devons  avoir  de  la  (îtuation  où,  fc 
trouvent  ceux  qui  meurent.  . 

La  vraifemblance  de  ces  conjedures 
eft  confirmée  par  le  rapport  de  ceux  qui 
- ont  été  retirés  des  portes  de  la  mort,  & 
qui  par  quelque  accidentent  pénétré  juT- 
qu’à  fa  connoiflànce  la  plus  iritinae. 

CiV.  de  Se.  Non-feulem«it  Cicéron , après  Arifto- 

««d,  te  ^ nous  repréfente  la  mort  venant  de 

caducité  , comme  exemte  de  douleur  ; & ! 

Platon,  dans  le  Timée  , fuivi  de  Cardan  , 
foutient  que  cette  mort  eaufée  par  la:  1 

défaillance  de  la  nature  tft  accompagnée,  1 
de  volupté  : mais  les  morts  violentes  el- 
les-mêmes ne  l'ont  pas  privées  de  tout 
fentiment  de  plaifir. 

Synepeÿîjt.  Les  anciens  appréhendoient  la  mort 
4*  , des  noyés  , comme  une  des  plus  affreu- 

fes  , foit  pareequ’ils  croycâent  qii’aprcs 
ce  genre  de  mort  les  âmes  étoient  ccranr 

( 1 ) 0TmVhoV  <f t»î  Vtif  ! 

Hejtod,  Oj^er,  & di.r,  v,  ii6p  ‘ 
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tes  pendant  cent  années , foit  parcequ’ils 
s’imaginoient  que  le  nature  ignée  de  Ta- 
me  11  avoit  rien  de  plus  contraire  que 
i’eau  : mais  tant  s*en  faut  que  cette  mort 
foit  douloureufe , que  ceux  qui  ont  été 
retirés  de  l’eau  demi-morts , ont  rapporté 
qu*après  avoir  aulîîtôt  perdu  le  juge- 
. ment , il  ne  leur  reftoit  d’autre  fenfation, 
qu’un  certain  plaifir  à gratter  au  fond  de 
î l’eau , tel  qu’ils  foufïroient  mal  volon- 
tiers qu’on  les  en  retirât. 

Un  fcélérat  qui  avoit  été  pendu  fans  Dtal.d’O-i 
3 mourir , difoit  quaujji^tôt  quil  fut  jetté'^f*. 

3 ds  l echelle  , il  vit  un  grand  feu  , & en- 
i fuite  de  fort  belles  allées.  Un  autre  , dont 
I la  corde  avoit  été  rompue  trois  fois  , fc 
plaignit , de  ce  qu’en  le  fecourant,  on  lui 
avoit  fait  perdre  les  charmes  d’une  lumière 
J la  plus  agréable  qu’il  pût  exprimer, 
j Bacon  J chancelier  d'engleterre,rappor-  Utjl.vhx 
j,  te  5 qu’un  gentilhomme  Anglois  s’étant^  mon* 
pendu  en  fe  Jouant,  fut  aflifté  bien  à pro- 
5 pos  & près  de  mourir  , & qu’il  raconta, 
que  fans  avoir  enduré  aucun  mal , il  avoir 
( apperçu  d’abord  comme  des  incendies  , 
enfuite  des  ténèbres , finalement  des  cou- 
leurs bleues  & pâles , telles  qu’elles  fe 
préfentent  aux  yeux  de  ceux  qui  tombent 
en  défaillance. 

Le  Bacha  Achmet  fit  promettre  à ce*  ^ 

lui  qui  le  devoir  étrangler  , qu’il  lui  laif  ^ 
feroit  goûter  k mort  en  lui  relâchant 
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la  corde , & ne  le  laiflànt  expirer  qii*à 
une  fécondé  reprife.  Le  meurtrier  du  prin- 
ce  d’Orange  pleura  avant  Ton  fupplice , & 
/«vSS*.4.  ^ milieu  des  tenaillemens  , 

voyant  tomber  un  moiceaude  fa  chair 
fur  un  des  alïîftans. 

Le  plus  médiocre  gladiateur  , dit  CicC'- 
ton  ( I ) J meurt  à nos  yeux  , fans  pro- 
férer le  moindre  gémiffement , fans  don- 

. . ner  la  moindre  marque  de  foiblejfe. 

Les  philofophes  eftiment  la  vie  encore 
moins  digne  de  regrets , qu*ils  ne  trou- 
Vîat,  ht  vent  la  mort  formidable.  Socrate , après 
avoir  envifagé  fa  mort  prochaine , com- 
me la  fin  de  fes  maux , & comme  une 
véritable  délivrance , dit  en  mourant  , 
quil  devoir  un  coq  à Efculape. 

Tac,  annal»  prit  de  l’eau  toute  fanglante 

Ub,  ly,  de  fon  bain  , & s’en  arrofant  la  tête,  il 
confacra  ce  bain  mortel  à Jupiter  libéra- 
teur. 

De  Thou  rempli  d’un  détachement  de 
la  vie,  qui  doit  être  attribué  au  Chriftia- 
nifme,  compofa  cette  infcription  , peu 
d’heures  avant  fon  fupplice , pour  qu’el- 
• Te  fôt  mife  dans  une  chapelle  qu’il  fon- 
doit  aux  Cordeliers  de  Tarafcon  : ( z } 

( I ) Quîs  mediocris  gladiator  ingemuit , qais 
Vuitum  mutavit  unquam.  Csc.  Tufc.  quajl  Ub.  x» 

( I ) Votum  in  carcere,  pro  libertate  concep- 
tum  , Francifcus  AuguiRus  Thuanus , c carcexe 
yi'ttx  jamjam  liberandus/  merito  folvit» 
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'François- Au gujle  de  Thou, près  d’être  de- 
livre de  la  prifon  de  fon  corps  » s’ejl  ac- 
quitté du  vœu  quil  avait  fait  en  prifon  » 
pour  obtenir  de  Dieu  fa  liberté. 

Lucain  ( i ) dit  que  lea  dieux,  pour  en- 
gager les  hommes  à fupporter  la  vie , 
leur  cachent  quel  bonheur  c’eft  que  de 
la  quitter. 

Séneque  prétend  ( 1)  qu*aucun  hom-  Exemples 
me  ne  voudroit  accepter  la  vie  , s’il  la  du  détache- 
€dnnoiir<ât.  ‘‘ 

Vie* 

Sors  de  la  vie  > dit  Tempereur  Marc  lîv,  f*. 
Antonin  comme  d’une  chambre  , oh  il  y a SeCL  30. 
'de  la  fumée.  IL  y fume  ^ je  m* en  vais. 

Augufte  étant  près  de  mourir,  regar- 
doit  la  vie  comme  une  pièce  de  théâ- 
tre (5)  , & interrogeoit  les  affiftans  s* il 
avait  bien  joué  fon  rôle. 

Tibère  répondit  f+j  à un  malheureux, 
qui  lut  demandoit  une  mort  prompte  : 

Fenfes-tu  donc  que  nous  foyons  reconci- 
liés ? 

Un  Lacédémonien  condamné  à mort , CtV.  T«/. 
dit  que  la  peine  était  Ugere  dlétre  con-^'*^fi* 


I. 


('I  J Viéhirol^e  dei  celant,  utviveredu-  • 
rem , 

Félix  elTe  mori.  Lucan.  îtb.  4>. 

(i  ) Vitam  nemo  acciperet,  fî  daretur /cïen- 
tibus.  Sen. 

( 3 ) Ecquid  iis  yiJeretur  vîtæ  mîmum  com- 
mode tranlegiflè?  Suet.  in  Oâîav.c.  99. 

(4^  Npndùm  tecum  redü  in  gratiam.  S«e/* 
itt  Tiber,  c. 
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damné  a.  une  amende  qui  Je  payait  Jî  ai“* 
Jement. 

CrV.  de  COM-  Gorgias  , langmiTant  dans  la  vieillefle 
folat,  ^ ^ {gg  infirmités , ôc  Tentant  (a  mort 
prochaine  p répondit  à un  de  Tes  amis  ^ 
qui  lui  demandoit  s’il  craignoit  la  more: 
Comment  la  craindrois-j-ed  <itjl^  comme Ji 
je  délogeais  d'une  maifon  trijle  » ^ qui 
menace  ruine  de  tout  coté. 

Xtfhil,  lib,  Severianus  fit  contre  Tempereur  A- 
drien  cette  imprécation , comme  la  plus 
funefte  de  toutes  : Que  la  mon  lui  foit 
refufée  » lorfqu  il  fouhaitera  le  plus  de 
mourir. 

Le  cardinal  Aléandre  compofa  pour  lui- 
même  cette  épitaphe  : Je  cejfe  de  vivre 
fans  regret)  puifque  je  cejfe  en  même  tems 
d'éprouver  d»  de  voir  plujîeurs  maux  pires 
que  la  mort. 

Spon  rapporte  ( i ) qu’il  avoit  vu  cette 
mTcription  , au-delTous  d’une  des  ftatues 
du  Dieu  Terminus , qui  fervoient  de  bor- 
nes aux  champs  : Que  celui  qui  déplacera  9 
ou  qui  fera  enlever  cette  Jlatue  )■  meure  te 
dernier  des  Jîens. 

Un  Arabe , philofophe  & pocte , dit 
dans  une  épigramme , que  puifqu’il  pleir- 

( 1 ) Quifquis  hoc  fuAulerit  ,'aut  juflèrit , ul- 
timus  fuorura  moriatur.  Le  fens  de  Çinfeription 
fe  raf porte  moins  à la  longueur  de  la  vie , qu'au 
défaut  £ héritiers.,  qui  eft  le  véritable  objet  de  Pim- 
f récation  , & qui  pajfoit  chez  les  Romains  pour 
un  fort  très-Jéplorable,  Le  mot  fuorum,  dans  ig 
droit  Romain  i Jîgnife  les  héritiers^ 
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nombre  d’années , plutôt  que  la  journée 

de  demain. 

te  même  Regarde  l’immenfité  du  tems  qui  te 
ftv,  précédé , & du  tems  qui  te  fuit.  Dans  cet 
^ * abîme  fans  fond  , quelle  difTérence  mets- 
tu  entre  celui  qui  a vécu  trois  jours  , ôc 
celui  qui  a vécu  trois  fiécles  î 
te  même  Ce  qui  fera,  relfemblera  à ce  qui  a été  : 
liv,  7.^5,  d’où  il  réfulte,  qu’il  eftégal  à l’homme 
de  jouir  de  la  vie  , pendant  40.  ans,  ou 
pendant  dix  mille  ans  : car  que  verra-t-il 
davantage  ? 

Les  dieux  ayant  offert  l’immortalité  à 
Chiron , il  la  refiifa  par  l’ennui  d’une  vie 
qui.  ramène  toujours  les  mêmes  événe- 
mens. 

Les  mêmes  affliéUons  de  l’efprit  re- 
commencent , les  mêmes  befoins  du  corps 
fe  renouvellent.  Nous  avons  foin  de  notre 
corps , dit  Xénophon , quelque  défagréa- 
ble  & quelque  dégoûtant  qu’il  puiffeêtre  : 
fi  nous  avions  celui  de  notre  voifin  à fup- 
porter  feulement  quatre  jours,  une  pareit- 
le^perfévérance  nous  feroit  impoffible. 

G prifon  de  l’ame  ( i ) , fépulcre  vi- 
vant , terre  qui  doit  bientôt  retourner  en 


( T ) O vas  hofpitiumque  animi  illætabile  , 
per  qu  od 

Tôt  morbos  patimur  , per  quod  tôt  rebus  ege- 
mus , 

O veûis  gravis  , 6 carcer  , vivumque  fepul- 
, chrum  !... 

Marcell,  Paling,  Zodiac^  lib,  10, 
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pouflîére,  après  avoir  fervi  de  pâture  aux 
vers  , que  ceft  une  folie  digne  de  pitié, 
que  d’oublier  fa  patrie  cclefte , pour  ne 
fonger  qu’à  toi  ! Mcprifons  une  vie  qui 
commence  par  les  pleurs , dont  le  cours 
eft  rempli  de  douleur  & de  travail , &: 
dont  la  mort  eft  la  fin.  Efpérons  & mé- 
ritons une  autre  vie  exemte  de  ces  maux , 

& comblée  de  félicités.  L’homme , pref- 
que  toujours  contraire  à lui-même , peut 
à peine  fupporter  la  vie  ; & il  eft  , en 
même  tems^,  rempli  de  la  frayeur  de  la 
mort. 

Si  l’on  regarde  la  vie  comme  un  bien  Fraeîlitè 
précieux  , on  ne  peut  au  moins  douter  àe  la  vie# 
que  ce  ne  foit  un  bien  très-fragile. 

«Il  ne  nous  faut  point,  dit  Monta- 
« gne  , une  balaine , un  éléphant , un 
» crocodile  , ni  tels  autres  animaux , 

« dont  un  feul  eft  capable  de  défaire 
« un  grand  nombre  d’hommes.  Les  poux 
« font  fuffifans  pour  faire  vaquer  la 
» diélature  de  Sylla  : c’eft  le  déjeuner 
« d’un  petit  ver , que  le  cœur  & la  vie 
» d’un  gfand  & triomphant  empereur.  « 

Nos  jours  ( I ) paflent  auiïi  légèrement 
que  l’ombre  : rien  ne  les  peut  arrêter. 

Nous  fommcs  des  étrangers , & des  pè- 
lerins fur  la  terre. 

( I ) Dies  noftri  quafi  umbra  fuper  terram  , 

'Sc  nulla  eft  mora  ; percg^rini  enim  fumuscoram 
te,  & advenæ.  Paralip,  lib,  1.  c, 
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Les  hommes  s’efForcent  encore  de 
précipiter  le  cours  d*une  vie  , que  la  na-  ^ 
ture  avoir  déjà  rendue  fi  fragile.  Dicéar- 
que  t philofophe  Peripatéticien  , dans  ua 
livre  qu’il  avoir  compofé  fur  la  more , 
tdctàe  coK- avoir  fait  connoître,  par  une  longue  énu- 
foîat,  mération  des  calamités  que  les  hommes 
fe  procurent  les  uns  aux  autres , que  lü 
les  maladies , ni  les  famines  , ni  les  délu- 
ges , ni  les  hoftilités  de  toutes  les  bêtes 
venimeufes , ou  dévorantes  , ni  tous  ces  • 
maux  réunis  enfemble  , ifavoient  point  , 
caufé  une  telle  defiruétion  du  genre  hu-  | 
main , que  la  feule  malignité  de  l’homme 
envers  fon  femblable. 

Ariftote(  I ) dit  qu’il  y a de  petites 
bêtes , fur  la  rivière  d’Hypânis  , qui  ne 
vivent  qu’un  jour.  Celle  qui  meurt  au 
coucher  du  foleil , meurt  dans  fa  décré- 
pitude. Qui  de  nous  nefe  mocqueroit 
de  voir  mettre  en  confidération  de  bon- 
. heur  ou  de  malheur  ^ quelques  momens 
de  plus  ou  de  moins  de  durée  ? Notre  vie , 
fi  nous  la  comparons  à l’éternité,  ne  mé- 
rite pas  que  nous  en  fafïïons  plus  de  cas. 

La  perte  d’un  bien  awffi  fragile  & aufîî 
court,  n’étoit  pas  digne  des  regrets  de 
10  ^ > 4“^  voulut  en  mourant 


C I ) Apud  Hypanîm  fluvium , qui  ab  Europac 
parte  in  Pontum  influit,  Ariftoteles  a'îtbeftio- 
l.as  guafdam  nafci  , qux  unum  diem  vivant**» 
OV.  Tufeul,  quæjlt 
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Voir  le  ciel  à découvert  , pour  faire  des 
‘ reproches  aux  dieux. 

L'hiftoire  décrit  les  frayeurs,  que  Louis  Matthieu  y 
XI.  avoir  de  la  mort.  Il  envoyoic  dire  à f^tfiJeLjtds 
tous  momens  à S.  François  de  Paule  , 
qu’il  ne  tenoit  qu’à  lui  que  là  vie  fût 
' prolongée.  Louis  XL  le  fit  apporter  la 
fainte  ampoule,  ayant  attention , dit  Phi- 
' lippe  de  Commines , prendre  pareille 
onction  qidà fon /acre.  Le  pape  Sixte  , ajou- 
te le  même  auteur  , étant  informé  que  par 
dévotion  le  roi  déjiroit  avoir  le  corporal , 

Jiir  quoi  chantoit  mejfe  monjîeur  S,  Pierre  9 
Le  lui  envoya  avec plujîeurs  autres  reliques" 9 
lefquelles  lui  furent  envoyées. 

' Mais  rien  ne  témoigne  davantage  com-  Seyfel.hiJ» 
bien  il  étoit  agité  de  la  crainte  de  la  Louis 
mort , que  la  manière  dont  il  corrigea 
roràifon  de  S.  Eutrope  •,  car  la  fanté  de 
Famé  & du  corps  y étant  demandée  par 
Finterceffion  du  laint , Louis  XL  fit  rayer 
Fendroitqui  cpncernpitla  fanté  de  l ame, 

' difant  que  cçtoit  que  le  faim  lui  fit 

avoir  celle  du  corps , Ô'  quil  ne  fallait  pas 
. V importuner  de  tant  de  chef  es. 

L’auteur  du  traité  intitulé  Epinomis  , ^ayet 
■ qui  eft  imprimé  parmi  les  ouvrages  de^^^^^**34» 

■■  Platon,  & la  Mothe-le  Vayer  , aïïurent 
^ qu’aucune  perfonne- pourvue  d’encende- 
J ment  , ne  voudroit  , étant  arrivé  à la 
> vieilleffc  , recommencer  la  même  carriè- 
re , quelque  heureuié  qu’elle  eût  paru 

■# 
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aux  yeux  des  hommes , à condition  de  ' 
repaifer  par  les  mêmes  circonftances. 
Pour  que  cette  ‘ opinion  foie  vraifem-  \ 
blable , elle  ne  doit  être  appliquée  qu’à 
ceux  qui  regardent  la  mort  de  loin  , non 
à ceux  qui  la  confidérent  comme  prochai- 
ne. Car  fl  l’on  propofoit  aux  mourans  de 
recommencer  la  vie^  à condition  d éprou- 
ver les  mêmes  événemens  qui  leur  font 
déjà  arrivés , prefque  tousl’accepteroient , 
dans  1 état  aftoibli  de  la  nature  , & par 
Paverfion  qu’elle  a pour  fa  deftruéHon, 
indépendamment  dé  la  crainte  des  ju-  1 
gemens  de  Dieu  , dans  la  véritable  reli-  ' 
gion. 

LepocteTheognis  adit  qu  il  eût  mieux  ' 
valu  pour  les  lîomnies  ne  point  naître  i 
. mais  qu’étant  nés , la  vie  la  plus  courte 
étoit  pour  eux  la  meilleure.  Cette  penfée 
deThéognis  n’étoit  pas  déraifonnable  dans 
un  pareil , qui  ne  connoiflbit  que  la  vie 
pré  lente.  . 

Ueredet,  - Xerxès  faifant  la  revue  de  fes  troupes,  i 
Volymn,  Sc  voyant  1 Hellefpont  rempli  de  fes 
vaifleaux  , S>r  les  rivages  couverts  de  fes 
troupes  de  terre  , dit  qu’il  fe  trouvoit 
le  plus  heureux  des  monarques , & un 
moment  apres  il  verfa  des  larmes.  Ar-  ! 
taban  fen  oncle , lui  en  ayant  demandé  le  ' 
fujet  : Oejl , dit-il  , que  je  ne  puis  ni  empt^ 
cher  de  plaindre  la  condition  humaine  9 en  ^ 
faifant  réf  exion  9 qtte  de  tant  d'hommes 

■ : by '-.l'.ijçlc  J 


f 


De  la  Douleur  & de  la  Mort.  i8r 
, njfembles  ici»aucun  ne  fera  en  vie  dans  cent 
ans.  La  condition  humaine  f\j:é^on6L\t  Ar- 
■ taban  , ejl  encore  plus  déploraoie  , en  ce 
que  parni  ce  grand  nombre  d* hommes  j au-“ 
cun  nejl  exemt  de  chagrins  plus  trijles 
que  la  mort— : né  ne. 

Si  nous  retranchons  de  la  vie  tout  le 

% *1 

tems  que  le  rommeil  rend  femWa- 
ble  à la  mort , ou  que  les  chagrins  6c 
les  maladies  rendent  plus  trifte  que  la 
mort-même , à peine  dans  toute  la  vie 
d'un  vieillard  trouverez-vous  1 âge  d’un 
enfant.  Et  dans  ce  peu  d’années  qui  mé- 
ritent d'être  comptées , les  hommes  ( i ) 
ne  difFérent-ils  pas  toujours  de  vivre  î ne 
font-ils  pas  uniquement  occupés  de  l’a- 
venir , fans  jouir  du  préfent  î 

Théophrafte  fe  plaignit  en  mourant 

( I ) Cras  te  viâ;urnm>  cras  dicis,  Po{lhume^ 
femper  : 

Die  mîhi  cras  iûud;  Pofthume , quando  venit? 
Quam  longe  cras  iûud,  ubi  cil  ï aut  unde  pe< 
tendum  ? 

Nunquid  apüd  Parthos,  Armeniorque  latet  ? 
Jam  cras  iftud  habet  Priami  vel  Neftoris  an- 
nos  ; 

Cras  iftud  quanti  die  mihi  poftic  emi  f 
Cras  vives  : hodie  jam  vivere  , Pofthume , 
rum  eft. 

Ille  fapit»  quifquis,  Pofthume , vixit  heri. 
Martial,  lib.  \o.  epigr.  4+.  C'eft  dommage  qu'utte 
Ji  belle  épigrammefinijfe par  une  penfee  faujfe.  Ce- 
/«r  qui  a vécu  hier , fut  fage  hier  ; mais  celui  là 
Jeu!  e/l  abtuellement  fage , qui  vit  dans  le  mometsS 
préfejnr. 


flin.  libé 
c,  50, 
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de  ce  que  ( i ) la  nature  avoir  accordé  ! 
une  vie  fi  longue  aux  corneilles  & aux  t 
cerfs  J quoiqu’elle  leur  fut  inutile  , & de  \ 
ce  que  celle  des  hommes  étoit  refierrée  ; 
dans  de  bornes  fi  étroites , qu’ils  n’a-  j 
voijent  pas  le  tems  de  perfedionner  les  3 
* fciences  &:  les  arts , étant  obligés  de  les 

abandonner , des  qu'ils  y avoient  fait  1 
quelque  progrès.  1 

De  la  fa-  Oppoions  aux  plaintes  deThéophraf- 
fej/f ,/»v.  I . jg  ggg  réflexions  de  Charron.  «■  Tous  fe  3 
^de^Par.  **  plaignent  fort  de  la  brièveté  de  la  vie: 
ch.  ^6.édiu  ” à vrai  dire,  la  plus  grande  partie  d’i- 
de  Bourd,  „ celle  étant  divertie , ôc  employée  ail- 
»•  leurs  , il  ne  refte  quafi  rien  pour  elle  ; 

**  car  le  tems  de  l’enfance  , vieillefle  , ’ 

w dormir  , maladies  d’efprit  ou  de  corps,  j 
M & tant  d’autres,eft inutile  &:  impuiflant 
„ à faire  chofe  qui  vaille  : étant  défalqué  j 

» ôc  rabbatu , le  refte  eft  peu.  Que  fer-  . 

M viroit  une  plus  longue  vie  ? pour  fim- 
i M plement  vivre,  refpirer,  manger,  boi-  l 

i s»  re , voir  ce  monde , faut-il  tant  de  1 

n rems  ? nous  avons  tout  vû,  fçu , goûté 
« en  peu  de  tems.  Le  fçaehant , vouloir 
* »>  toujours  ou  fi  long-tems  le  pratiquer  , 

« ôc  toujours  recommencer , à quoi  eft  j 


( t ) Theophraftus  autem  moriens  accuiaffè 
naturam  dicitur , quod  cervis  Sc  cornicibus  vi- 
ram  (liutumam,  quorum  id  nihil  intereflet,  ho- 
jntnibus  quorum  maxime  iiuerfuiflèt  , tam  exi- 
guam  vicam  dedüTet..  OV.  Tuf.  quajl,  lib, 

bon 
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a»  bon  cela  ? qui  ne  Te  faouîeroic  de  fai  - 
.5  re  toujours  une  m%ilé  cholë  ? S’il  n’eft 
w fâcheux , pour  le  moins  eft-il  fuperflti, 

» C’eft  un  cercle  roulant , où  les  mêmes 
» chofes  ne  font  que  reculer,  &s’appro- 
w cher.  Pour  y apprendre  & profiter  da- 
t»  vantager  üh  ! les  bonnes  gens  que -nous 
»»  femmes  , qui  ne  nous  connoîtroit/î 
« nous  ménageons  très -mal  ce  que  l’oà 
»»  nous  baille  , ôc  en  perdons  la  plupart  ; 

» l’employant  non-feulement  à vanité  , 

» &c  inutilité,  mais  à malice , & au  vice  ; 

» & puis  nous  allons  crier  , & nous 
» plaindre , que  l’on  ne  nous  en  baille 
» pas  alTez.  Et  puis  que  fert  ce  tant  grand 
J?  amas  de  fcience  & d’expérience  , puif* 

» qu'il  en  faut^  enfin  déloger  , & délo- 
•»>  géant  tout  a un  coup  oublier  & perdre 
» tout  ÿ ou  bien  mieux  &c  autrement  fça» 

>1  voir  tout  ? « 

Eft-il  permis  de  Ce  plaindre  d’un  fort , 
que  tant  de  grands  hommes  ont  éprou- 
9i  vé  avant  nous  ? « Ancus  Martius dtt  l-ucreu  W. 
» Lucrèce,  ce  roi  fi  équitable  de  Ro-^* 

« me,  les  monarques  les  plus. puifTans  > 

» les  pliîs  illuftres  capitaines  , Scipiom 
>3  ce  foudre  de  guerre  & la  terreur 
»»  de  Carthage  , font  morts  , comme 
» le  dernier  des  efclaves.  Tous  les  fa- 
9»  voris  des  mufes  , Homère  à leur 
M tête , Ej)icure  lui-même  , qui  a autant 
a»  furpalfc  tous  les  hommes  par  fes  lu- 
Tpme  IIL  N. 
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93  niicces , que  le  foleil  efface  les  ccoiles  « 
tous  les  inventeurs  des  iêicnces  & des 
Varts^  o«t  payé  le  mênræ  tribut  à la  na- 
>i  ture.  Et  coi.,  vil  mortel  , fardeau  inu- 
» tile  de  la  terre , dont  la  lâcheté  & la 
« nioUeffè  rendent  la  vie  (èmblable  à la  > 
ni  mort , tu  murmures , tu  es  indigné  de  . 
» mourir  ? 

La  mort  renverfe  egalement  ( i ) les  pa-  ^ 
lais  & les  cliaumiéres . < 

I 

Xc  pauvre  en  fa  cabane,  où  le  chaume  le  coi**  ■ 
vie  , . i 

Eft  ûijet  à lès  loix  ; | 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre  • 
N’en  défend  pas  jios  rois. 

Eerffiadés  de  la  néceffîté  de  mourir  , : 

/comment  avons-nous  tant  d*attacheraent  | 
pourcettevic? 

Dans  tout  le  genre  humain  » deux  hom- 
mes lêulement , Hçnoc,&  Elie , ne  font 
point  morts.  Le  fentimentde  Temtlliea 
( f ) eft  qifils  n*oiit  pas  été  exemtés  de  la 
loi  générale , mais  que  leur  mort  a été  j 
• différée  îufqu*aü  temps  de  rAiitechrift,  ; 

Ln  difpofii-  La  difpoution  la  plus  heurfiufè  à Lé- 
sion la  plus 

( i ) PalÜda 'mors  arquo  pùlfat  pede,  paupe-> 
rjim  tabernas, 

îic,gumqiie  turres.  Hor,  Qd.  4. 

'(  t iXianflatus  eft  fienoc  & Eiifls , nec  mots 
’ eorum  rrperta  efl  , dilatai^  ' fcilicet. . Ceteruai 
'«norituri  r'efervahtw-,  «t  Antidiriflum  (ângul- 
^ 610  cxâi^uani-  TfrtjilUlik,  île  animé  , a»  5^ . 
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gard  de  U mort , eft  de  ne  la  fouhaiter  , • 

ni  la  craindre.  C*eft  ce  que  Maynard  a fouhalt^  ♦ 
\ exprimé  dans  ce  quatrain , où  il  entra  ni  craindre 
^ peutêtre  plus  de  dépit  que  de  plnlofo- la  mon. 
phie. 

si  Las  ci’efpérer , Sc  de  me  plaindre# 

Des  Muté* , des  grands  & du  fort  « 

C'eA  ici  que  l’attends  la  mort , 

Sans  la  délirer  ni  la  craindre. 

Platon  tient  que  l'objet  de  la  bonne  phi-  1 

îôfophie,eft  la  contemplation  de  la  mort. 

Cicéron , Séneque,  & Montagne , paroif- 
^ Loient  continuellement  occupés  de  fe  for- 
tiher  par  leurs  rctlexions  contre  les  atta- 
ques.  D’autres  ont  dit  que  tant  de  raifon-  o.  ^4,  70. 

" nemens  & de  préparatifs , étoicnt  l’eflet  à"  cmfol. 
d’une  grande  roiblelfe } &c  que  c’étoit  un 
mauvais  moyen  de  le  prccaunonner  con- Motaa- 
",  ne  la  triftelîe  de  la  mort , que  de  s’en  gne.  Iw,  2. 

affliger  toute  la  vie.  ch,i,  6, 13, 

^ • A ne  confulter  que  la  nature ,,  la  mort  ^ 

; la  plus  douce,  eft  celle  qui  ne. peut  être 
fentie  # par  la  promptitude  de  l’accident. 

T nllus  Hoftilius , troifiéme;  roi^^e)Roroe,, 

Pompée  Strabon,  pere  du  grand  Pompée  , 
les  empereurs  Aurelius  Carus , Anailafe 
I.  ont  etc  tués  du  tpnnetrc  :,c’eftla  mort 
^ que.Célar  eût  louhaitée , lorfqu’il  difoi|t  Suetinjul, 
çue  la  moins  prévue  était  la  plus  déJiràbLq,  *7» 

Il  en  eut  une  affez  conforme  à fon  goùu 
Les  conjurés  ne  lùU^Térent  que  le  tems  • - 
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de  faire  une  réflexion  fort  courre  fur  Tin 
• gratitude  de  Brutus , qu’il  regardoitcora* 
Saet,  în/w/.  me  foh  fils  : & il  avoit  perdu  la  connoif- 
c.  8x.  ï'^./.fance  & la  vie,  avant  que  d'être  percé 
Max,  lib,  ([g  pJ^5  grande  partie  des  vingt- trois 
•^*  coups  de  poignards  qu’il  reçut. 

Le  Chriftianiffne  léul  itifpire  un  véri>  ‘ 
table  mépris  de  la  mort.  A peine  laifle* 
t’il  fubfifter  de  la  penfée  ou  le  fentiment  : 
, , delà  mort,  pour  ne  remplir  l’efprit  que 
de.  la  crainte  falutaire  des  jugemens  de 
Dieu , & dje  la  ipéditation  d’une  vie  £u- 
' ture.  1 

^ . Charles-Quint  aflîfta  de  fon  vivant  à 
fes  obféques  qu’il  fit  célébrer  ^ .&  s’étant 
couché  dans  fon  cercueil , ij  fit  tout  l’ap- 
pareil de  fes  funérailles.  1 

La  Heuf,  Philippe  II.  fbn  fil$  , étant  au  lit  de  fa 
ifcf.  folit.  mort , fe  fit  apporter  les  deux  coffres , 
Sur  Tac.  dans  lefquels  Ion  corps  .devoir  être  ertfe- 
l-  P*  9»  veli^  j&  dit  de  .fang  froid  & fans  émo- 
tion c » Antoine  , vops  trouverez  dalis 
M ma  garderobe  une  pièce  de  brocard , \ 
» or  & noir , avec  des  palîemens  d'or.  Fai-  ! 
•»  tes  en  couvrir  le  coffre  de  bois , Ac  par 
^ dedans  vous  le  garnirez  de  fatin blanc, 

*>  puis  vous  y mettrez  le  cercueil  de 
•»  plomb.  Je  ne  veux  point  être  ouven 
•»  ni  embaumé , naais  feulement  envjelop- 
' P pé  dans  UH  drap  avec  ma  cheniife  & 

P une  petite  croix  de  bois  pendue  au  col.  « 
La  douleur  Pluue.urs  perfonnes  WK  foutenp  ride? 


. Ù&  la  Douleut  d*  de  la  Mort.  1 9 J 
<ie  la  mort  avec  beaucoup  de  fermeté;  plus  craint 
.f  & ont  été  fort  effrayées  de  l’idcef  detequela 
I la  douleur.  Cinq  - marcs  n’avoit  aucune 
" apprchenfîon  du  fupplice  , mais  il  avoic 
refprit  frappé  de  la  crainte  de  la  queftion. 

. J’ai  de  la  répugnance  » dit  Épicharme  , 

( I ) pour  la  peine  de  mourir  » quoique  je 
ne  me  fouciajfe  nullement  d’être  mort. 

^ Ariftippe  fbutenoit  que  les  douleurs  • 

^ corporelles  étoient  les  plus  fenfibles.  Tout'”'^'^*-^*!’^’ 
I rentiment  de  douleur  eft  dans  Tame.  La 
queftion  en  bonne  phyfique  fe  réduit 
; donc  à favoir  , Ci  les  douleurs  les  plus 
violentes  que  Tame  puiftè  reflentir  , (ont 
J caufées  en  elle  par  ce  qui  fe  pafTe  dans 
, le  corps  qui  lui  eft  uni.  Il  eft  difficile  de 
' décider  entre  deux  objets  , qui 'étant  der 
nature  differente  , ne  font  pas  fufeepti- 
^ blés  de  comparaifon.  Il  femole  qu’aucun 
chagrin  ne  tourmente  l’ame  aufli  violem- 
ment , que  la  douleur  qu’elle  éproùve 
lorfque  Ion  corps  eft  livré  à quelque  fup-  ^ 
plice  : il  y a cependant  une  réflexion*  qui 
peut  combattre  ce  fentiment , c’eft  que 
( les  grandes  peines  de  l’efprit  ferment 
l’entrée  de  l’ame  à toute  volupté  du  corps  i 
au  lieu  que  les  plus  affreux  tourmens  du 
corps  ne  font  pas  incompatibles  avec  les 
confolations  .&  même  les  fatisfaéHons 

( I ) Emorî  nolo  y fed  me  efTe  raortuum  niht- 
1»  asftirno.  Eÿicharm,  ap.  Qteei^.  Tufctil.  quaji, 
lii>.  I.  . , 

N iij 
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fpirituelles,  fondées  fur  lar forte perfuà*'  i 

fon  d’un  grand  incérct  , fur  rattcntc  d’u- 
ne récompenfe  ardèmirieiit  dcfirée , ou  ^ 

fur  d’autres  motifs.  ‘ J 

L’efîbtt  de  rènfetrhér  les  affliéHons  au  j 

dedans  ( i ) augmenté  leur  force  & lent  ' 
activité.  ' 

Ovide  ( i ) trouve  Niobé  henreufe  d’ê-  j 
’tfé  devenue  irirénfible par  l’excès  de  la 
douleur  : 'Cicéron  eftimé  ( 5 ) au  contraire  ^ 
'^«e  dans  les  grandes  peiliés  , le  comble 
du  malheur  eft  la  privation  dû  fentiment.  , 
Cicéron  dit  que  pour  fe  fortifier  con-  . 
tre  la  douleur , il  a lu  les  ouvrages  de  ! 
Théophraftc , dé  Xénocrate , & dé  Cran- 
tor.  La  meilleuïe  défenf'e  que  la  philofo- 
■phié  puifle  fournir  contre  la  douleur,  eft  ' 
cette  réflexion  d’Epicuré'  : Scyei  7"^ 

Jl  votre  mal  ejl  violent  ^ il  fera  court  ; d* 
çue  s* il  eji  long  » v ous  V éprouverez  facile 
À fiip porter,  üué  amè  fàge  ^ vértueüfè 
, lïe  petit  êfré'malheureufe  lông-tems.  Elle 
a déni  réiniürcés  infaïlliblês , la  nature 
des  peiùes , qui'  efl:  de  i afifoiblir  infenfi-  , 

( I ) Stiàngulat  inclafus  dolor  » atgue  exzf- 
tuât  iotas  ; 

Cogitur  & vires  multiplicare  filas.  Ovîi,  trijf.  f • 

(2)  Feliccm  Nioben,  quaitivis  tôt  Rinera  vidit,  j 
Quz  pofûit  fénfuRi  faxea  maU.  Ovtik  | 
iil#  Pente.  1 

• ( 3 ) In  tam  gravi  vulnere  « idipfüm  carcre 
omni  (enfii  doions  > miferius  eft  quam  dole^ 
ce.  CJc, 


Digitized  by  Google  : 


De  la.  Douleur  ^ delà  Mort^  .1 
felement  ; & celle  des  remeies  de  la  fa- 
gelTe , dont  la  force  & l’elHcadcé  s’au-^ 
gmente  toujours  de  plus  eiv  plus. . 

On  a vu  des  hommes  (car  de  quelle 
fîngularité  rhumaine  nature  n’eft-elle  pas^ 
capable  f ) qui  recher  choient  la  douleur, 

.pour  goûter  la  fatisfadioii  ( i ) dé  fe  fen- 
fir  délivrés  de  fes  atteintes»  Ce  motif  ei>*  Cardan  re- 
gageoit  Cardan  à fe  procurer  lui  même 
des  maux  trcs-feniîbles»  Il  racome  auflî  * 
que  pour  calmer  les  tranfporcs  violents 
de  fon  efprit,  il  fe  fouettoit  les  cüilTes,- 
qu’il  fe  mordoit  fortement  le  bras  gau- 
che, ou  qu’il  jeûnoit  : que  les  larmes  le' 
foulageoient  beaucoup,  mais  qu’il  n’c- 
toit  p^  toujours  le  maître  d’en  répandre'. 

Les  otoïciens  nioient  que  la  douleur 
fût  un  mal.  Denys  d’Héraclée  couvain- 
eu  du  fend  ment  contraire , par  un  mal/i^.  y. 

^ d’yeux  trcs-fenfîble , quitta  la  feéle  Stoï- 
cienne; S'il  eût  été  P éripatéticien  , dit  Ci- 
céron, il  II  eût  pa,s  ainjl  deferté  de  la  phi<  ' 
lofophieî  car  ces philofophes  re^ntioijfent 
que  la  douleur  eftun  mal  > quoiqu'ils  foient 
dans  les  mêmes  principes  que  les  Stoïciens» 

Jur  la  fermeté  avec  laquelle  la  douleur  doit 
être  Cujeportée.- 

Poflîdonius  étant  tourmenté  d’ime  ma- 
ladie très-aigue-,  reçut  la  vifité  de  Pom- 
pée. Le  Stoïcien  ne  voulant  pas  nian*-- 

( I ) Fuît  mihi  mos  , ut  caulâs  doloriî,  fi  noU’ 

'habercm,  gyaersrcm.  CorJtfB.  de  vhâ  fuâ  c,-6^- 

NiV 
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^ quer  cette  occafion  de  faire  valoir  fa  fec-  | 

ite,  entretint  Pompée  du  mépris  de  la 
douleur.  Comme  elle  ( 1 ) le  pretîbic  vive- 
ment , il  s’écrioit  : Tu  as  beau  faire  > doU'‘  ^ 

leur  t je  ne  dirai  point  que  tu  fois  un  mttl.  j 
C’étoient  là  des  cris  à la  Stoïque , mais  î 
c’ctoient  de  véritables  cris.  PolSdoniiB 
donnoit  à connoître  , qu’il  étoit  furmontc 
par  la  douleur , dans  le  tems  même  que  . 
fes  difcours  défavouoient  cette  viéloire.  | 
Le  moindre  accident  produit  la  douleur  \ ' 

& les  hommes  y font  très-fenfibles.  La 
fanté  au  contraire , demande  une  par-  1 
faite  harmonie  dans  tout  cet  aflembiage 
.des  différentes  qualités  qui  forment  la 
compofition  du  corps  : & c’eft  un  bien  > 
infîpide  , dont  la  plupart  des  hommes  ne 
connoifïènt  le  prix,  que  lorfqu’ils  en  font 
privés. 

Morts  d’ex-  • excès  de  jote  & de  triftefle  font  ca- 

. cès  de  ioic.pables  de  caufer  la  mort.  La  trifteflear- 

& de  trif-  circulation  du  fang  , qu’elle  glace 

dans  les  veines.  Cet  effet  eft  remarqua-  . 

. ble  par  rengourdiffement  général  de  tout  | 

I le  corps , qu’elle  rend  immobile.  La.  joie 

î au  contraire  porte  au  cœur  une  fi  grande 

I ^ abondance  de  fang,  qu’elle  fulîbque& 

^ dr  chaleur  naturelle.  Bodin  prétend 

Jean  Vter,  * 

( 1 ) Cumque  qnafi  faces  ei  doloris  admove- 
rentur , fæpe'dixit  : nihil  agis  , dolor  ; quam- 
vis  fis  moleflus  , nunquam  te  fatebor  malum. 
C;V,  Tufc,  qucejl,  lib,  2, 
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î)e  la  Douleur  Ô*  de  la  Mort,  i^y 
<|uc  jamais  femme  ne  mourut  de  chagrin  , 
ni  homme  de  ;oie. 

Les  exemples  rapportes  par -rhiftoire  , 
font  contraires  à la  fécondé  partie  de  la 
remarque  de  Bodin,  j 

^Çhilon  de  Lacédémone , qui  a été  rrws 
au  nombre  des  (âges  de:  la  Grèce,  mou- 
rut  de  joie , dic  on  , en  embraflant  Ton 
fils  vainqueur  aux  jeux  Olympiques.  On  Gell. 
lit  dans  Aulu-Gelle , que  Philippide  èclib.^c.  \ <i, 
Diagoras  moururent  de  joie. 

- Clirylîjape  voyant  un  âne  manger 
figues  dans  un  plat , & ayant  dit  à fa  fer-*" 
vante  de  fervir  du  vin  à cet  âne  dans  une 


coupe , il  fe  mit  à rire  ii  fort , qu’il  mom 
rut  fur  le  champ.  Zeaxis  mourut  aulïî  à 
force  de,  rire  , en- voyant  une  vieille  qu’ii  * * 

avoit  peinte.  La  mort  de  Sophocle , & 
celle  de  l’ancien  Denys  tyran  de  Siracii- P/*»*»  hi,  7» 
ont  été  attribuées  à des  fai lîlfe mens “•  5 3» 


. de  joie.  M.  Juventius  Thalna  mourut  en*  t 
fifant.les  nouvelles  des  honneurs  que  le 
Sénat  lui  avoit  décernés. 

Le  pape  Léon  X.  ayant  appt?is  que^l^ 
François  avoient  été  chafïes  de  Milan 
de  Parme  S>c  de  Plaifance  , & de  quelques  d’- 
autres villes  d’Italie,  en  eut  tant  de  jofe,  * 
que  la  fièvre  le  prit  ^ & il  mourut  le  troi- 


uéme  jour , qui  fut  le  z.  Décembre  i y i-i . 

Il  eft  afiéz  vraifemblable  que  la  joie  a 
j>eu  contribué  à la  plupart  de  ces  morts 
liibires..  L’hiftoire  de  la  mott  de  ChïVtip- 

lib.ÿ.c.iz 
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pe  eft  racoiYtée  avec  les  mêmes  circonf^  ' 
tances,  de  Philémon  par  Valére  Maxime»^ 

Ces  ris  immodérés  , Toit  de  Chryfippe  r 
foit  de  Philémon  & deZeuxis,  reflem- 
. blent  plus  à des  conVulfions  , qu’à  des  j 
tranfports  de  joie-.  Si  nous  ajoutons  foi  £u  : 
Diodore  de  Sicile , Dènys  fut  fi  joyeux 
d’avoir  rempof té  le  prix  d’une  tragédie  , 
que  cette  bonne  nouvelle  l’engagea  dans; 
des  excès  de  table , qui  forent  la  véritable  | 
caufe  de  fa  mort.  Pline  s*eft  contenté  de 
dire  que  M.  Juventius  Thalta  mourut 
en  facrifiant  : Talére  Maxime  ajoute  qu’il 
mourut  en  liûnt  la  lettre  du  Sénat  j mais 
la  leélure  dfone  lettre''  ne  garantit  pas  de 
Papoplexie.  L’extrême  vieilleflfe  eut  plus 
de  part  que  tout  le  reftc  à là  mort  de- 
Chilon  & de  Sophocle:  lè  poète  Simoni- 
de  a même  dit  que  Sophocle  fut  étranglé 
'.par  un  pépin  de  raifin.  La  fièvre  qui  em<- 
porta  Léon  X.  eft  un  acddénr  trop  ordi- 
naire, pour  que  cette  mort  fort  mifo  fur 
le  compte  de  la  joie.- 

Je  ne  trouve  aucun  exemple  dé  femme  ! 

iqui  foit  morte  de  chagriirj  la  mort  de 
Niobé  appartenant  à là  fable , & nota  à 
Fhiftoire.Cornélie,  veuve  de  Pompée,  fe 
reproche  dans  Lucaih,  f i ) dene  pouvoir 
, riiburit  par  la  forcé  dé  la  feulé  douleur. 
Pbmpéïà-  Grxdna  pleura  pendaiu  qua/- 

(»)  Turpe  mon  poft  te  folo  Qon  poilédolo- 
jre.  taican. 
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:e  ans  la  mort  de  Julie , fille  de  Dru- 
Peutêtre  que  les  fanglots  & l’aboii- 
ce  des  larmes  foulagent  les  plus  vives- 
leurs , &"  les  empêchent  d’être  mor-* 

^ • 

-r’hiftoire  fait  mention  de<  quelques 
unes  mortes  de  joie,  6c  d’hommes- 
rts  de  triftelîe.  Une  mere  mourut  de 
iTement  de  joie , en  revoyant  fou  fils , - ' 

DU  lui  avoit  dit  faulîement  avoir  été 
( I-)  à la  bataille  de  Thrafyméne.üne  Hifl,  de 
le  de-  Chateaubriand  mourut  de  joie  ; P» 

embrafiànt  fon  mari  au  retour  d’une  7^.® 

. jT*  T /It/#  O*  ■ 

3il^de.  . 

> En  la  guerre  que  le  roi  Ferdinand  Montagni 
lena  contre  la  veuve  du  roi  Jean  de 
longrie,  autoùr  de  Bade , un  geniar-r 
le  fut  particuliérement  remarqué  d’un 
hacUn,  ponr^voir  cxcéflîvement  bien- 
ait  de  fa  perfonne  en  certaine  mêlée; 
c inconnu  hautement  loué  & plaint  y 
tant  demeuré , mais  de  nul  tant" que' 

'e  Raifcîac,  feignéur  Allemand  , épris  - 
’ùne  fi  rare  vertu.  Le  corps  ^anC  rap-^'- 
>orté , célui-ci  d’unè  commune  curiofi- 
é s’approcha , pour  voir  qui  c’étoit  ; &- 
es  armes  ôtées  ’ au  trcpafle  , il  recoù* 

' ~ • -r 

[ I ) Tùe^îÀvt  & Kalért  Maxime  ont  éc^ 
ce  fut  après  U braille  de  Thrafymêne  \ flirte 
Auîagelte  après  la  bàtaîlle  de  CannetyT,  Lîv% 

XX.  Val  lûàx.lih.  9»  c%  ix«  Plin»  lit,  7* 
l,  GtlU  Ubi  5.  c.-lj, 

N'vj- 
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» nut  Ton  fils.  Cela  augmenta  la  corn- 
» paffion  aux  aiîîftans.  Lui  feul  , (ans 
» rien  dire,  fans  filler  les  yeux,  fe  tint 
« debout,  contemplant  fixement  le  corps 
» de  Ton  fils , jufqu’à  ce  que  la  véhéraeii- 
»#  ce  de  la  triftelTe , ayant  accablé  Tes  ef- 
» prits  viraux  > le  porta  roide  mort  par 


Du  Tilïety 
àet  rangs 
des  grands 
de  Fr,,  c*  i. 
p.  544.  S. 
Marsh,  htfl. 
gêné  ai.  de 
la  ma^.de 
Fit, 


.Mdfmh 
tilji.deslce- 
uacl.  ÿ-  9,3. 

Herador, 

TluL 


fs  terre.  «« 

- Guillaume  de  Cluni , évêque  de  Poi- 
tiers , mourut  de  douleur , de  quelques 
;patoles  dures  que  lui  Louis  XI.  Les# 
regiftres  du  parlement  marquent  qu* aux 
•obféques  de  Charles  Vlli.  deux  de  (es 
officiers , Tun  fommelier  » l’autre  archer 
de  /à  gardé , moururent  de  douleur.  Louis  , 
comte  de  Montpenfier  , étant  allé  viliter 
le  tombeau  de  Ton  pere  à Pouzzol , fut 
faifi  d’une  fi  vive  douleur  fur  ce  tombeau  , 
que  la  fièvre  le  prit , & qu’il  en  mourun 
Yézid  II,  Calife  des  Sarrafins,  ne  put  fe 
Æparer  du  cadavre  de  fa  maîtrelfè , nom- 
mée Hababa , & il  mourut  de  douleur  au 
bout  de  dix-huit  jourf. 

• Pfiunmé  tique,  vaincu  & lait  prifonnier 
par  Cambyfe  , refta  dans  une  ûtuationr 
immobile  , en  voyant  fon  fils  conduit 
an  fupplice  , & fa  fille  réduite  à fefclà- 
vage.  Quelque  tems  après  , ayant  ap- 
periçu  un  de  fes  cou  rtilans  dépouillé  de 
tous  fes  biens , Pfammétique  verfa  des 
larmes  accompagnées  de  fanglots  Sc  des 
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j^e  la  Doideur  Ô*  de  Mort.  t,q% 
ques  de  k pks  vive  douleur.  Carn- 
: lui  ayant  demaiKlé  par  quelle  raifoii 
voit  réfervé  toute  f%  fenfibilité  pour 
jet  dont  il  dévoit  être  le  naoins  tou- 
, ce  roi  malheureux  répondit  : La  vio- 
e de.  ma  douleur  a fufpendu  tous  mes 
> lorfque  fai  vu  l*  état  affreux  de  mon 
Ô*  de  ma  fille.  Mais  le  malheur  d’un 
excite  en  moi  une  douleur  ordinaire  > 

'e  foulage  (5*  s’évapore  par  les  larmes. 

'antiquité  a été  partagée  fur  les  morts  Des  m<^ 
ntaires.  Les  uns  les  ont  regardées 
me  un  noble  effort  du  courage  ; les 
es  les  ont  traitées  de  lâchetc  & de 
lefle.  Pline  eftime  que  le  plus  grand 
des  hommes  eft  de  pouvoir  toujours^, 
înner  la  mort.  Elle  fe  trouve  partout , Thebaïd^ 
éneque  lè  tragique  ; c*eft  un  effet  des  a£i.  t.feU» 
és  divines  : rien  n*^efl:  plus  facile  que  s* 

;r  la  vie  à l’homme , nmis  on  ne  peut 
)ter  la  faculté  de  mourir.  Mille  che- 
; ( I ) différens  s‘offrent  à lui  pour  for- 
U monde. 

Drcie  fille  de  Caton.  ( r)  apprenant  la 


) Nihil  melius  arterns  lex  fécit  r quam 
unum  introïtum  nobis  ad  vitanr  dedk  , 
s multos.  Sen.’  epi/j.  70. 

'.)  Conjugk  aiidifTct  fetum  cum  Porcia 
Brutt  , 

fùbtra^  fibi  qoatferet  arma  ddor, 

» ait  > rnortem  non  poffe  negari  ! 
îdideram  («is  hoc  vos  docuiflè  patretn.  • 
t > & ardentes  ayido  hibit  oce  fàvillas. 
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mort  de  Ton  mariBrutus,  fe  fit  mourir,  en- 
avalant  des  cendres  brûlantes,  parcequ*on 
lui  avoit  foufirrfcit  toute  forte  d*armes. 
r<t/.  Max»  Coma  étant  arrêté  dans  les  prifons  (fc 
ç,i2, Rome,  fe  priva  de  là  vie  ea retenant  là- 
refpiratioEu 

Suivant  la  penfée  dè  Séneqûe,  ( i ) la 
mort  de  Caton  d’Utique  fut  un  fpeélar- 
de  fort  agréable  aux;  dieux.  Valerius  Afia- 
ticus , avant  que  de  fe  faire  ouvrir  le»' 
veines,  foupa  (i)  gaiment,  & alla  voir 

I notic , & férrum , & turba  molefta  nega. 
Martial,  lih,  i.  efîgr.  4^. 

Plutarque  i dans  la  vît  de  Biwut  ^ après  avoir 
cité  fur  la  mort  de  Porcie  , telle  que  je  la  raconte 
ici , Nicolas  le  Philofophe  & Valére  Maxime , par-' 
le  d^une  lettre  de  Brutut  y où  il  fepltùgnoit  de  ce 
que  fet  amis  avoient  eu  fi  peu  de  foin  de  fa  fem- 
me, qu'elle  avoit  mieux  aimé  mourir^  que  languir 
plus  long-tems  malade.  Cette  lettre  fi  elle  rfi  véri- 
tablement de  BrSrus , fereit  cennoUre  que  la  mort- 
volontaire  de  Porcie  a été  antérieure  à la  bataille 
de  Philip  f es  , & que  le  motif  de  cette  mort  a été 
defe  délivrer  dune  maladie  de  langueur.  Mais  un 
auteur  coraemporain  & aujffi  célébré  que  Nicolas  de 
Damas  f & qui  avoit  accès  auprès  d Augufte , 
s'il  pu  fe  tromper  à un  faip  dune  notoriété  at^ 
générale , que  Porcie  fois  morte  avant  ou  après 
Brutus  î Dion  parle  de  la  mort  de  Porcie , com- 
me  Nicolas  de  Damas- ^ Valére  Mdtùme-»  &Marr 
fiai.  Dia , Ui.  47. 

( I ) Liqiiet  mihi , cunt'magnô  Ipeâaflê  gau» 
dio  deos , cùm  vir  iUë  acerrimus  / fai  vindex  » 
gladium  (âcro  peâori  infigit , dum  vifcera  fpaiw. 
git,  &ammammanu  edodCt^ffrdrprovidt  c.  a» 

■'  ,ix)  Et  ufittpads  quibut  ioTuevetat  exerciar 
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^fon  bûcher , qu’il  fit  changer  de  place , de 
peur  que  la,  fumée  n’endommageât  quel- 
ques arbres, 

Pétrone  (Y)  mourut  nronchafamment 
& fans  précipitation.  Il  fit  couler  & ar- 
rêter fon  far^  à diverfes  reptifes  ; il  con- 
tinua de  s’entretenir  avéc  les  amis , nom 
de  chbfes  graves  & ferieufes  , non  de  l’im- 
mortalité de  l’ame  ou  des  fentimens  deS' 
philofophes  , mais  de  propos  agréables  ^ 
Sc  de  vers  badins.  Il  n’afïeéfoit  point  de 
montrer  de  la  fermeté  & de  la  confiance 
il  vacquoit  a fes  occupations  ordinaires  , • 
rccompenfant  ou  punifiànt  quelques  ef- 
claves.  Tantôt  il  fe  promenoit  , tantôt 
il  fe  kiflôir  aller  tranquillement  au  fom- 
meil , en  forte  que  fa  mort , quoique  for- 
cée , avoir  L’air  d’üne  môrt  fortuite  5c 
naturelle. 

Saint  Evremond  trouve  cette  mort  la 
plus  belle  de  l’antiquité:  mais  à confidé- 
rer  ces  mons  volontaires , avec  les  fenti- 
mens  & . la  prévention  du  Paganifme  , 
il  n*y  en  a aucune  qui  égalé  celle  d’ Arrle' 
femme  de  Psfctus.  Tout  y eft  généreux  y 
( Z ) tout  éft  héroïque.  Çlie  n’eft  occupée' 

tionibus  y lauto  corpore  , hilare  epulatus  ...» 
Tttnas  exiblrit.  Tac.  armai.  IUk  ii. 

( 1 ^ Nec  tulit  ultra  âmoris , aut  (permorat,. 
ncQue  tamen  przeeps  vitara  cxpulit  Tac.  atu- 
naU  lib.ié. 

4 I ^ Cafia  ilûo  gladttin»  cum  tradéret  Atria 
Fæto  » 
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c[ue  de  ce  qu’elle  aime.  Voyant  Pœtii^  ' 
dans  ta  riécetîîté  de  mourir , elle  fait  pour 
lui  un  elîai  de  la  mort;  elle  en  goûte  tou- 
te ramertume,  pour  la  diminuer  à Paê- 
- tusi  & s’étant  frappée  du  coup  mortel , y 
elle  conmte.  pour  rien  fa,  douleur  & Cz  * 
mort , elle  ne  fpnge  qu’à  encourager  Pas- 
tus , en  lui  apprenant  que  le  mal  caufé 
par  le  poignard  n’égale  pas  ,,  à beaucouî^ 
près,  la  répugnance  de’ la  nature,  & l’îdée  j 
que  l’imagïnatioa  s’en  forme.  Sa  m<dii  fi*  ' 
déle  à fou  amçur.  l’a  fi  Bien  fervie  qu’eUe 
’îneurr  ; mais  uvant  que  de  mourir , elle 
s’eft  réfervée  la  force  de  tirer  le  poignard 
. de  fa  plaie,  de  le  préfenter  àPætus,^  6c  de 
-prononcer  ces  paroles  : Tiens  Pcetus  , U 
ne  fait  point  de  mal.  Cette  morc,  ft  elle 
eft  vraie  dans  toutes  fes  circonftances  , 
cft  le  trait  le  plus  achevé  de  la  magnani- 
mité Païenne, 

*îac.  mnaK  Pompeïa  Paulinà , femme  de  Séneque , 
iià»  voulut  mourir  avec  fon  mari , & le  fit 
ouvrir  les  veines  en  même  tems-  que  Sé- 
neque. Néron  l’ayant  appris;  comme  il  j 
n’avoit  aucun  fujet  de  haine  contre  Pau- 
line , & qu’il  craignoit  d’augmenter  l’hor- 
reur de  ces  crudhtés , il  envoya  ordre  d’af^ 

• I 

Qiicm  de  vilceribus  traxerat  ipfa*  fois 
Si  qua  fides vuinus  qtiod  fécr  > non  dolet  ia«. 

Sed  quod  tu  facies->.  hoc  mihi  > Ficte  % dôlct* 


DFjitized  by  Googlci 


De  la  Douleur  de  la  Mort,  5 Of 
:er  Ton  fang:  on  ne  fait  fi  elle  avoir  la  • 
iinoifiànce,  quand  cet  ordre  fut  exécu- 
: il  le  fut  afl'cz  promprement  pour  lui 
uvcr,  la  vie  j mais  il  lui  refta  jufqu  à la 
i de  Tes  jours  unepâleur , qui  fut  un  glo- 
îux  témoignage  de  Ton  amour  & de  fa 
folution.Sextia , femme  d’Æmilius  Scau- 
is  , lui  repréfenta  qu  il  n étoit  pas  digne 
is  Emiliens  d’attendre  qu’il  fijt  condam- 
: à mort  ; & en  le  déterminant  à mourir 
Dlontairement , elle  partagea  la  même 
eftinée. 

Il  y a peu  de  téndreflfe , mais  beaucoup 
e fermeté , dans  la  mort  de  Sophonilbe. 
laffinilla  avoitété  amoureux  de  cette  fille 
’Afdrubal , avant  qu’elle  devînt  fa 
jnniere  ; & il  s’étoit  hâté  de,4’épouier  , 
raignant  que  les  Romains  ne  minent  ob- 
acle  à fa  paflîon.  Cette  alliance  avec 
ne  ennemie  des  Romains  fut  défapprou* 
ce  par  Scipion,  qui  en  fit  des  reproches 
MaflinifTa  : & ce  roi  des  Numides , dans 
SS  tranfports  de  la  plus  vive  douleur , 
l’imaginant  point  d’autre  voie  de  tenir  la 
>arole  qu’il  avoir  donnée  à Sophonilbe 
le  la  fouftraire  au  pouvoir  de  Rome  ', 
ui  envoya  du 'poifon.  Sophonilbe  1 a- 
/ala  fans  marquer  aucui\e  foibleffe , après^ 
ivoir  dit  : Je  reçois  ce{i  ) préf&nt  de  no- 

( Accipio. nuptiale  munus  , nec  in^ratum  \ 
fi  nihil  majus  vit  uxori  prseftare  potuit.  • • li- 
hiv,  lib, 
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• ces  f .d*  je  le  reçois  fans  chagrin  , puif 
que  Majjjnijfa  nen  a point  de  meilleur  à 
né  offrir.  Qu  il  fâche  cependant  que  ma  mort 
fût  arrivée  plus  à propos  yf  mes  noces  ar 

voient  pas  été  célébrées  avec  mes  funérail^ 
'jÊffîan  Appien  conte  cette  hiftoirc  difFcrerm- 
btll.  Punie,  nient.  11  rapporte  que  MalEni0a  fc  voyam 
contraint  d^obéir  à Sdpion , qui  revcit- 
diquoit  Sophonifbe  comme  fa  prilbnnie- 
re , de  peur,  que  l’enmire  qu'elle  avoir 
fur  refprit  de  Maflînilïa , ne  le  détachât 
de  l’alliance  des  Romains  *,  ce  prince  alla 
fecrettement  la  trouver  ,&  lui  porta  dtr 
poifon , lui  donnant  le  choix  ou  de  mou- 
rir , ou  d’être  remife  au*pouvoir  de  Sci- 
pion , & qu’elle  choifit  le  premier  parti. 

Panth^,  tenant  la  tête  d’Abradate  ( 1 } 
fbn  mari  fur  fes  genoux,  Ceji  pour  L*a-' 
Xtttûph.Cjh  mour  de  toi  , dit-elle  à Cyrus  , qu^il  s* ejt 
fep,  Ub»  7*  expofé  de  Iç.  forte  ^ que  dis  je  T ce  n*ejl pas 
moins  pour  V amour  de  moi.  Combien  de  fois 
lui  ai-je  dity  infenfée  que  j* étais  , qu  il  prie 
garde  à paraître  digne  de  ton  amitié  ? hélas  t 
je  fais  bien  qu  il  a fongé  à te  fervir,  plutôt 
qu  à fe  conferver.  Enfin  il  ejl  mort  y ô'  moi 
qui  V ai  exhorté  à combattre  » je  vis  après 
lui  1 Cyrus  étoit  Ci  faifi  de  douleur , qu’il 
.fut  long  tems  fans  lui  répondre;  mais 
après  avoir  verfé  beaucoup  de  larmes , il 
kii  dit  : La  mort  d' A bradate  ejl glorieufe  t 

( I ) Ahradate  avoh  été  tué  à la  bataille  de: 
7bymbrée  y où  Cruftufut  vaincu  far  Cyrus, 
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mifqu  il  ejl  mort  viclorieüx.  Je  Veux  rquon 
ai  drejfe  un  fépuLcre  magnifique  >'  d*  quon  ' 
jft  renie  des  honneurs  dignes  de  fa  væ-’ 
eut.  Quant’ à toi  » ne  crains  point  de  de- 
^eurerfans  fuppott»  Je  réfpe^erài  éternel- 
etnent  tes  vertus  » d*  je.  te  donnerai  des 
\ens  pour  te  conduire  partout  ou  tu  défi- 
’eras  aller  » Ji  tôt  que  ta  volonté  me  fera 
zonnüe,  ' Sois  èn  repos  de  ce  côté-là^  lui  ré- 
pondit Panthée,  tu  faiiras  bientôt  le  lieu 
où  Je  veux  aller.  Quand  Cyfus  fe  fut  re- 
tiré, Paiithée  commanda  à fes  eunuques 
de  la  laiflfêr  feule  , afin , difoit-elle  , de 
vo avoir  pleurer  en  liberté.  Auffitôt  elle  ti- 
ra un  poignard  qu'elle  gardoit  depuis 
long-tems  , & s’en  frappa , & s’ctant  ap- 
puyé la  t^tefur  l’eftomac  d*  Abradate , w- 
le  mourut. 

Les  defcrîptions  qui  nous  ont  été  laif-  Piaf-  frf 
fées  par  Platon  & par  Tacite , ont  rendu 
les  morts  de  Socrate  &c  de  Tempereur 
Othort  fort  célébrés. 

Le  premier  meurt , comme  il  a vécu-, 
avec  beaucoup  de  confiance,  débitant 
de  belles  maximes  fur  l’immortalité  de 
l’ame  , & de  beaux  préceptes  de  morale. 

Il  refufe  de  fe  fauver  de  prifon  ; & fes 
fentimens  parcMlIent  d’autant  pRis  natu- 
rels , qu’il  avoit  peu  de  fujet  de  regret- 
ter ( i ) un  refte  de  vie  fort  court , Sc  qui 
nepouvoit  êtrequefort  malheureux,apEC5 

Q I J Poftetoruin  fe  jadicüs  refetvavii  > bie^ 


Tlutarch 
I Othon. 
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la  concfamnatioii  du  peuple  Athcnien. 

L*ernpereur  Othon  > voyant  Tes  trou-  ' 
pes  battues  dans  une  première  rencon- 
tre par  celles  de  VitelliuSa  étoiten  état^ 
de  relever  fon  parti , & de  livrer  une  fé- 
condé bataille  , que  fes  foldats  demaiv 
doient  ‘avec  emprelTement  : dans  ces  cir-r 
conftances  il  fe  tue,  : il  a des  fentimens 
fort  généreux  lur  la  patrie , il  paroît  s’im- 
moler pour  elle , & répandre  fon  fang 
pour  ménager  celui  de  fes  citoyens  : mais 
au  fond  il  devoit  ou  ne  point  commencer 
la  guerre  civile , s’il  la  croyoit  contrai- 
re a l’intérêt  public , & qu’il  préférât  cet 
intérêt  au  fien  ; ou  il  devoit  loutenir  fon 
parti  avec  plus  de  fermeté,  s’il  l’eftimoit 
jufte.  Plulîeurs  de  fes  foldats  fe  tuerent 
«utour  de  fon  bûcher. 

Atticus  ayant  réfolu  de  fe  faire  nrtou- 
rir  pat  l’abftinence  de  toute  nourriture  , 
cette  même  abftinence  guérit  la  maladie 
qui  étoit  l’occafion  de  fa  mort.  Le  moyen 
qu’il  employoit  pour  fe  priver  de  la  vie 
lui  rendit  la  faute  : mais  lès  amis  le  féli- 
citant de  cet  événement  heureux  , ne 
purent  faire  changer  fa  réfolution  de  quit- 
ter la  vie,  & il  leur  répondit»  que  coianie 
c ètoit  une  nécejfité  de  franchir  quelque  jour 
ce  même  pas  , il  fe  ^arderoit  bien  de  retour- 

detrîmento  jam  ultima;  (eneftutîs  , arvurri'  frf-  ' 
culorum  omnium  conièquacus.  Quituil, 
lib  I.  c»  X. 
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xer  en  arriéré  > pour  recommencer  un  che^ 
nin  » dans  lequel  il  fe  trouvoit  engage^ 
ivànt. 


Tullius  Marcellinus , attaqué  d’une  ma- 
adie , dont  les  médecins  lui  promettoient 
me  guéri fon  alTurée  , mais  lente , alîèm- 
Dla  les  amis  pour  délibérer  fur  le  parti 
^u’ii  avoir  à prendre.  Un  Stoïcien  lui  dit:  ** 

Ne  d inquiète  pas»  Marcellinus  » comme^^* 
tu  délibérois  d’une  affaire  fort  impor- 
tante. O ejl  peu  de  ckoje  que  la  vie  : les  ef- 
tlaves  f 0>  les  bêtes  vivent  : mais  il  efl 
d’une  extrême  confèquence  de  mourir  d’une 
façon  confiante  ^ vertueufe.  Songe  com-» 
bien  U y a que  tuf  ais  les  mêmes  chofes  » 
manger»  boire»  dormir  j nous  roulons  con^ 
tinuellement  en  ce  cercle.  N ojifeulement  les 
accidens fâcheux  & infupportables » mais 
l’ennui  même  de  vivre  » donne  envie  de 


mourir.  Il  avertit  en  fuite  Marcellinus,  quq 
comme  après  le  repas , la  deflerte  des  ta- 
bles fe  donnoit  aux  domeftiques  ; aullî  en 
quittant  la  vie , il  ctoit  bien  féanr  de  dtf- 
trib.uer  quelques  préfens  à ceux  qui  nous 
y avoieiit  rendu  de  bons  offices.  Marcel- 
linus fit  fon  teftament  , pour  partager 
fes  biens,  entre  fe*s  amis  & fes  domeftw 
ques  , & mourut  fort  tranquillement , le 
troifiérne  jour»  apres  qu'il  put  renoncé  ^ 
prendre  toute  nourriture. 

U n foldat  de  Céfar  , ca(fé  de  fatigues  > 
lui  vint  demander  la  per  million  de  fe  doiv 
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lier  la  mort.  Ce  congé  parut  fi  jufte  à<2c- 
far  , qu’il  lui  répondit  feulement  : Eh  l 
< quoi ,pcnjes~tu  être  encore  en  vie  ? 

Ifiod.  Si.  Nicoclcs , roi  de  Paphos  dans  l’ifle  de 
10.  Chypre , fe  voyant  fans  relTource  après 
que  fon  alliance  fecréte  avec  Antigone 
eût  été  découverte,  il  fe  tua  pour  pré- 
venir la  vengeance  de  Ptolcmce  fils  de 
Lagus.  Quoique  la  reine  Axithée , veuve 
de  Nicoclcs , n’eût  rien  a craindre  , apres 
que  Ptoléraée  l’avoit  fait  alTûrer  qu’il  ne 
lui  feroit  fait  aucun  mal , elle  tua  fes  fil- 
les de  fes  propres  mains,  & fe  donna  la 
mort  à elle-même ,'  exhortant  fes  belles- 
feeurs  à ne  pas  furvivre  aux  malheurs  de 
leur  maifqn.  Les  fosuts  de  Nicoclcs  fe  fi- 
rent auflî  mourir , & leurs  exemples  fu- 
rent fuivis  par  leurs  maris,  qui  avant  que 
de  fe  tuer  mirent  le  feu  au  palais. 

L’ufage  de  fe  donner  la  mortetoit  pra- 

s natioiis  entié- 
, ville  d’Efpa- 
^ efiêts  précieux 

au  milieu  de  la  grande  place , y firent 
alTeoir  leurs  femmes  & leurs  erifans , les 
environnèrent  de  bûchers  & de  matières 
conibullibles  , & chargèrent  cinquante 
de  leurs  foldats  d*y  mettre  le  feu  , fi  une 
fortie,  qu'ils  croient  réfolus  de  fiiire  , 
fl'obligéoit  pas  les  Romains  de  lever  le 
fiege.  Ils  fe  firent  prefque  tous  tuer  dans 
4cette  ibrtic  ; & quelques  citoyens  reftes 


«tiqué  par  des  villes  & de! 
^ T.  Liv.  res.  Les  habitans  d’Aflapa 
Ü6.  i2.  ^ mirent  tous  leurs 
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ns  la  ville,  apres  avoir  égorgé  les  fem- 
îs  & les  enfans , & fait  couler  des  ruil^ 
lux  de  faiig  , qui  éteignoient  prefque 
flammes  , Te  jetterent  eux-mêmes  avec 
irs  armes  au  milieu  du  bûcher. 

Les  habitans  de  Xanthe , capitale  de  la 
xie,  étant  aflîcgés  parBrutus,  travail- 
lent de  toutes  leurs  forces  à réduire 
ir  ville  en  cendres  , quoique  Brutus 
fl  de  compaflîon  fe  montrât  partout  à 
eval  fous  les  murailles  , & que  ten- 
nt  les  bras  aux  Xanthiens  , il  les  con- 
:ât  d’épargner  leur  ville.  Mais  ils  étoient 
urds  à la  clémence  du  vainqueur  i & 
ir  opiniâtreté  à rcfufBr  toute  forte  de 
:ours  croit  fi  grande , qu’ils  tiroient  fur 
Lix  qui  tâchoient  d’éteindre  le  feu  par 
dre  de  Brutus.  Tous  chcrchoient  à 
rir  , non  - feulement  les  hommes  & les 
limes,  mais  encore  les  petits  enfans  , 
nt  les  uns  criant  & heurlant  fe  jet- 
eur au  milieu  des  flammes , les  autres 
précipitoient  du  haut  des  murailles  : 
en  voyoic  qui  le  pcélentoient  aux  épées 
leurs  pères  , & qui  montrant  la  gor- 
isué  , les  preflbient  de  frapper.  Onap* 
rçue  une  femme , qui  ayant  Ion  enfant 
irr  à Ton  col , fe  pendoic  elle  même  , 
qui  avec  une  torche  allumée,  qu’elle 
loir  à la  main , mettoic  le  feu  à la  mai- 
i.rU.n  fi  horrible  récit  attendrit  Brutus 
qu'aux  larmes  j il  fit.  publier  à fou  de 
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trompe  un  prix  pour  tout  foldat  qui  au- 
roit  pu  fauver  un  Lycien.  On  dit  qu’il  . 
n’y  en  eut  que  cent  cinquante , qui  ne 
purent  éviter  d’être /àuvés.  Plutarque  ob- 
^Tlutcrq.  perve , que,  par  une  fatale  révolution , 

ce  défefpoir  de  Lyciens  renouvella  l’af-  |,! 
freule  deftinée  de  leurs  ancêtres,  qui  dans  . 
les  guerres  contre  les  Perfes , ayant  de 
même  en.bralé  leur  ville,  avoient  péri  ! 
par  un  femLlable  dcfefpoir. 

Apfian.de  Les  N umantins , en  capitulant , rélèr- 
iell.  Hij-  vérent  un  jour  franc,  pour  que  tous  ceux 

^iv'b  lib  fuITent 

Lh.^^  pleine  liberté  ^ele  faire.  Philippe,  à la 

■^^,31*  ( ^ ) ptile  d’Abydos  , voyant  que  les  habi- 

tans  le  tuoient  avec  précipitation  , ac- 
corda par  un  cri  public  Pefpace  de  trois 
jours  pour  laiifer  la  liberté  des  morts  vo- 
lontaires. Mais-  aucun  de  ceux,  qui  n’c- 
toient  pas  dans  les  fers , ou  retenus  par 
quelqu’autre  yiolence,ne  difFérade  fe  tuer. 
T.Uv.lib.  Tite-Live  rapporte  que  les  habitans 
a I*  ■(  2 ) de  Sagunte  ville  d’Efpagne,  quoiqu’a- 
nrcs  un  long  fiége  Hannibal  leur  offrît 
la  vie  & la  liberté  , entrèrent  dans  une 
telle  fureur  , que  les  principaux  choyens 
jettérent  leurs  effets  les  plus  précieux 

) Philippe  rot  de  Macédoine  dam  il  ejl  par- 
lé ici  t ffi  le  pire  de  Tcrfér  dernier  Roi  , ^ nom 
4’ Alexandre  le  Grand, 

( 3 ) te  lieu  eu  était  Sc£uue  , ft  nomme  «ai- 
Jaurd'kui  Motvedre» 

dura 
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ins  un  ^and  feu  qu’ils  firent  allumer,  & 

^ précipitèrent  eux-mcmes.  Que  quand 
ville  fut  prife  , les  habicans  qui  ref- 
ient , fe  brûlèrent  dans  leurs  maifons  , 
i fe  firent  tuer  en  combattant.  Ce  rè-  F/or.  Ub.x, 
: eft  confirmé  par  Florus  & par  Valère*^<’^-  Max, 
axime.  Polype, prefque  contemporain,^*^* 
plus  croyable  , parlant  de  la  prife  de 
gunte  , né  dit  rien  de  ce  dèfefpoir  , & 
remarque,  au  contraire  , qu’Hannibal , 
rcs  avoir  mis  à part  pour  les  frais  de 
guerre  tout  l’argent  qu’il  trouva  , fit 
mettre  à Carthage  les  dépouilles  de 
cte  ville , & qu’il  partagea  les  pnfon- 
;rs  entre  fes  foldats. 

C’étoit  un  fentiment  général  parmi 
Goths  Occidentaux  , que  tous  les 
mmes  qui  vivent  dans  roifiveté,  Sc 
i meurent  d’une  mort  naturelle , de 
ladie , ou  de  vieilleOTe  , étoient  Jettés 
es  leur  mort  dans  des  antres  fouter- 
iis  , pleins  d’ordures  & d’animaux  ve- 
leux  , où  ils  croupilToient  éternelle- 
nt  dans  l’infeéUon  & dans  la  mifére  : 

Is  croyoient  au  contraire  quece^  qui 
fient  fait  des  aéfions  de  valeur  , qui 
ient  lîibjugué  leurs  voifins  , & défait 
rs  ennemis  ; s’ils  venoient  à être  tués 
s une  bataille  , 6c  dans  quelque  oc- 
on  d honneur  , étoient  incontinent 
) admis  dans  le  palais  d’Odin , leur 
<.  ) Lothbrok , qnalÿié  Roi  det  Danoix  . terrai- 

^Gtne  llL  O 
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dieu  de  la  guerre  , où  ces  âmes  guer- 
rières vî voient  dans  de  concimaelles  déli- 
ces j toujours  dans  les  feftins  & dans  l’ai- 
légrèfle  , & que  félon  le  mérite  de  leurs 
exploits- , elles  avoient  dans  ce  palais  un 
appartement  plus  honorable  , & un  trai- 
ôeuv.  rnêl.  tpmcnt  plus  magnifique.  Le  comte  d’O- 
7ew.  xenftiern  dit  au  chevalier  Temple  à Ni- 
pU\  fart  2.  ^ étojt  gn  Suède  un  mo- 

nument de  cette  ancienne  croyance,  dans 
«ne  place  nommée  Odinshal  , comme 
qui  diroit  la  faite  à’Oduv.  C’eft  une  gran- 
de baie  , fur  les  côtes  de  là  mer,  envi- 
ronnée de  tous  côtés  de  rochers  efear- 
pés , où  du  tems  des  Goths  Païens , les 
hommes  qui  fe  fentoient  atteints  d’une 
maladie  incurable  , ou  que  l’âge  avoit 
rendus  invalides  , qui  par  conléquent 
étoient  hors  d’état  d’aller  a la  guerre,  ap 
préhendant  de  mourir  miférablement  & 
honteufement , comme  ils  difoient , dans 
leurs  litSj'fe  faîlôicnt  porter  le  plus  près 


gnt , dans  une  effece  d'ode , que  la  fenfée  de  U 
mort  lui  infpire  beaucoup  de  gaieté , parctquil 
ira  occuper  la  place  qui  lui  «Ji  dejiinée  dansU 
palais  d'Odin  , & qu'il  y boira  dans  les  crinti 
de  fes-  ennemis  : 

Pugnavimuc  enSbus  ; 

Hoc  ridere  me  facit.femper 
Qtiod  Othini.fcamna 
Parata  ïcio  in  aulâ. 

Bibemof  cerevifiam  brevî 
Ex  concavis  cratenbu^  cianiorum. 
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|u*ils  pauv oient  de  la  pointe  dé  ces  ro- 
hers , d’où  Us  Ce  précipitoient  eux-mc- 
nes  dans  la  mer  j croyant  que  par  la  har- 
liefle  & la  fermeté  avec  laquelle  ils  le 
[onnoient  la  mort , ils  pouvoient  prc- 
endre  à être  reçus  dans  le  palais  d*0- 
Lin  , quoiqu  ils  n’eulTent  pas  eu  le  bon- 
leur  de  mourir  à la  guerre. 

Les  morts  volontaires  étoient  autori- 
’ées  par  la  doétriiie  & par  l’exemple  des  Stob.ferm. 
îhilofophes.  Eralîftrate  ayant  un  ulcère  7-  Cajlell. 
U pic , dit  Rendons  grâces  aux  dieux  , 
orfqu  ils  noîisfo^tfouvehir  de  notre  patrie}^^  • 

ayant  bu  du  jus  de  ciguë , il  fe  fit  mou-  _• 
ir. 


Speufippus , qui  étoit  paralytique, ayant  Dtog.Laere. 
encontre  Di ogene , & l’ayant  falué , Dio-  *”  Sj)(uJip£. 
eue  lui  refufa  le  falut , en  lui  difant  : 

’ous  êtes  bien  indigne  » Speujippiis,  du  nom 
'e  philofophe  > puifque  vous  are:^  eu  la  là- 
hete  de  vivre  en  l’état  ou  vous  êtes. 

Calanus  , philofophe  Gymnofophifte  , , Vlutarcfu 
près  avoir  pafl'é  yj.ans  dans  une  famé***. 
affaire,  commençant  à fentir  le  déclin ’y 
e k s forces  , fit  drelfer  un  bûcher  ; & * . 

yanc  dit  adieu  aux  Macédoniens  , il  fe 
oucha  fur  le  bûcher , fe  couvrit  le  vifa- 
e , ôc  demeura  immobile  lorfque  les 
ammes  commencèrent  à l’environnner. 

Diodore  de  Sicile  obferve  que  cette 
lort  fiit  regardée  par  les  uns  comme  une 
>lie  , par  les  autres  comme  le  comble  de 

O i|‘ 
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ia^  vanité  , par  d’autres  comme  une  géné- 
rofité  très  louable , & comme  un  mépris 
héroïque  de  la  mort. 

■ Lucien  raconte  , comment  le  cynique  I 
Péregrin  fe  brûla' publiquement  aux  jeux  | 
Olympiques  ôc  ce  même  auteur  nous  | 
apprend  que  le  philo fophe  "Dcmonax  fe 
fît  mourir  de  faim  , fans  rien  perdre  de  * 
fa  gaieté  ordinaire. 

Les  morts  volontaires  ont  été  mépri* 

> fées  par  plufieurs  çomme  foiblelîe  de  cou- 
rage , ( I ) & condamnées  comme  crime  1 
Jofeph.guerée  défertion.  L^hiftorien  Jofeph , voyant 
/«  fj-s  troupes  battues  par  les  Romains , ôc 
s’étant  réfugié  dans  une  ( z)  caverne  pro- 

( I ) Quamquam  fi  rationem  diügentiùs  con- 
fulas  , ne  ipfa  quidem  animi  inagnitwdo  redè 
yiominatur  y ubi  quifque,  non  yalendo  tolerare, 
yel  qui’que  afpera  , vel  aliéna  peccata,  fe  ipfe 
interenierit.  S.  Auguji.  de  civtt.  Dei,  Hb.  i. 

Cm  Z£. 

< Z ) Hégéfifpe  rapporte  que  Jofeph  dans  la  ea~ 
vente  de  Jotapa^  ne  pouvant  détourner  fet  comfa~ 
gnons  de  la  réfolution  de  mourir  plutôt  que  de  fe 
rendre  , & craignant  pour  lui- meme  l'effet  de  la 
difpofitton  eu  H les  voyoit , leur  perfitada  de  s’en^ 
jretuer  de  quantième  en  quantième  t afin  qu'il 
n*y  eût  que  le  dernier  refiant  qui  fut  obligé  de  fe 
donner  la  mprt  de  Jet  propret  mains.  Comme  il  y 
avore  quarante  Juifs  dans  cette  caverne  oittre  Jo- 
feph , OH  peut  fttppoftr  qu'il  let  fit  convenir  , que 
comptant  toujours  de  trois  en  irpis  y on  tuerait  le 
troifiéme  y qu'il  fe  plaça  le  trente  & unième , àr 
qu'il  mit  à la  fetziéme  place  le  {cul  qu’i!  vouloit 
Jauver , ér  qui  ètoit  d'accord  avec  lui  défis  reti- 
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, fonde , y fit  une  exhortation  très-pathé- 
tique aux  capitaines  Juifs  contre  le  dé- 
fefpoir. 

Il  eft  aifé  dans  les  grands  malheurs  de 
méprifer  la  ( 1 ) mort  ; celui  qui  peut  les 
fourenir , marque  bien  plus  de  force  & 
de  magnanimité. 

S.  Auguftin  relève  la  contradièHon  ad 

des  Stoïciens  , qui  foutenant  que  le  fage 
feroit  heureux  au  milieu  des  tourmens , ^ * * 

& dans  le  taureau  de  Phalaris-même , en- 
feignoient  néanmoins  d’éviter  les  mal- 
heurs de  la  vie , par  une  mort  volontaire. 

Les  plus  lâches  ont  cherché  à efquiver 
les  coups  de  la  fortune , n’ayant  pas  a(Tez 
de  confiance  pour  leur  réfîfier,  » Hélio- 
w^abale,  parmi  fes  plus  lâches  voluptés , 
w defifeignoit  bien  de  fs  faire  mourir  dé- 
M licatement , où  l’occafion  l’en  force- 
a*  roit.  Et  afin  que  fa  mort  ne  démentît 
» point  le  refie  de  fa  vie  , avoir  fait  bâtir 
33  exprès  une  tour  fomptueufe  , le  bas.& 

3f  le  devant  de  laquelle  étoit  planché  d’ais 
« enrichis  d’or  & de  pierreries , pour  fe 
»>  précipiter  ':  & auffi  fait  faire  des  cor- 
»»  don9  d’or  & de  foie  cramoifie  pour  s’é" 
trangler , & battre  une  épée  d’or  pour 

're  aux  Romaint.  Bâcher  de  Méztriac  -,  frobt» 
leleâi.  probl.  zj. 

<;  I J Rebus  in  anguftis  facile  eft  contemnere 
monem  : 

Fortîùs  ille  fecit , qui  mifer  efle  poteft.  Mar» 

lîb»  II.  epgr»  S6» 

O iij  ' 
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>s  6’e»ferrer  , & gkrdoit  du  venin  dariS- 
» des  vaiffèanx  d’émeraudes  & de  topazes 
» pour  s’empoifonner  : félon  que  l’envie 
»i  lui  prendioit  de  choifir  de  toutes  ces 
K façons  de  mourir.  « 

Vythag.  Pythagore  défendoit  de  quitter  for» 
Symbol.  37.  pofi-g  fans  1 ordre  du  général;  faifant  en- 
tendre parce  fymbole , que  c’eft  un  cri- 
irie  de  quitter  la  vie  fans  l’ordre  de  Dieu. 
Th-'t.  a^ol.  Platon  établit  auffi  pour  maxime,  que 
Suir.  nous  devons  refter  dans  le  pofte  où  les 
dieux  nous  ont  mis. 

Florus  ( I ) débite  une  morale  tres-faufle 
fur  les  morts  volontaires  de  Brutus&  de 
Caffius  , qui  fe  feryirent  du  bras  d’au- 
trui pour  le  donner  la  mort.  Qui  ne  s’é- 
tonnera , dit-il  ) que  ces  hommes  tr'es-fages 
ne  fe [oient  pas fervis  de  leurs  propres  mains 
dans  ces  dernières  extrémités?  ri  en  auroient^ 
ils  point  été  empêchés  par  cette  opinion>qu  :l 
nejl  pas  permis  de  Jouiller [es  mains  dans 
un  fetng  innocent  ? n étoient-iîs  point 
perfuades  que  pour  délivrer  leurs  f aimes 
urnes  ils  devaient  fe  fervir  de  leurs  Juge- 
mens  à s’y  rèfoudre  , & du  crime  des  au- 
tres à l’ exécuter.  - 

Mais  s’ils  ne  pouvoient  fans  crime  fè 
priver  volontairement  de  la  vie , ils  n’é- 

( I ) Qujs  laptemiflimoE  viros  non  mirctut 
■d  ultimum  non  luis  manibus  ufos  l Florus  ». 
Ub,  1.  C.  7. 
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lient  pas  moins  coupables  d*y  employer 
bras  d’autrui  : & s’ils  pouvoienc  légitir 
ement  fortir  de  la  vie  , ils  pouvoient 
iflî  fe  fervir  à cet  effet  de  leurs  propres 
ains  , & ceux  qu’ils  y employèrent  ne 
)ramirent  aucun  crime. 

Socrate , près  de  mourir  , prouve  qu’il 
eft  pas  permis  de  fe  tuer  foi  - même. 

Les  difeours  , dit-il , qu’on  vous  tient 
tous  les  jours  dans  les  cérémonies  & 
dans  les  myftéres , que  les  dieux  nous 
ont  mis  dans  cette  vie  comme  dans  un 
poflre  que  nous  ne  devons  jamais  quit< 
ter  fans  leur  permiffion , peuvent  être 
trop  difficiles  pour  nous  , & paffer  no- 
tre portée  ; mais  rien  n’eft:  plus  aifé  à * 
comprendre  , ni  mieux  dit  que  ceci  ^ 
que  les  dieux  ont  foin  des  hommes , & 
que  les  hommes  font  des  pofleffions  des 
dieux.  Cela  ne  vous  paroît-il  pas  vrai  ? 

Très  vrai , répondit  Cébès.  Vous  mê- 
me donc,  reprit  Socrate»,  fi  un  de  vos 
efclaves  fe  tuoit  lui -même  fans  votre 
ordre , ne  feriez  - vous  pas  en  colere 
contre  lui  , & ne  le  puniriez  vous  pas 
vous-même  rigoureufement , fi  vous  le 
pouviez  ? Oui  fans  doute , dit  Cébes. 

Par  lamêmeraifon,  dit  Socrate,  il  n’eft 
pas  juile  de  fe  tuer , & il  faut  attendre 
que  Dieu  nous  envoie  cet  ordre  formel 
de  fortir  de  la  vie  > comme  celui  qu’il  . 

O iv 
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» m’envoie  préfentement.  ( i ) Cela  me  i‘î 
» parole  très-railonnable , dit  Cébes.  <«  : ’ 

Cicéron  donne  à Scipion  l’Africain  des 
fentimens  pareils.  ( z ) »>  A moins  que  i • 
» Dieu , dont  tout  ce  que  vous  voyez  eft  | * 
«le  temple  , ne  vous  délivre  lui  mêm6  i ' 
« de  la  prifon  du  corps , vous  ne  pouvez  ^ ^ 
« arriver  ici  ; car  les  hommes  ont  été  en-  ' 
» gendrés  pour  garder  ce  globe  qui  l’ap- 
« pelle  la  terre , que  vous  voyez  au  mi- 
« lieu  de  ce  temple  -&  ils  ont  reçu  une 
« ame , dont  la  fubftance  eft  tirée  de  ces 
w feux  éternels , que  vous  appeliez  les  af- 
«très  & les  étoiles. Ce  font  ces  grands 
» globes , lefquels  animés  par  des  intel- 
» iigences  divines  achèvent  leur  courfe 
» avec  une  rapidité  admirable.  C’eft  pour-  | 
« quoi  & vous  , Publias  , & tous  ceux  ] 

( I ) Cato  Rc  abiit  à vitâ  ut  caulâm  tnorîendi  ^ 
naiSum  fe  effe  gauderet.  Vetat  enim  dominans 
ille  in  nobis  Deus , injuftli  hinc  nos  fuo  de- 
migrare.  Cum  verb  caufam  juftam  Deus  ipfe  i 
dederit'^  ut  tune  Socrati  , nunc  Catoni , fxpe  i 
multis  > nx  ille,  médius  hdius , vir  fapiens  , la>-  ] 
tus  t ex  his  tenebris , in  lucem  illam  exceile- 
rit:  nec  tamen  ilia  vincula  carceris  ruperit , lo- 
ges enim  vetanf;  fed  tanquam  à Magiftratu  , 
aut  ab  aliquâ  poteftate  légitima  , fie  à Deoevo- 
catus  atque  emilTus  exierit.  Cic,  TufeuL  quxft, 

lib.  I. 

( 1 ) Nifi  enim  Deus  is , eujus  hoc  templum 
eft  omne  quod  eonfpicis  , iftis  te  corpotis  euF» 
to<!iis  liberaverit , hue  tibi  adttus  patere  aoa 
potefi,  Cic,  freagm  de  refublicâ* 
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» qui  révèrent  les  dieux  , vous,  devez  re- 
» tenir  vos  âmes  dans  leurs  prifons  cor- 
M porelles , & ne  pas  quitter  la  vie  , fans 
» un  ordre  de  celui  dont  chacun  de  vous 
^ w a reçu  fon  ame  , de  peur  que  vous  ne 
» paroiffiez  vous  fouftraire  à l’emploi  que 
n Dieu  vous  a deftiné. 

Plutarque  fait  parler  ainli  Cléomene  Tlutarch, 
roi  de  Lacédémone  : « Crois-tu  donc  que 
« ce  fcMt  être  généreux  & homme  de 
» cœur , que  de  fe  faire  mourir  î ce  qui 
» eft  la  cliofe  du  monde  la  plus  facile  : 

»»  & moi  j’eftime  au  contraire  qu’il  n’elt 
» point  de  plus  grande  marque  d’une 
" ame  foible  & d’un  courage  rampant. 

« Car  il  n’y  a perfonne  qui  puifle  niet 
« que  ceux  qui  viennent  à ces  extrémi- 
” tés , ne  fe  laiffent  vaincre  par  leur  pro- 
” pre  lâcheté.  « 

Céfar  , qui  étoit  afTurément  li^  ^on  c^f.dehell, 
juge  en  fait  de  magnanimité  , dit  que  ce.  Gai.  Ub,  7, 
n’elt  pas  vertu,  mais  foiblelTe,  de  ne  pou- 
voir lupporter  les  maux  de  la  vie  ; com  - 
me  il  ne  paroit  que  trop, en  ce  qu’il  y en, 
a plufieurs  qui  endurent  plus  volontiers; 
la  mort*que  la  douleur. 

Uneloi  d’ Athènes  défendoit , fousrpeine. 
d’être  privé  de  la  fepulture , de  fe  don- 
ner la  mort , à moins  qu’on  n’eût  fait 
approuver  à l’Aréopage  les  raifons  qu’on 
avoir  de  mourir,.  ^ 
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Val.  Mix.  A Marfeille  , on  gardoit  autrefois  do 
Ub.  1.  c.  C'.  poifoii  préparé  aux  dépens  du  public  > 
pour  ceux  <^ui  vouloient  fe  donner  la 
mort,  ayant  fait  auparavant  approuver 
leur  réfokttion  aux  (îx  cens  fénateurs  , & • 
il  n’étoit  permis  de  l'ortir  de  la  vie  , que 
par  le  congé  du  magiftrat  » & pour  quel- 
que occafion  légitime. 

jiâî.  érudit.  Des  doéteurs  Chrétiens  ont  entrepris  » 
Lfpj.  Mai.  dans  ces  dermers  teins  , de  prouver  qu’iT  I 
1701.  f.  pçyt  permis  en  quelques  occafions 
J J de  fe  tuer  foi-meme.  Sept  Anglois  fe 
drjelanat.  trouvant  en  pleine  mer  delntues  de  toute 
& detgttuy  nourriture  , tirèrent  au  fort  à qui  fe  lait 
tiv.  Z.  ch.  feroit  égorger  pour  le  falut  & la  pâture 
6.  fia.  3,  ggg  autres.  Celui  fur  lequel  le  fort  tomba , 
fut  alTommé  & mangé.  Quand  ils  furent 
arrivés  à bon  port,  le  juge  les  déchargea 
du  crime  d^homicide. 

C’eft  une  aftion  non  feulement  inno- 
cente ^ maisolorieufe  même  à des  capi - 
saines  de  vaiffeaux,  de  fe  donner  la  mort 
& à tout  leur  équipage  , en  faifent  fau-  1 
ter  leurs  varlfeaux  , pour  empêcher  qu’ils  I 
ne  foient  pris. 

Ces  exemples  n’autorifcrrt  point  les 
morts  volontaires.  Dans  le  premier  , ceux 
qui  tirèrent  au  fort , ne  fe  firent  pas  mou- 
rir eux-mêmes , ils  expoférent  feulement 
leurs  vies  , pour  conferver  celle  de  leurs 
camarades , & la  leur  propre.  A l’égard 
des  capitaines  de  vaideaux , qui  font  fau- 
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r leurs  vaifTeaux  , pour  en  empêcher  la 
ife  , ils  font  dans  le  cas  de  tous  ceux , 
li  accablés  d’un  grand  nombre  d’enne- 
is  , aiment  mieux  combattre  jufqu’à 
xtrémic^  , que  de  fe  rendre. 

On  ne  doit  pas  non  plus  traiter  d’ho- 
icide  volontaire  la  mort  de  l’évêque  de  " 

(ilTons , que  Joinville  décrit  ainfi  : » Il  y 
avoit  ui^  moult  vaillant  bomme  en  no- 
tre oft,  qui  avoit  nom  meffire  Jacques 
lu  Chatel , évêque  de  SoilTons  ; lequel , 
quand  il  vit  que  nous  en  revenions 
vers  Damiéte , & que  chacun  s’en  vou- 
loit  revenir  en  France  , il  aima  mieux 
demeurer  avec  Dieu  , que  de  s’en  re- 
tourner au  lieu  dont  il  étoit  né  Et  fe 
alla  frapper  lui  feul  dedans  les  Turcs, 
comme  s’il  les  eût  voulu  combattre  tout 
feul.  Mais  tantôt  l’envoyèrent  à Dieu  , 
ôc  le  mifdrent  en  la  compagnie  des  mar- 
tyrs. « 

Les  exemples  de  Samfon  & d’Eléazar 
î iuftifîent  pas  les  homicides  de  foi- 
ême.  Samfon  , à la  vérité , ne  pouvoit 
is  manquer  d’être  ccrafé  par  la  ruine 
1 temple'  dont  il  renverfoit  les  colora-  Macab.  llb, 
îs , ni  Eléazar  par  la  chute  de  l’cléphant  i.  c.  6. 
iqiiel  il  donnoit  la  mort  ; mais  ni  l’un 
l’autre  n’avoient  pour  objet  le  deiîein- 
î fe  faire  mourir  : ils  étoient  poulTés  par 
îfprit  du  Seigneur  ; ils  facrifioient  feu- 
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ement  leurs  vies  à la  victoire 4 ils  n’ef- 
timoient  pas  aflez  leur  propre  conferva- 
tioii , pour  être  détournés  par  ce  motif, 
d’une  aéfion  qui  devoir  faire  périr  un- 
grand  nombre  d’ennemis. 

J>e  Jtir.hell.  G rotius  prétend  que  c’étoit  un  princi* 
ac  pue.  lib.  pe  reçu  dans  TaiKienne  lot , qu’il  étoit 
^ meme  louable , de  s’ôter  la  vie 
par  un  motif  du  zélé  delà  gloire  de  Dieu, 
& lorfqu’on  avoit  un  jufte  fujet  de  peu» 
fer  que  l’on  ne  pouvoir  plus  vivre  que 
d’une  manière  qui  tournât  à l’opprobre 
d^  la  majefté  divine  6c  de  fa  loi  : que  les 
Juifs  regardoient  cet  état  comme  une 
forte  préfomption  de  la  volonté  de  Dieu. 
lier.lîif.i,  Salil  après  la  bataille  de  Geiboc,  fe 
3 ’ • fît  tuer  par  Ton  écuyer , pour  ne  pas  tom- 
ber entre  les  mains  des  Philiftins. 
liticabAib,  Le  Juif  Razias , fe  voyant  fur  le  point 
£•►  if.  d’être  pris , fe  donna  un  coup  d’épée,  ( i ) 
ainiaiu  mieux  mourir  généreulement  , 
que  defe  voir  affujettiaux  infidèles  ^ & 
de  fouffrir  des  outrages  indignes  de  fa 
religion.  Mais  le  coup  qu’il  s’etoit  don- 
né , dans  lé  trouble  oi\  il  étoit  , n’eroit 
pas  mortel  : lorfqu’il  vit  lès  ennemis  en- 
trer en  foule  dans  fa  maifon  , il  courut 
avec  une  fermeté  extraordinaire  à la  muh 
raille,  & il  fe  précipita  du  haut  en  bas  fur 

(i  ) Eligens  nobiliter  mori  potiùs  ^ quàm 
fubditus  Éjcsi  pçccacoribus  Macab,  lib.  z.  eaf, 
34.  V,  4z. 
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le  peuple  : & tous  s’étant  retirés  promp- 
tement pour  IX  être  pas  accablés  de  la 
chute,  il  tomba  la  tête  la  première.  Lorf- 
qu’il  refpiroit  encore , il  ht  un  nouvel  ef- 
fort , & fe  releva  : & des  ruiflèaux  de 
£ang  lui  coulant  de  tous  côtés,  il  pafla 
en  courant  au  travers  de  la  foule  , 8c 
étant  monté  fur  une  pierre  efcarpée , il 
tira  fcs  entrailles  de  fon  corps,  & les 
jetta  avec  fes  deux  mains  fur  le  peuple  , 

( I ) invoquant  le  fouverain  maître  de  la 
vie  ôc  de  la  mort.,  afin qu’itlul fit  mifé- 
ricqfde-,  & qu’il  lui  rendît  à la  réfur- 
reébiorx  ce  corps-  qu’iL  étoit  obligé  d’a- 
bandonner^ 

S.  Anguftin  ( i ) donne  des  louanges  au 
courage  de  Razias  , mais  il  condamne 
fon  aétion  Le  motif  que  Grotius  attri- 
bue aux  Juifs  de  l’ancienne  loi  ^ne  peut 
être  une  excufe  valable  de  l’homicide  de 
foi  même.  Pourvu  que  nous  ne  falEons 
rien  contre  la  gloire  de  Dieu , ce  n’efl: 
pas  notre  faute  , fi  nous  donnons  inno- 
cemment occafion  aux  impies , d’infulter 
à la  majefté  divine.  . ^ 

On  a vu  les  fidèles  de  la  primitive  égli- 

( T ) Invocans  dominatorem  vitæ  ac  fpiritûs, 
ut  hiec  illi  iterurrr  reddervtj  loc,  citât» 

V,  4^, 

C Z 'l  Maena  hîBC  fimt  r ncc  tameir  bona  S» 
Aurujf.  ej)tft,  ad  Dulcitmm  xo^.  in  edii,  Bencà» 

& contra Gaudenttttm  lib, 
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TertuU.  ad(e  courir  à la  mort,  ou  par  un  zélé  ar- 
ScapuU  dent  pour  le  martyre  , ou  par  les  allar- 
mes  de  la  pudeur.  Arrius  Antoninus  , 
gouverneur  d*'A(îe , voyant  les  Chrétiens 
en  foule  fe  préfenter  à fon  tribunal , & 

' courir  au  martyre  , en  fit  mener  un  pe- 
tit nombre  au  (upplice  ,=  & dit  aux  au- 
tres : Malheureux  » Jî  vous  cherche^  la 
mort  » Il  ave^ous  pas  des  cordes  ou  des 
précipices  ? 

Sainte  Pélagie  fe  précipita  du  toit, 
pour  éviter  la  violence  du  préfet  d An- 
tioche , dans  la  perfécution  de  Maximin 
Daia.  Sa  mere  & fes  fœurs  fe  noyèrent, 
pour  éviter  des  ravifleurs;  S.  Ambroife 
( I ) en  a fait  l’éloge. 

Hift.Ecclef,  Suivant  Eufébe  , une  dame  romaine 
lib.  8.  & voyant  arriver  les  fatellites  de  Maxence  , 
I.  pour  la  livrer  , du  confen- 

J'/ j^,^"”-'^*  tement  de  fon  mari , elle  leur  demanda 
quelque  tems  pour  fe  parer  ; & ayant  ob- 
tenu un  peu  de  délai  fous  ce  prétexté , 
elle  fe  tua. 

D/fl.  art,  Bayle  a relevé  plüfieurs  fautes  dans 
SofhronU,  }g  palTage  où  Charle  Etienne  dit , que 
Sophroiiie  ( z*}  fe  perça  d une  cpée,  pour 


( I ) Deus  remedio  non  offenditur , & facinus 
£dës  ablevat.  S:  Ambrof.  de  Virginib.  lib.  3. 

( 2 ) Sophronia  matrona  Romana  , altéra  Lu* 
cretia  Ghriftiana  , cum  vim  Dccii  principis 
yideret  fe  palîûrani  confertiente  viro  , arrepto 
gladio  ,•  (c  îpfana  ttansfixit , ac  intet  lânflas 
mulieres  eft  relata* 
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éviter  d^être  livrée  par  fon  mari  à Tempe- 
reur  Déce.  * 

Saint  Aiiguftin  ( i ) a dcfapproa'vé  ces 
morts  volontaires.  Les  femmes  Chretien~ 
rus  , a-t*il  dit , nont point  imite  Lucrécet 
elles  ne  fe  font  pas  rendues  coupables j pour 
venger  fur  elles  te  crime  d autrui.  Il  leur  a 
fujjî  de  conferver  intérieurement  la  gloi^ 
re  de  la  chafeté y le  témoignage  de  leurs 
confciences  y Ô'  leur  pureté  aux  yeux  de 
Dieu. 

S.  Auguftin  ajoute  peu  âpres  , que  ces 
morts  ne  peuvent  être  regardées  néan- 
moins comme  criminelles , lî  elles  ont 
été  ( 2.  ) infpirées  évidemment  par  le  Sei- 
gneur , comme  celle  de  Samfon. 

D.  Remy  Ceillier  applique  ce  paflâge- 
de  S.  Auguftin  à Sainte  Domnine  & à 
fes  deux  filles , fainte  Bérénice-  de  fainte 
Profdoce  , dont  on  lit  dans  les  ades  des 
martyrs  , qu’celles  fe  noyèrent , pour  fe 
fouftraire  au  danger  qui  menaçoit  leur  chry  fojl. 

chafteté.  Elles  ont  éto  louées  par  S.  Chry-^,  i.  faon»*/, 
foftome.  51. 

f 3 ) Nec  in  fe  ult*  (ont  erîmen  alienum  , ne 
altorum  fceleribus  adderent  fua.  S.  Aug.  de  civil, 

Dei,  lib.  r.  c.  15».  j 

fl)  Quid  enim  hoc  fecerunt , non  lran»a- 
fiitus  deceptœ  « fed  divinitus  ju/Ià*  , nec  erran- 
tes fed  obedientes-,  ficuti  in  SamPone  aliud  no- 
bis  fas  non  credere  f S.  ,itég.  de  eivit,  Dei^ 

hb , 2.^  Cm  2.6,  1 
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Ce  qui  rend  les  morts  volontaires  rrî’5-  -, 
criminelles , c’eft  la  témérité  de  la  créa^ 
ture  , qui  entreprend  de  difpofer  d’elle- 
même  & de  fa  deftinée. 

Beaux  traits  On  trou  ve  dans  Epidéte  de  fort  beaux 
i Epidete  traits  de  morale  y furr  la  dirpofition  à la  ~ 

g^nadon^à  ^ ^ rêfignation  à la  volonté  de 

la  mort.  I^leu.  » Je  fouhaite  de  tout  mon  coeur,  ! 

Enchirid.  *>  dit-il , que  dans  ces  derniers  momens  ; 
Efiffsr.  îih,  » la  mort  me  trouve  dans  des  difpofitions 
7.  ,,  raifonnables  , afin  que  fans  trouble, 

» fans  empêchement  & fans  contrainte , 

» je  falTe  en  homme  libre  cette  derniere 
»>  adion  , & que  je  puilTe  dire  à Dieu  : 
s>  Seigneur  , ai-je  violé  vos  commande- 
» mens  ? ai  je  abufé  des  préfens.  que 
J?  vous  m’avez  faits  ? ne  vous  ai- je  pas 
. » fournis  mes  fens  , mes  voeux , mes  opi- 
« nions  ? me  fuis-j e jamais  plaint  de  vous  î j 
« ai- je  aceufé  votre  providence  î J’ai  été 
» malade  , parçeque  vous  l’avez  voulu , | 

& je  l’ai  voulu  de 'même.  J’ai  été  pau- 
» vre  , parçeque  vous  l’avez  voulu , ôc 
« j’ai  été  content  de  ma  pauvreté.  J’ai  été 
» dans  la  balTeife  parçeque  vous  l’avez 
M voulu , & je  n’ai  j’amais  défiré  d’en  for- 
« tir.  M'avez-vous  jamais  vû  trifte  dans 
» mon  état  ? M’avez-vous  furpris  dans  j 
» l’abattement  &r  dans  le  murmure  î Je  J 
» fuis  encore  tour  prêt  à fubir  tout  ce 
qu’il  vous  plaira  ordonner  de  moi.  Le  1 
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moindre  fignal  de  votre  part , eft  pour 
moi  un  ordre  inviolable.  Vous  voulez 
que  je  forte  de  ce  fpeétaclc  magnifi- 
que ? J’en  fors  , & je  vous  rends  mille 
très-humbles  grâces , de  ce  que  vous 
avez  daigné  m’y  admettre  , pour  me 
faire  voir  tous  vos  ouvrages  , & pour 
étaler  à mes  yeux  l’ordre  admirable 
avec  lequel  vous  gouvernez  cet  uni-; 

’ vers. 
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Des  Loix, 


Sophocl.  in  y £5  [qJx  ^ Sophocle , n*ont  pas  etc 
X>edtp.  tjf‘  I ^ produites  par  l’invention  des  hora- 


rann. 


mes  : elles  font  defeendues  du  <üel , elles  i 
font  filles  du  fouverain  des  dieux  j excm-  ; 
tes , par  leur  nature , de  Toubli  & de  la  . 
vieillefle. 

. Opinions  II  s^eft  trouvé  des  philofophes  , indi- 
impies  fur  poulTc  rinipic- 

turelle.  julqu  a dire  qu  il  n y a point  de  jultice 
■ naturelle.  Carnéade  , Archelaüs , & quel- 
ques autres  , foutenoient  i ) que  la  dif- 
tinâion  du  jufte  & deTinjulle  étoitune 


( I ) Jura  fibi  honiines  pro  utîlitaie  fanxiffe , 
(rilicet  varia  pro  moribus  y & apud  eofJem  pro 
temporibus  larpe  mutata  ; jus  autem  naturaie 
nulhim  ede.  Luéiaru-  liù»  S*  c,  10. 
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: invention  humaine  , dépendante  du  ca- 
price & du  pouvoir  de  quelques  hom- 
mes i que  ces  inventions  arbitraires , aux- 
quelles on  a donné  le  nom  de  loixa  écoienc 
'fujetces  à varier,  fuivant  les  pays  & les 
lems  differens  , & qu  elles  étoient  dans 
une  contradiétion  perpétuelle  les  unes 
avec  les  autres  j que  la  nature  n*avoic 
infpiré  aux  hommes  comme  aux  autres 
animaux , que  le  dedr  de  ce  qui  efl:  utile  j 
qu’ainlice  qu’on  appelloit  juftice , étoit 
une  chimère  , qui  n’exiftoit  point  , ou 
que  fi  elle  étoit  quelque  chofe  de  réel  , 
c’étoit  une  véritable  duperie , qui  préfé- 
roit  à fes  propres  intérêts  , les  avanta- 
ges d’autrui  j que  fuivant  les  mêmes  prin- 
cipes , la  cohfcience  n’étoit  que  l’inquié- 
tude d’un  tempérament  mélancolique. 

La  juftice  étoit  définie  par  Thrafyrna- 
que , La  volonté  du  plus  fort.  Théodore  ^ 
pofoit  pour  maximes  , que  le  fage  ne  fuit 
que  fou  utilité  particulière  j qu’il  ne  s’ex- 
à aucun  danger  pour  la  patrie , fa- 
^^^nt  bien  que  le  fage  ne  doit  pas  fe 
^^tupromettre  pour  les  fous  5 qu’il  n’y  a 
^'^^n  de  honteux  dans  les  crimes , que 
‘ P^i  les  pré|ugés  d’une  multitude  incon- 
■ ficicrée  & variable 

Tel  efl:  le  langage  des  impies  , dans  Captent» 
' le  livre  de  la  fagefTe  ; Opprimons  le  Jujle 
dcx.jis  la  pauvreté  i ô'  n ayons  aucun  ref' 
pe^  pour  la  viâillejf&  & les  cheveux  blancs^ 
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Que  notre  force  foit  la  loi  de  notre Jup 
tice  i car  ce  qui  ejl  foible  > nejl  bon  à 
rien. 

Senéque  fait  dire  à Epicure  , quil  ny  a. 
point  ( I ) </?  jujlice  naturelle  » & que  les 
crimes  ne  font  à éviter  9 qu’à  caufe  de  La. 
crainte  du  châtiment  qui  les  accompagne. 
Mais  comment  ces  maximes  pourroient- 
elles  s’accorder  avec  les  principes  d’une 
morale , qui  faifoit  confifter  le  fourerain 
bien  dans  la  tranquillité  d’une  bonne 
confcience , & qui  plaçoit  la  volupté  dans 
la  pratique  des  vertus  î L’a  jaloufie  & la 
haine  de  toutes  les  fedes  , & furtout 
de  la  Stoïque  , attribuoit  à l’Epicurienne 
tout  ce  qui  étoit  capable  de  la  déshono- 
rer. 

Splnofa  renferme  le  droit  naturel  dans 

theolotîcQ.  facultés  que  les  hommes 

polit, ^ Sc  les  autres  animaux  ont  reçues  de  la 
nature  , c*eft-à  dire  , dans  Tufage  de  la 
force,  .dinji  la  nature»  fuivant  fcs  priuci- 
pes  J détermine  les  poijfons  en  général  à 
• nager  en  particulier  les  gros  poijfons  à 

manger  les  petits  ; de  la  même  maniéré  » la 
nature  détermine  les  hommes  à agir  unique- 
ment en  vûe  de  leurs  intérêts  » Ô'  à oppri- 
mer les  faibles  » lorfque  V utilité  des  plus 
forts  fe  trouve  dans  cette  opprejfioni  le  droit 

( I ) Illic  diflentiamus  cum  Epicuro  « ubi  di- 
cit,  nihil  juftum  elle  naturâ  ; & crimina  vitanda 
efle,  quia  vitari  metus  non  pofltt.  Un.  epijl,  17* 


i-,  Cijuÿle 
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fititiirel  ejî  le  penchant  des  inclinations  > d» 
t exercice  du  pouvoir. 

» Les  hommes,  continue- t*il , naiflTent 
V dans  une  entière  ignorance  de  toutes 
» chofes.  Les  inftrudtions  arbitraires  qui 
» peuvent  furvenir  , ne  changent  point 
» leur  nature.  Avant  <^u’ils  foient  formés 
» à la  connoiflance  & a la  pratique  de  la 
w vertu  , un  efpace  confidcrable  de  leur 
« vie  s*eft  déjà  écoulé  , quelque  bonne 
» éducation  qu*ils  aient  reçue:  ces  lumié- 
M res  font  bien  plus  tardives  dans  ceux 
« qui  ont  eu  une  éducation  groffiere  , ou 
» qui  n en  ont  point  eu  du  tout.  L*hom- 
» me  ne  peut  pas  attendre  ces  connoif- 
»»  lances  pour  délibérer  , pour  agir , pour 
»?  Ce  déterminer  à une  chofe  plutôt  qu  à 
« une  autre.  Il  faut  donc  qu’il  fuive  les 
» mouvemens  de  Tes  défirs  , puifque 


i»  n’ayant  pas  le  pouvoir  aéfuel  de  Ce  con- 
« former  à des  guides  qu’il  ne  connoît  „ 
‘m  pas  , la  nature  ne  lui  a donné  d’autres 
« lecours  pour  le  conduire,  que  fonpen- 
» chant  & fes  inclinations , & d’autres 
» objets  que  fon  utilité  & fes  avantages. 

» Il  n’eft  donc  pas  plus  obligé  de  fuivre 
' » des  loix  naturelles  qu’il  ignore  , qu’un 
» d^.at  de  Ce  conformer  à Ta  nature  du 


■;  M lion.  ^ 

Montagiie  employé  toute  fon  induftrie 
^ {'a  fubtilité  à (outenir  cette  opinion 

également  impie  de  abfurde , que  l'honi- 


Diglîized  by  Goo^qle 


J 5 4 Traité  de  VQpinirn  t L.^.P.l  C.  T - 
’n.e  n’a  reçu  de  la  nature,  ni  la  connoif-  3 
fance,  ni  le  lenciment,  de  ce  qui  eft  jufte.  1 
Lailfons  à cet  auteur  la  fauflè  lueur  de  ; 
Tes  expreŒons,  qui  font,  à la  vérité,  fort  : 
brillantes.  >;  Que  nous  dira  donc  en  cette  i 
M néceflîté  la  philofophie  ? Que  nous  fui-  , 
M vions  les  loix  de  notre  pays  , c’eft-  à- 
*>  dire  , cette  mer  flottante  des  opinions 
M d’uii  peuple  , où  d’un  prince  , c|ui  me 
peindront  la  juftice  d’autant  de  cou- 
»»  leurs  & la  réformeront  en  autant  de 
» vifages,  qu’iljy  aura  en  eux  de  chan- 
« gemensdepaflions?  Je nepuis  pas  avoir 
w le  jugement  fi  flexible.  Quelle  bonté 
M efl-ce  que  je  voyois  hier  en  crédit , & 

« demain  ne  le  fera  plus  : Ôc  que  le  tra- 
« jet  d’une  rivière  fait  crime?  Quelle  vé- 
M rite  efl  ce  que  ces  montagnes  bornent , 

» mcnfbnge  au  m.onde  qui  fe  tient  au-  , 
« delà  ? Mais  ils  font  plaifans , quand 
» pour  donner  quelque  certitude  aux  loix, 

» ils  difent  qu’il  y en  a aucunes  fermes  > ^ 
« perpétuelles  , ôc  immuables  , qu*ils 
M nomment  naturelles  , qui  font  ' em- 
M preintes  en  l’humain  genre  par  la  con- 
» dition  de  leur  propre  eflence  : & de  cel- 
»»  les-là,  qui  en  fait  le  nombre  de  trois  , 

»»  qui  de  quatre,  qui  plus,  qui  moins  : 
flgne  que  c’efi.  une  marque  auflî  dou- 
y*  teufe  que  le  relie.  Or  ils  font  fi  défor- 
tunés  { car  comment  puis-je  nommer  , 
••  cela,  flnon  defortune  ? ) que  d’un  nom-  • 
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».bre  de  loix  fi  infini , il  ne  fe  rencontre 
; » pas  au  moins  une  , que  la  fortune  & 

V témérité  du  fort  ait  permis  être  univer- 
M fellement  reçue  par  le  confentement 
q M de  toutes  les  nations.  Ils  font  viür-je , û 
f » miférables  , que  de  ces  trois  ou  quatre 
« loix  choilies , il  n’y  en  a aucune  qui  ne 
, » foit  introduite  & défavouée , non  par 

« une  nation , tnais  par  plufieurs  : or  c’eft 
»>  la  feule  enfeigne  yrailembiable , par  la- 
M quelle  ils  puifient  argumenter  aucunes 
„ w loix  naturelles  , que  Tuniverfité  de  l’ap- 
n probation.  Car  ce  que  la  nature  nous 
,-i  n auroit  véritablement  ordonné  , nous 
j » l’enfuivrions  fans  doute  d’un  commun 
« confentement  : & non  feulement  toute 
I » nation , mais  tout  homme  particulier , 

« relTèntiroit  la  force  & la  violence  que 
» lui  feroit  celui  qui  le  voudroit  poufler 
» au  contraire  de  cette  loi  : qu’ils  m’en 
» montrent , pour  voir  , une  de  cette 
-,  «condition.  Protagoras  & Arifton  ne 
» donnoient  aucune  efience  à la  juftice 
; » des  loix,  que  l’autorité  & l’opinion  du 

» légiflateur  & difoient  que  cela  mis  à 
M part,  le  bon  & l’honnête  perdoient  leur 
» qualité , ,&  derneuroientdes  noms  vains 

■ « de  choies  différentes U eft  croya- 

« ble  qu’il  y a des  loix  naturelles  , com- 
^ >»  me  il  fe  voit  ès  autres  |créatures  : mais 

gj  J*  en  nous , elles  font  perdues  ; cette  bel- 
jP  « le  raifon  humaine  s’ingérant  partout 
m de  maîtrifer  & commander , brouU- 

i 
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••  lanc  & confondant  les  vifàges  des  cho-  n 
M Tes , félon  fa  vanité  & inconftance.  •«  ^ 

Ces  raifonnemens  ne  méritent  pas  une  :i 
réfutation.  Montagne  afFeéle  de  donner  : 
le  change , en  attribuant  aux  loix  nam-  < 
relies  & au  feniiment  intérieur  , ce  qui  i 
peut  fe  dire  des  loix  d’inftitütion  , des  ^ 
loix  arbitraires.  Les  fophifmes  de  Spi-  t 
nofa  roulent  aufli  fur  ce  faux  principe , 
que  rhomme  a befoin  d*être  inftruit  par 
d*autres  maîtres , que  par  la  nature  , de 
ce  qu’elle  a gravé  dans  nos  cœurs , & , 

dont  la  connoiflànce  fe  dévelope  dans  , 
les  enfans  en  même  tems  c^ue  la  raifon.  j 
Ne  faut-il  pas  avoir  renonce  à toute  pu- 
deur & à rhumanité-même  , pour  avan-  . 
cer  que  la  nature  a donné  au  plus  fort 
le  même  droit  d’opprimer  le  plus  foible  , 
qu’au  gros  poiflbn  de  manger  le  petit  î 
Les  vérités  naturelles  qui  renferment  les 
principes  de  la  morale  , font  une  partie 
de  notre  elïènce , de  même  que  la  qualité 
de  créature  raifonnable,  qui  nous  diftingne  i 

du  poiflbn  & du  lion.  Il  eft  impolîible  à 
notre  entendement  de  mécoiinoîrre  ces 
principes;  la  confeierjee  nous  les  diète ^ 
indépendamment  d’aucune  éducation  & j 
d’aucuns  maîtres.  Ils  fe  manifeftent  à 
l’homme  , dès  qu’il  fait  ufage  de  la  rai  - . 
fon  ; ceftla  raifon  même.  Ceux  qui  ont 
affèéié  de  combattre  ces  principes  » en 
étoieiit  convaincus  intérieurement  : leur 

opinion 
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•p’mion  doit  être  mife  au  rang  de  celles' 

: i des  Athées , des  Pyrrhonieiis  , de  ceux 
î»  qui  ont  douté  de  leur  propre  exiftence , 
enfin  de  toutes  les  opinions  nionftruêu- 
:j  fes  qui  n’ont  jamais  été  foutenues  de 
bonne  foi.  Pour  juger  avec  une  entière 
:j  évidence  des  opinions  de  Spinofa  & de 
Montagne  , réduifbns  - les  à toute  la  pré- 
; cifion  de  leurs  principes. 

;)  Principe  de  Spinofa  : Jufqua  ce  que 
Vhomme  -ût  appris  par  Ü éducation  » ou  pat 
les  leçons  de  quelque  maître  t qu  il  eft  d'une' 
nature  différente  des  poiffons  , parmi  lef- 
i ! quels  les  gros  mangent  les  petits  » il  igno- 
' re  cette  maxime  ; or  il  ejl  impojjihle  de  je 
conformer  à ce  quon  ignore  ' ainji  Vhom- 
I me  n ejl  pas  obligé  pendant  une  grande 
partie  du  tems  qdil  pajfe  fur  la  terre  , 
d’obéir  aux  loix  naturelles. 

Principe  de  Montagne  : Les  loix  na~ 
turélUs  O»  arbitraires  font  les  mêmes.  En- 
deçà  d’une  rivière  » c’ ejl  une  maxime  re- 
. çue  9 que  nous  ne  devons  pas  faire  à autrui  » 

ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qui  nous  fût 
fait  à nous-mêmes  ; que  la  vue  de  cet  uni" 
vers  nous  prouve  invinciblement  qu’il  y et 
un  Dieu  ; que  s’ il  y a un  Dieu  » cet  Etre 
^ tout-puijfant  ejl  fujle.  'Au-d:là  de  la  rivié^^ 
re  9 ees  maximes  ont  un  vifage  différent  » 
paroijfent  aujjifaujfes  qu  elles  parràf- 
\\  ^certaines  en-deçà.  D’un  coté  d’une 

montagne  > les  hommes  égorgent  lesjbibleSy 

i T'orne  IIL  P 
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oppriment  tous  ceux  qui  ne  font  pas  en 
état  de  fe  défendre  > ils  croyent  bien 
faire  : de  l’autre  côté  de  la  montagne  9 on 
regarde  ces  aciions  comme  des  choj es  d'int 
en  doit  s’ahfienir.  Je  demande  à mon 
tour  J s’il  eft  befoin  de  Tautorité  de  quel- 
que légiflaceur  , & fi  les  lumières  natu- 
relles ne  fiiffifent  pas  à tout  homme  qui 
fait  ufage  de  fa  raifon,  pour  chqifir  en- 
tre ces  maximes-  Comme  elles  joignent 
la  puiflaiiee  infurmontable  du  fentiment  , 
à une  évidence  & à une  clarté  entière  , 
elles  ont  plus  de  force  & de  certitude  , 

I elles  font  plus  vraies , s’il  eft  poffible  , 
que  les  vérités  géométriques , c’eft-à-di- 
re  , que  nous  pouvons  encore  moins  en 
douter. 

La  vérité»  dit  S.  Auguftill , ejl  partout 
la  même.  Pouve:{yVous  penjer  ( i } que  la 
jujîice  répande  en  Orient  une  lumière  diffé' 
rente  de  celle  dont  elle  éclaire  d Occident  ? 
le  témoignage  de  V évidence  efl  partout 
Jemblable  & uniforme  , indépendamment 
des  opinions  des  hommes. 

Diâ.  Not.  Bayle  fait  dire  à un  Pyrrhonien , que 
/«rf'jrrAoM.le  Chriftianifme  a détruit  les  idées  de  la 
juftice  naturelle  ; qu’il  n’y  a aucune  no- 
tion évidente , aucune  définition  certaine 
par  le  raifonnement , puifque  l’établifie- 
ment  de  la , religion  a fubftitué  des  véri- 

( I ) Ubique  eft  veritas , uhiqwe  eft  ûpientia. 
5.  Aug.  traélat,  în  Joann. 
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tes,  Toit  thcologiv'|Ues,  foie  morales,  con- 
traires à celles  que  là  raifon  regardoit 
comme  les  pldà  affurées.  Rien  n eft  plus 
foible  que  cetcé  objedion  / qui  refte  fans 
réfutation  dans  Bayle  , apres  qu’il  a dit 
que  radeinblce  qui  Técouta  , en  fut  fort 
frappée.  Il  eft  cependant  très-certain  que 
la  rcyélatioft  & la  raifon  n’ont  rien  de 
contraire.  La  raifon  eft  très-bonicé  , très  * 
inruffifante  ; mais  elle  n’eft  jamais  oppo- 
fée  à'  là  rëvélafioni  Lôiii’  cruelles  fôiènt 
contraires , le  bon  ufage  de  la  raifon  , & 
l’exaéte  obferyation  dé  là  loi  ïiaturdle  , 
feroient  capables,  d’attirer.  la  g.ràce  de  la 
révélation.,  S. 'François  /Ravier  répondit  S.Françoh 
aux  Japonois  , due  Ji  Imf s ancêtres' av oient  > 

bien  uje  dp  Leurs  Uimierps  .natureUes 
Dieu  Leur  auroit  donné  les  grâces  ne'ccj'- 
f aires  pour  être  fauves  j & S.  François  de 
Sâlcs  approuve  fort  cette  réponfe. 

Je  ne  cappeUerai, point  ici. les  objec- 
tions théologiques  de  Bayle  , qui  n’en- 
trent point,  dans  mon  fujet.  Ces  objec- 
tions , mille  fois  .rebattues  , ont  été  réfu- 
tées par  les  théologiens , toutes  les  fois 
quelles  ont  paru.  Le  premier  des  axio- 
mes.,. diivant  la  raifon,  &:  infiniment  fu- 
périeur  à tous  les  autres  , eft  qu  il  faut 
croire  la  parole  de  Dieu.  Si  quelques 
principes  des  fciences  profanes  ne  peu- 
vent être  appliqués  aux  myftcres  , qui 
on^  été  révélés  par  cette  divine  parole  , 

Pij 
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ces  principes  ne  doivent  pas  pour  cela 
être  abandonnés  ; & nous  devons  penfer 
que  Dieu  en  a reftreint  Tufage&rap- 
plicatioh  aux  matières  d’un  ordre  pure- 
ment naturel  , où  iis  confetvent  toute 
leur  certitude.  Un  myftcre  % une  entière 
évidence,  des  qu’il  eft  clairement  prou- 
vé :_mais'  il  éft  de  l’elTence  de' ce  myftc- 
re , que  ion  évidence  foit  furnatürèlle', 

S>:  que  la  raifon  ne  puilïe  le  pénétrer.  Les 
vérités  révélées  ne  peuvent  être  contra- 
didoires  à la  raifon  > ni  être  à fa  portée. 
Examinons  feulement,  dans  l’objeèbion 
de  Bayle , ce  qui  regarde  la  juftice  natu- 
relle ,'dont  nous  traitons  ici. 

Le  Pyrrhonien  de  Bayle  pofe  4.  axio- 
mes, qu’if  prétend  évidens  luivant  la  rai- 
foii,  & détruits  par  le  Chriftianifme.  i. 

Il  ejl  évident  qii  on  doit  empêcher  le  mal , 
Ji  Ton  peut,  Ô'  qiéon  pèche  » Ji  onleper^ 
met  t lorfquon  peut  V empêcher.  Le  Chrif- 
tianifme n’a  rî^n  introduit  de  nouveau  à 
, cet  égard.  Cicefon  & Plutarque  nous  font 
connoître  ces  fortes  de 'difputes  , qui  ré- 
•gnoient  avant  l’établiflement  du  Chriftia- 
nifme. 11  étoit  de  la  bonté , de  la  fagefle  , 
& de  la  juftice  de  Dieu , d’accorder  à 
l’homme  le  franc-arbitre  , fource  unique 
du  mal  phyftqiie  Amoral.  1.  Ilejl  évident 
qitune  créature  qvi%  nexijle  point  , 71c  j 

uroit  être  complice  d'une  adion  manuu.- 
fe,  j-  £t  quil  ejl  iiîjufié de  la  punir  cotn- 
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Des  luoix» 

Ttte  complice  de  cette  a^ion.  Oi\  l’interlo- 
cutéur  de  Bayle  a t*il  pris  qu’aucun  homme 
foit  puni  pour  le  péché  d’Adam  î Nul  ne 
fera  jugé  que  fur  fes  propres  aérions. 
4.  Il  eji  évident  qu  il  faut  préférer  Vhonnè-^ 
te  i à V utile  ^ que  plus  une  caufe  ejl  fain- 
te  > moins  elle  a la  liberté  de poftpofer  Vkon~ 
nêteté  à Inutilité.  Cependant  nos  théologiens 
nous  difent  que  Dieu  ayant  a choijir  un 
monde  parfaitement  bien  réglé  & orné  de 
toute  vertu  , Ô'  un  monde  tel  que  celui-ci -, 
oii  le  péché  Ô'  ie  défordre  dominent , a pré- 
féré celui-ci  à celui-là  > parceqii  il  y trou- 
voit  mieux  les  intérêts  de  fa  gloire^  Ce 
que  Bayle  fait  dire  ici  aux  théologiens  , 
cfl:  plein  d’erreurs , & même  de  contra- 
dictions. Un  monde  où  la  créatute  eût  été 
fans  liberté , n’auroit  pu  être  orné  d’au* 
cune  vertu  ; il  eût  été  un  ouvrage  moins 
digne  de  la  toute  puilïânce  & de  la  bonté 
infinie.  Il  ne  feroit  pas  étonnant  que  1*. 
conduite  de  Dieu  fût  entièrement  hors  de 


portée  de  nos  foibles  intelligences  \ & ce- 
pendant ileft  clair  à un  efprit  attentif,que 


Je  créateur  a toujours  agi  comme  une  cau- 
fe infiniment  parfaite  & fouverainement 
libre.  Le  Pyrrhonifme  eft  diflipé , pour 
quiconque  cherche  k vérité  de  bonne  foi.  , 

Des  axiomes  primitifs  de  morale  , qui 
ne  font  autre  chofe  que  le  rayon  même  font  fufeep- 
de  lumière , que  la  divinité  a mis  en  nous , tibles  de 
il  émane  des  principes  généraux  ; & de  «l“'"onftra- 
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34^  Traite  de  V Opininn  ,L.  ^.Pii,C.  I. 
ees  principes  il  rcfuUe  des  conféquences  > 
qui  forment  un  enchaînement  de  maxL-  ^ 
mes  &:  de  règles  auiïi  fufceptibles  ( i ) de  ■ 
démonftration , que  les  problèmes  de  géç>  - 
métrie.  Ces  deux  idées  primordiales  j Vi- 
dée d'un  Etre  fuprême  > dont  la  bonté 
la  jujlice  font  infinies  > qui  nous  a créés  , 
de  qui  nous  dépendons  ; & Vidée  de 
nous-mêmes , comme  créatures  intelligentes 
& raifonnahles  : font  deux  principes  , qui 
nojjs  fournilfent  de  tels  fondemens  de  nos 
devoirs , que  nous  pouvons  en  déduire 
les  idées  générales  du  jufte  & de  l’injiifte  , , 

par  des  conféquences  auffi  nécelTaires  & 
auiîi  inconteftables , que  celles  qui  fe  ti- 
rent des  .axiomes  des  rnathcmathiques.  ^ 
Sturmius  , mathématicien  célébré  d’Al-  ' 
torf , a fait  imprimer  ün  petit  livre  intitu-  ' 
lé  Euclides  Catholicus  > où  il  a tâché  de  ' 
donner  des  régies  de  morale , fuivant  la  ' 
niéthode  des  mathérnaticiens , dont  il  em-  ' 
prunte  même  quelques  axiomes.  Il  tranf-  ' 
fére' , par  exemple  , aux  femblables  ce  ' 
qu’Euclide  a dit  des  égaux  j & il  forme 
cet  axiome  : fi  aux  Jemhlables  vous  ajou- 
te:^  des Jemblables  i les  compofés  continue- 
ront de  fe  rejfembler.  I/axiome  efl:  évident  ; ' 

mais  dans  Tapplication  au  détail,  il  ne  ' 

^ ( I ) Phyfîca  , ethica  , politica  , fi  bene  de-  |; 

monftratæ  eflent  , non  minus  certae  eflent  ; 
quàm  pronunciata  M^iheraatica  Hobb,  deprin- 
cif.  & rutiocin.  geometr. 
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peut  avoir,  aucune  prccifion.  La  diffé- 
rence de  . la  qualité  à la  quantité  eft  un 
obftacle  infurmontable  à porter  bien  loin 
les  démonftrations  morales , fuivant  la 
’ méthode  des  géomètres.  La  quantité  a 
fes  limites  fenfibles  & afïlgnables  ; la  qua- 
lité  n*en  a que  dhdéales  & d’^impercep- 
tibles.  Elles  font  également  fufceptibles 
I de  certitude  ; de  part  & d*autre  , elles 
tiennent  immédiatement  à l’évidence  : 
mais  elles  ne  peuvent  être  traitées  avec 
[ Ja  même  méthode, 
j Les  idées  de  quantité  ont  cet  avanta- 
ge , qu’on  les  repréfente  par  des  figures 
I tracées  , qui  ont  une  plus  intime  ôc  plus 
I étroite  correfpondance  avec  elles,  que 
les  fous  ou  l’écriture  ne  peuvent  avoir 
avec  les  idées  morales.  Des  figures  géo- 
métriques font  des  copies  entièrement 
femblables  aux  idées  qu’on  a dans  l’ef- 
prit»  Elles  peignent  , pour  ainfi  dire , la 
penfée  ; rien  ne  peut  manquer  à leur  exac- 
titude & à leur  précifion  ; elles  ne  font 
pas  fujettes  à l’incertitude  & aux  autres 
défauts  des  expreffions  plus  ou  moins 
énergiques.  Un  angle  , un  cercle  , un 
quarré  , qu’on  trace  avec  des  lignes , pa- 
roît  à la  vue  , fans  qu’on  puilTe  s’y  mé- 
prendre J au  lieu  que  nous  n’avons  point 
de  marque  fenfibîe , qui  repréfente  les 
\ idées  morales  & par  où  nous  puilïîons 
les  expofer  aux  yeux.  Il  eft  difficile  de 
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344  Traité  de  VOplnion  > X.  3 . P.  1.  <T*  1 • 
les  circoitfcrire  avec  la  même  préeifion  , ^ 

que  la  ligne  termine  une  furface  : nous  ^ 
n’avons  pour  les  exprimer  , que  des  li- 
gnes d’infticucion,  qui  font  les  lettres  bc 
les  mots,  qui  varient  fuivant  les  langues , 

& ne  font  que  des  images  médiates  & 
imparfaites  des  propontions  morales,  , 
D’ailleurs  ces  proportions  font  ordinai- 
rement plus  complexes , que  les  figures  ^ 
de  géométrie.  Ces  différences  qui  font 
entre  les  idées  morales  & les  mathéma- 

a 

tiques,  feroient  naître  des  difficultés, qui 
arrêteroient  continuellement  celui  qui 
entreprendroit  de  porter  les  démonftra- 
tions  morales  auflî  loin  que  les  géomé- 
triques , & de  les  étendre  à tout  un  dé- 
tail de  règles  '&  de  préceptes.  Mais  ce 
défaut  de  démonffrations  ne  vient  pas 
d’un  défaut  de  certitude  dans  la  chofe 
même  : & à l’égard  des  conlequences  gé- 
nérales & immédiates  , qui  fe  déduilent  ^ 
des  deux  principes  que  nous  venons  d’é- 
tablir , elles  font  auflî  fufceptibles  de  dé-  ' 
monftration  que  les  vérités  mathémati- 
ques } iSc  fortifiées  du  fentiment  intérieur, 
elles  agifTent  bien  plus  puiflamment  fur 
nous.  Y a t’il  quelque  homme,  qui  re- 
garde comme  une  chofe  indifférente  , ^ 

d’aflafiner  un  bienfaiteur  qui  fe  fie  en-  j 
tiérement  a lui  ? Il  y a donc  des  devoirs 
qui  fe  font  fentir  naturellement  : il  y a i 
des  uaits  graves  au  fond  de  nos  coni'  ^ 


j Des  Loix. 

f cîences , 5c  qui  n’y  peuvent  être  eflfàccs. 
‘ Un  homme  peut  pafler  tranquiHemenc 
f toute  fa  vie , fans  fonger  aux  notions  les 
I plus  évidentes  des  mathématiques  ; mais 
s’il  bannit  les  loix  naturelles  defoncœur» 
elles  fer  (i  ) vengent  par  des  remords 
cruels , elles  font  toujours  préfentesàfa 
mémoire  , & ne  lui  laifïènr  aucun  repos-^ 
> Les  conféquences  générales  & immédia- 
' tes , qui  réfulteut  des  deux  idées  primor- 
diales J D/eu  & nous-mêmes,  font  les  pré- 
. ceptes  de  morale , que  la  nature  a gra- 
ves dans  les  cœurs  , tels  que  ceux-ci  : 
Nous  devons  aimer  Dieu  ; nous  fommes 
obLiges  de  nous  abjlenirde  tout  ce  qui  rc- 
! pugne  à Vhuinaniîé  ^ à la  confcience  i il 
* faut  fe  garder  de  J aire  à autrui  , ce  que  nousr 
ne  voudrions  pas  qui  nous  fût  fait  à nous~^ 
mêmes.  Il  n’efl:  pas  befoin  de- promulga- 
tion pour  notifier  ces  loix  , nidetaifon^ 
nemens  pour  les  perfuader; 

De  ces  conféquences  immédiates  for- 
tent  les  devoirs  généraux , tels  que  la 
bonté , l’égalité  d’ame  , la  conftance 
l’oubli  des  injures  , l’obfervation  des  pro- 
mefîes  , la  préférence  de  la  juftice  à l’in- 
térêt J la  compafîîon  pour  les  rnifcrablesi 
& les  devoirs  particuliers,  comme  la  foUi- 

( I ) Efl:  quidem  lex  , reda  ratio  naturæ 
I congruens" , difFufa  in  omies , condarrs , fem- 
piterna.  0*c.  àe  refiibl,  liv.  3.  aj'm  L^iHane.  lib» 
éf  injlii».  8*. 
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3 4^'’  Traité  de  COpinlon  » L.  P.  i.C.  r. 
niiiïïon  des  enfaiis  à leurs  pàrens  , 6c 
l’obligation  où  font  les  parens  de  don- 
ner à leurs  enfans  une  éducation  conye- 
Xeneph.  IJ inobfcrvation  de  ces  loix p dit 

tnemor.lib.  porte fcipunition  avec  elle  ÿ & 

4*  c’ ejl  en  quoi  on  peut  reconnaître  la  fageffc' 

du  divin  légijîauur  infiniment Jupér leur e à 
toute  fttgejje  humaine.  • : 

Les  préceptes  de  la  loi  narurêlie  en  pro- 
duifent  d’autres  , qui  peuvent  encore  erre 
appellés  généraux  , tels  que  l’obcillance 
aux  autorités  légitimes  j la  rccompenfe  &c 
la  punition , l’obligation  de  remplir  les 
devoirs  de  Ton  état.  Quoique  ces  derniers 
. préceptes  n’appartiennent  pas  au  droit 
purement  naturel,  &c  qu’ils  fuppofent 
l’établtilement  des  fociétés , je  ne  crains, 
point  de  dire  que  les  démonftrationsmo* 

■ raies  poorroient  s’étendre  jufqu’à  ces  ma- 
ximes du  fécond  ordre,  & même  au  de- 
là , & être  appliquées  à plufieurs  efpcces- 
particulières. 

Les  géomètres  ont  befoin  qu’on  leur 
accorde  plufieurs  axiomes  , pour  en  dé- 
duire leurs  demonft rations  : au  lieu  que 
je  trouve  tontes  les  véricésjmorales  dans, 
ce  feui  axiome  , qu’aucune  chofe  ne  peut 
' Jè- faire  foi-mémei  De  ce  principe  unique» 
fi  clair  & fi  fimple , i’infére  invincible- 
ment , qu’il  y a un  Etre  créateur  , qu’il 
y a une  juftice  , que  là  certitude  des  vé- 
rités morales  eft  incoureftabie.  Or  il  eü 
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impofîîble  que  tout  homme  , faifaiit  ufa- 
ge  de  la  raifoii , ii  acquiefce  pas,  avec  une 
certitude  entière  , à cette  propofition  : 

Une  chofe  ne  peut  pas  être  » ^ n être  pas  ' 
en  même  temî  j ou  bien  à celle-ci  : une 
chofe  ne  peut  pas  fe  faire  foi-même. 

Tous  les  philofophes  qui  ont  parlé’ 
fincérement , ont  avoué  qu’il  y a une  juf- 
tice  naturelle  , & fe  font  expliqués  dans 
les  termes  les  plus  magnifiques  fur  ces 
loix  que  la  nature  elle -même  a didées. 

Ariftote  (i)  diftingue  ce  qui  eft  jufte  natu« 
Tellement , d®  ce  qui  eft  rendu  tel  par 
l’iiiftitution  des  hommes  , c’eft-à-dire 
par  les  Loix  émanées  des  autorités' légi- 
times. Zénon  , chef  des  Stoïciens , appel'-  C/c.  de  nca 
loit  la  loi.  naturelle  , une  loi  établie  par 
Dieu  même.  Ecoutons  les  réflexions  élo- 
quentes de  Cicéron  : (z)  Quelle  nation' 
pourrait  être  affe^^  barbare  pour  n aimer' 
pas  La  douceur»  la  bonté  » la  reconnoijfan— 
ce  » Ô'  pour  ne  pas  méprifer  d»  haïr  Vàr-* 
gueil  » la  méchanceté  > la  cruauté  J fingrà*' 
titude  ? ( 3 ) Nous  fomrnes  nés  pour  la  juf- 

C I ) T«v  c^^'  «T/xct/uy  T«  /ttï  <S}vtU  , rà.  «Tÿi 
Anjiot.  magnor,  moral,  lib.  i.  c.  13. 

(2)  Quae  autem  natio  non  comitatem , non 
benignîtatem  , non  gratum  animunî  & benefir* 
cii  memorem’diligit?  . Cic.  de  leg.  Itbi  i-, 

( 3 ) Nilûl  eft  profefto  prseftabilins  quàm  pla* 
jiè  intelligi  nos  ad  juftitiam  efle  natos , neque 
oninione,  fed  naturâ  conftitutura  efle  jus.  C/c. 
de  legib.  Ub.  x..  ' ' ' 

P vj  ' 
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54^  Traité  de  V Opinion  > 
ce  : fa  fource  ejl  dans  la  nature  > & non 
dans  L opinion.  O ejl  lefentiment  unanime 
{ï)  de  tous  les  fages  , que  la  loi  nef  point 
une  invention  de  V efprlt  humain  , ni  rien 
d' approchant  des  réglemens  ordinaires 
mais  quelque  chofe  cT éternel , qui  guide  Tu— 
nivers  par.  la  fo-gcjfe  de  fes  comniandemens 
Ô'  de  fes  défenfes. 

Cic.  de  kg.  Cicéron  ajoute  enfin,  que  cette  loi  ejl  Vef- 
lib.  2,  Dieu  même  y dont  la  raifon  humai- 

ne ejl  émanée. 

Des  loix  L’inftitution  des  loix-civiles , la  crainte 
des  peines  établies  par  ces  loix & la- 
févéritc  de  la  julHce  humaine,  maintien- 
nent les  fociétés , garantilïènt  les  foibles. 
de  l’opprellion  , procurent  le  repos  aux 
, , hommes , 8c  bannilTent  les  défordres. 

La  loi  naturelle  n*avoit  établi  que  le: 
for  intcrieiir , c’éft-à-dire  , la  crainte  d*uix 
Pieu  vengeur , & les  remords  de  la  conf- 
cience.  L’crat  naturel  lailTbit  trop  de  fu- 
Faul.EpiJi.  périorité  à la  force  des  méchans.  La  na  - 
^ ‘^’^’ture  toute  feule  ne  donnoit  à aucunhom- 

j ‘ me  le  droit  de  punir  les  crimes  ; il  étoic 

- donc  nécelïàire  que  les  loix  pénales  vinf- 

lènt  à Ton  lecours  , car  lès  fcélérats  ne 
font  retenus  que  par  la  crainte  de  lajufti- 

( I ),  Hancigitur  video  fapientififimorum  fuif- 
fe  ftntentlam,  legein  neque  hominum  ingeniis' 
excogifatam , neque  feitum  alîquod  efle  po- 
pulorum , fed'  æternum  quiddam , quod  uni- 
yerfiun  mundum  regeret  imperandi  prohiben.- 
dique  fapientiâ.  Qtc,  de  leg*  lib,  z. 


(Des  Lolx, 

ce  humaine  *,  & parmi  ceux  mèmès  qui  onc 
-!  delà  probité  , combien  régne  t’il  de  dc- 
fordres,  lorfqu’ilt  ne  font  pas  réprimes 
pas  les  loix  humaines  ? Ce  n^efl:  que  par 
, î elles  5 que  les  punitions  des  crimes  ont 
:■  ? commencé. 

Le  magiftrat , qui  eft  obligé  de  punir  Stn, 
i les  coupables  , doit  avoir  un  des  trois 
I motifs;  ou  de  corriger  celui  qu’il  châtie  -, 
î ou  de  rendre  les  autres  meilleurs  par  fon 
' exemple  ; ou  de  contribuer  à la  fureté 
;i  publique  > en  retr^ichant  les  fcclérats  de 
;►  la  fociété-  • 

I Mais  on  fait  aux  loix  cet  ancien  repro-  ptifg.Laërr^ 
I che  , qu’elles  ne  font  armées  de  fevérité 
' que  contre  les  malheureux.  Anacharhs.  ‘ 
comparoir  les  loix  aux  toiles  d’aruienées 
qui  arrêtent  les  mouches  , &c  qui  font 
^ brifées  par  les  oifeaux^ 

Ce  défaut  cependant  n’efl:  pas  datis  la 
foi , ôc  le  reproche  ne  peut  tomber  que 
fur  ceux  qui  l’executent  ; car  la  loi  en 
elle-même  n’eft  fufceptible  ni  décoléré,, 
ni  de  faveur  injufte  : également  éloignée 
de  toute  acception  de  perfonne , elle  don- 
ne au  magiftrat  un  exemple  d’impartia- 
' lité,  qu’il  doit  s’efForeer  d’imitec^ 

Qjielquc  diverfit  é , & quelque  contra»- 
diétion.  même  ^ qui  fe  rencontre  dans  les 
loix  d’înfticution  humaine , elles  font  fon» 

1 dées  fur  deux  principes:  que  les  loix  font 
nécelïàires  pour  le  mainrien  de  toute  fa-r 

I 
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ciété , & que  les  hommes  font  dans  une 
obligation  indilpenfable  d’obéir  aux  puib 
fances  légitimes  qui  commandent  dans 
des  pays  qu’ils  habir-enc. 

Les  Pyrihoniens  tfiomphent  , lorf- 
qu’ils  décrivent  la  bizarrerie  des  loix  hu- 
maines , & Toppofition  qui  fe  trouve  en- 
tr’elles.  Mais  ils  ne  conlîdérent  pas  que 
toutes  ces  loix  qui  paroifTent  (î  bizarres ,, 
arrivent  par  des  routes  différentes  au  mê- 
me but , qui  eft  le  maintien  de  la  Ibcié- 
té;  que  le  bien  public  , en  infpirantles 
- penfées  les  plus  contrahres  , a toujours 
réuni  les  vues  des  légiflateurs  ; car  aucun 
Icgiflateur:  n’a  eu  le  deffein  de  détruire, 
ou  de  détériorer  la  fociétc  à laquelle  il 
donnoir  des  loix , & jamais  il  n’eût  réuf- 
fi  à faire  recevoir  des  loix  entièrement 
mauvaifes  ôc  préjudiciables. 

H fe  trou-  Comme  toutes  les  produéHons  de  l’ef- 
Te  peu  de  prit  humain  font  fujettes  à des  imperfec- 
loix  qui  ne  tions  & à des  défauts , il  fe  trouve  peu 

oientiujet-  jg  renferment  des  inconvé- 

tes  a ries  . . 

jnconvé-  , OC  des  conlequences  .peu  equita- 

niens,  blés.  Caton  le  cenfeur  a lui-même  avoué , 
( I \ qu  il  ny  en  a prefque  aucune  qui  Joit 
généralement  Jufte,  & qui  n ait  befoin 
tre  adoucie  par  L' équité.  11  eft  foüvent  iné- 
vitable que  l’intérêt  particulier  ne  re^oi- 

C I ) Nulla.  lex  fatis  commoda  omnibus  eft; 
îd  modo  quxritur,  iî  ma'ori  parti , & in  fum*; 
mam  prodeit,  T«.  Liv»tib.  34. 
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ve  quelque  artcinre  en  conlîdération  ( r } 
du  bien  public.  Atiftoce  a defini 
une  exception  qui  corrige  iu.  Loi  y dans  ce  ijanii.lcten^ 
que  Jes  dijpojuions  générales -Je  trouvent  tîar.c,  9u 
avoir  de  défera  eux  par  rapport  aux  parti- 
.■!  culiers  : &:  les  loix  Romaines  ( z ) préfè- 
rent l’équité  à la  rigueur  du  droit. 

Il  a fallu  , pour  fixer  l’opinion  publi-"' 

, que  & pour  conftater  l’état  des  chofes  «Sc 
des  perl'onnes  , attribuer  aux  loix  &:  aux 
jugemens  émanés  d’elles  , plus  d’autori- 
té qu’à  la  vérité  même.  De  cette  fource 
> font  fortiesles  preTcriptions  de  dilîeren- 
I tes  efpèces  > l’impunité  de  celui' qui  a une 
I fois  été  abfous , «Si  ces  maximes  reçues 
1 pour  le  bien  des  fociérés  , que  les  regle- 
meiis  émanés  de  l’autorité  légitime,  5c 
revêtus  de  leurs  formalités  . Font  cenfés 
juftes , & que  les  jugemens  rendus  dans 
une  forme  régulière  font  réputés  vérita- 
bles : de  là  font  % enus  ces  axiomes  des 
Jurifconfultes  , que  V erreur  commune 
vient  lin  droit , Ô'  la  caufe jugée  une  véri- 
té. De-là  eft  auffi  venue  cette  maxime  , 

que  le  juge  doit  juger  juivant  les  preu- 
ves i ô'  non  fniv ont  fes  connoijfances  par- 
ticuUéres. 

f T ) H ibet  aîicjuî.l  ex  îniquo  omne  magnum 
exemplum  , quûd  contra  fingulos  uiiiitate  pu- 
bJicà  rependitur.  Tac  annal,  lîb.  14. 
i ( Z ) Pîaaere  , in  omnibus  rebas  præcipuam 
' efî'e  iuOitiae  s^quitatifijue  , quànv  iiriêÜ  juris 

la  U <^11  vin* 
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Nonobftanc  riiitention  , ( i ) cômmn- 
' ne  à tous  les  légiflateurs  , de  procurer  le 

bien  public , on  cft  contraint  d’avouer  , 
que  la  diverfité  des  loix  ell  une  des  pro- 
duâiions  de  refprit  humain,  oii  il  entre 
le  plus  de  caprice , & ou  le  pouvoir  de 
l’opinion  fe  remarque  davantage. 

Motifs  des  Gardons-nous  cependant  de  regarder 
cérémonies  comme  des  caprices  d’un  légiflateur , ces 
^ar^lal^i  qui  nous  paroilTent  li  finguliers 

des  Juih.  Hébreux.  S’il  eft  permis 

de  pénétrer  dans  les  motifs  de  ce  grand 
nombre  de  cérémonies  légales  prelcrites 
par  MoiTe  , ou  plutôt  par  l’efprit  divin 
qui  infpiroit  ce  faint  légiflateur , nous 
pouvons  conjeéturer  avec  beaucoup  de 
vraifemblance , que  cette  multitude  d‘ob- 
fervations  légales  rendoât  à domter  les 
caraélères  greffiers  des  Juifs  par  la  con- 
trainte ; à les  inftruire  par  les  (eus  ; à con- 
tenir dans  le  devoir  leurs  efprks  inquiets 
& peu  dociles , par  une  fujertion  pref- 
que  continuelle  j à ramener  fouvent  leurs 
penfées  au  culte  de  Dieu  ; à adoucir  la 
dureté  de  leurs  cœurs  par  des  préceptes 
qui  étendoient  l’humanité  même  au-delà 
de  fes  bornes  & jufqu’aux  plus  petites  cho- 

( 1 ) On  f tut  excefttr  de  la  règle  générale  Cali- 
' g«/4,  qtrri  faijait  éctire  Jet  éd'tu  d^'un  caraCtirc  Ji 

ruenù  , Û"  les  faijoic  affii.her  dans  un  Ihtt  fi  élevé- , 
qiisl  n'eni  p::s  ■p'jjjiùie  de  les  lire  afm  que  les 
contraventions  donata^au  lieu  à la  peine ÿooée  ÿar 
U loi.  Sttet.  in  Oalig, 
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fes  i à perpétuer  les  biens  dans  les  famil- 
Ies,&  à em  pêcher  les  alliances  étrangères, 
pour  prévenir  tout  principe  de  corrup- 
tion j à établir  une  fingularité  d’ufages 
qui  diftinguâc  le  peuple  de  Dieu  , & le 
garantît  plus  fûrement  de  la  contagion 
des  mauvais  exemples  furtout  de  Ti- 
dolatrie , qu’il  voyoit  répandue  chez  tou- 
tes les  nations  donc  il  étoit  environné. 

Outre  le  jour  du  fabbat,  qih  devoir 
être  obfervé  à la  fin  de  chaque  femaine  , 

& dans  lequel  il  étoit  défendu  à peine  de 
mort  de  faire  aucun  travail , il  y avoir 
parmi  les  Hébreux  une^année  fabbathi- 
que  & jubilaire.  L*année  fabbathique  re-  Levitic,  r« 
venoit  tous  les  fept  ans  , Tannée  jubilaire  *5* 
étoit  la  cinquantième.  Pendant  ces  an- 
nées de  repos , il  n’étoic  pas  permis  de 
cultiver  la  terre  ; & les  fruits  qui  prove- 
noient  fans  culture  ; ctoient  le  partage  des 
pauvres  , Sc  dévoient  leur  être  abandon- 
nés. L’année  fabbathique  abolifibit  toutes  Oeut.c.  ij. 
les  dettes , finifibit  la  fervitude  des 
Hébreux.  Les  mêmes  obfervations  é- 
toieiit  attachées  à Tannée  jubilaire  , dont 
les  privilèges  en  faveur  de  la  liberté  Sc 
des  anciens  propriétaires  des  biens  s’écen- 
doient  encore  plus  loin  : car  dans  Tannée 
jubilaire  non-feulement  conte  dette  étoit 
amortie  , comme  dans  Tannée  fabbathi- 
que , mais  chacun . rentroit  en  poifelîîon 
des  héritages  aliénés,  même  apres  plu- 
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Levittc  c ventes  6c  reventes  confccutives  ; & j 
2j.  * non-feulement  refclave  Hébreu  ctoit  re- 

mis en  liberté , mais  s*il  s’écoit  marié  , 

6 qu’il  eût  eu  des  enfans  pendant  fbn  ; 
efclavage  , toute  fa  famille  fortoit  de  fer- 
vitude  en  même  tems  que  lui. 

Les  Juifs  n’avoient  point  de  diftinc* 
tion  de  noblelle  parmi  eux  : mais  la  tri- 
bu de  Lévi  étoit  particuliérement  coii- 
facrée  au  Seigneur-  Elle  'avoit  au  lieu 
de  partage  , les  dixmes  ôc  les  prémices 
qu’ef  e recevoir  de  toutes  les  autres  tri- 
Fhttri , bus.  Entre  les  Lévites  , il  n’y  avoir  que  : 
rrcsurj  det  |0s  defcendans  d’Aaron,  qui  pulfent  être 
ifraël,  prêtres  ou  facritîcateurs.  La  Tribu  de  J uda 
ctoit  la  première , comme  la  plus  nom- 
breiife,  celle  qui  devoir  fournir  les  rois  , 

& dont  le  melïïe  devoir  for  tir , fuivalnt  la  i 
prophétie  de  Jacob.  Ephraïm  tenoit  le 
fécond  rang  ^ à caufe  dé  Jofeph.  Oai  con- 
Edéroitjdans  chaque  tribu,  les  bran-  i 
ches  années , & les  chefs  de  chaque  fa- 
T./îf^.c.  9.  mille.  Çequi  faifoit  dire  à Saül  furpris 
V.  Il,  - des  honneur  s qu’on  lui  rendoit  : 

je  'pas  de  la  derniere  tribu  d’ Ifra  'éL  ? Et 
ma  famille  nejl-elle  pas  la  derniere  dans 
la  tribu  de  Benjamin  é 

c.  27»  I^a  fuccelïïon  du  pere  ne  paflbit  à fa 
fille  , que  lorfqu’ellen  avoir  point  de  fré- 
té. H étoit  défendu  à une  fille  héritière 
de  fe  marier  hors  de  f^  tribu  , afin  d’em- 
pêcher  que  l’héritage  n’en  fortît.  Le  frere  ; 
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0U  le  plus  proche  parent  écoit  oblige  d’é- 
poufer  la  veuve  de  Ton  frere  ou  de  Ton 
parent  décédé  fans  enfans  i & s*il  refu-  oeuter.  r. 
foit  d’exécuter  cette  loi,  la  veuve  pou- 25. 
voit  lui  ôter  un  foulier,  ôc  lui  cracher  au 
vifage. 

Pour  qu'un  Ifraêlite  pût  époufer  fa 
.prifonniére  de  guerre,  il  failloit  qu el-  Dentr,  r. 
le  rasât  fes  cheveux  , qu'elle  coupât  fes 
ongles  , qu  elle  quittât  la  robe  qu’elle 
^ portoit  lorfqh’elle  avoir  été  prife , ôc 
qu’elle  pleurât  fon  pere  ôc  fa  mère  pen-^ 
dant  un  mois. 

Il  y avoir  des  nations  , avec  lefquelles  > 

toute  alliance  étoit  défendue  pour  tou- 
jours ; d’autres  avec  lefquelles  les  maria- 
ges n’étoient  permis  qu’à  certaines  cop" 
ditions.  Il  n étoit  jamais  permis  de  s’al- 
lier dans  aucune  des  fept  nations  de  Cha- 
naan.  Les  filles  Juives  ne  pouvobmt  ja- 
mais époufer  des  hommes  Moabites  ou 
Ammonites  ; mais  les  Juifs  p'ouvoient 
époufer  des  filles  de  ces  nations , parce- 
que  la  loi  avoir  dit  un  Moabitê , un  Am- 
monite attmafculîn  ôc  s’étoit  fervi  d’u- 
ne expreffion  qui  ne  comprenoit  pas  les 
filles  Moabites  ôc  Ammonites  ; ôc  cette 
interprétation  s’étoit  faite  principalement 
en  confidération  de  Ruth  Moabite  , qui 
. avoir  époul^  deux  Hébreux  , dont  le  le- 
\ cond  fut  Boos,  un  des  ancêtres  de  David. 

Il  n’étoit  permis  de  s’allier  avec  les  Edo- 

I 
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mites  & les  Egyptiens  d’origine  , qu’a- 
près  la  troifieme  génération.  Hors  ces 
exceptions  , les  mariages  avec  les  perfon- 
V ^ nés  étrangères  étoient  permis,  pourvu 
quelles  fulTent  profélytes.  Aujourd’hui 
que  les  Juifs  ne  peuvent  reconnoître  les 
defeendans  de  ces  nations  dont  les  al- 
liances leur  étoient  défendues , toute  per- 
fonne  profélyte  eft  admife  au  mariage 
chez  les  Juifs.  * 

La  femme  aceufée  d’adultére  étoit  con- 
duite devant  les  prêtres,  où  après  les  ma- 
lédiéUons  prononcées  à haute  voix  , elle 
étoit  contrainte  d’avaler , en  préfence  de 
>7«m.  c.  5.fon  mari,  le  breuvage  qu’on  appelloit  des 
Jofefh.  an-  ^aux  amères.  Si  elle  étoit  innocente,  elle 
ttq.  «V.  foufïroit  aucun  mal  j mais  fi  elle 

^ * étoit  coupable  , elle  enfloit , & moüroic 
dans  de  cruelles  douleurs. 

Il  étoit  défendu  aux  Juifs  de  fe  nour- 
rir de  fang  & de  viandes  fufibquées  , Sc 
de  manger  la  chair  des  bêtes  immondes. 
Vetiter,  c.  Il  n’étoit  p^s  permis  de  faire  cuire  le  che  • 
14.  V.  Z T.  vrcaudans  le  lait  de  fa  mere:  &c  il  étoit 
Exod.  ^ qui  trouvoit  uif  nid  dans 

Deùter.  c.  lequel  la  mere  couvoit , de  laifier  la  li- 
22.  V.  6.é“berté  à la  mere  ou  aux  petits. 

7»  Dieu  s’étoit  réfervé  un  droit  Tpecial 

Exod.  c.  13.  Pu  J,  jQug  les  premiers  nés.  Vufure  étoit 
illicite  envers  Ifes  Hébreux  , & légitime 
IJ.  envers  les  étrangers.  Il  étoit  défendu  de 
V,  4 foufFrir  qu’aucun  Ifraclitefût  réduit  à nue 
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pauvrerc  exceflîve  & à la  neeeflîcé  de  t^euter. 
mendier.  Les  moüTonneurs  dévoient  laif-24.  19. 
fer  aux  pauvres  de  quoi  glaner  après  eux  ^o,  & n, 
dans  leurs  champs  ; le  meme  précepte  s’é- 
lendoit  à la  vendange. 

La  loi  ordonnoit  de  tuer  fur  le  champ 
quiconque  détournoi t les  Ifraclites  du  Deuter, 
culte  du  vrai  Dieu  , même  de  palTer  au<^-  13*  ^ 
fil  de  Tépée  tous  les  habitans  d’une  ville 
qui  tomboit  dans  l’apoftafie. 

Vingt-quatre  mille  Ifraclites  furent  tués 
en  même  tems,  pour  s’être  lailTé  corrom- 
pre par  des  femmes  étrangère? , qui  leur 
firent  adorer  Bcelphégor. 

Phinéés  tua  Zamri , qu’il  trouva  en  dé- 
bauche avec  une  femme  Madianite  ; le 
zélé  de  Phinéés  fut  récompenfe  par  la 
foûveraine  facrifîcature , à laquelleûl  fut 
élevé  qui  fut  depuis  attachée  à fes 
defeendans.  , . 

Mattathias  voyant  ^n  Juif  qui  Ca.cn-  Macab,  lib, 
fioit  aux  idoles , fe  jetta  fur  cet  apoftat , i.  <?. 

& lui  ôta  la  vie.  Le  Seigneur  marqua 
.par  les  viéioires  de  fes  fils  mr  les  Syriens, 
que  cette  aétionlui  avoit  été  agréable. 

Le  jour  de  l’expiatiqji,  qui  ctoit  une 
grande  folemnité , on  amenoit  au  fouve-  Levitic,  c» 
raiii  facrificateur  deux  boucs , l’un  pouri(?. 
être  offert  en  facrifice  à l’Eternel  5 l’autre 
appelle  , pour  être  lâché  en  plei- 

ne campagne.  Le  fort  décidoit  de  leurs 
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deftinces.  Une  urne  mife  entre  eux 
deux  eontenoit  deux  lots  ; fur  Tun  étoic 
écrit , pour  é Eternel , & fur  l’autre , /jowr 
Aiaid.  Le  fouvcrain  facrifîcateur  met- 
toic  les  deux  mains  en  même  tems  dans 
l’urne  , & tiroir  un  lot  en  chaque  main. 
Si  le  lot  de  la  main  droite  portoit  pour 
Ü Eternel  i le  bouc  qui  étoit  à droite  ëtoit 
lacrifié , & l’autre  étoit  lâché  dans  la  cam- 
pagne. Si  c’étoit  le  lot  de  la  rhain  gauche 
où  il  étoit  écrit  ^pour  V Eternel , le  bouc 
de  la  gauche  étoit  facrifié  j & celui  de  la 
droite  envoyé  au  défert. 

Une  longue  bande  écarlate  étoit  at-» 
l-evhîc.  c.  tachée  à la  tête  du  bouc  Azazel.  Le  grand 
V.  il.  prêtre  faifoit  uue  confeflîoa  de  toutes  les 
iniquités  d’Ifraél , & par  cette  cérémonie 
le  bouc  en  étoit  chargé. 

Les  Rabbins,  dansle  Talmudde  Jéru- 
lalem , ont  débijp  plufieurs  contes  fur  le 
bouc  Azazel , autrement  nommé  Apc- 
pompée  5 & entre  autres , que  pendant 
tout  le  tems  du  pontificat  de  Simon  le 
julle  , le  bouc  Azazel  alloit  toujours  fe 
précipiter*,  que  depuis  la  mort  de  ce  pon- 
tifie, il  fe  fiaiiviflt  en  Arabie,  ou  les  Sa- 
rafins  le  mangcoient  \ que  le  ruban  at- 
taché à fa  tête , qui  étoit  rouge , deve- 
iioit  blanc  fous  le  pontificat  du  même  Si- 
mon le  jufie,  & qu’après  fa  mort  , tan- 
tôt il  refioit  rouge , & tantôt  il  devenoic 
blanc.  Cette  derniere  hiftoire  ayoitappa- 
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' remment  pour  fondement  ce  pafTage  d’i- 
;;;  faie  : Quand  vos  péchés  J erounc  comms  U 
• ; cramoiji  , Us  jnront  bLcinchis  comme  la, 

2 neige  j quand  ils  Jeroient  rouges  comme  ' 

Z le  Vermillon  :t  ils  deviendront  blancs  conr- 
me  la  neige. 

Le  grand  prêtre  étoit  toujours  dans  un 
;;;  état  diifëreiit  de  tous  les  autres  prêtres 
& lévites.  S’ils  étoient  voilés  , il  croit  dé- 
r voilé  : fi  le  grand  prêtre  étoit  aflîs  fur  un 
fiége,  ils  dévoient  être  affisà  terre. 

Le  Saint  des  Saints , ou  le  fanduaire 
dans  le  temple  , étoit  féparé  par  un  voile. 

; C’étoit  une  partie  du  tabernacle  où  Tar- 
I che  d’alliance  étoit  placée.  Il  n’y  avoit 
que  le  fouverain  facrificateur  qui  pût  en- 
trer dans  le  lieu  très  • faint  j & il  ne  pou- 
voir même  y entrer  qu’une  fois  l’an- 
née. 

Ces  deux  mots  doctrine  & vérité  é- 
toient  gravés  fur/e  ra.tionel  du  jugement , 
que'  le  grand  prêtre  devoir  avoir  fur  lav.  8. 
poitrine  lorfqu’il  entroit  devant  le  Sei- 
gneur. Les  noms  des  douze  tribus  d’If- 
racl  y étoient  auili  gravés  fur  douze  ç\^t-Exoi.c.  z8. 
res.  V.  z9. 

Moïfe  défigna  ôc  Jofué  établit  des  vil- 
les de  refuge  , qui  ont  fervi  de  modèle  Naw.c.^i» 
aux  azyles  introduits  chez  diftérentes  ».  6. 
nations.  Le  privilège  de  ces  villes  , dans 
la  loi  de  Mojfe  , ne  t’appliquoit  qu’aux 
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crimes  involontaires.  L’azyle  même  de 
Tautel  du  temple  ne  garantilFoit  des  pour- 
fuites  que  les  coupables  malheureux  : & 

. Dieu  avoir  ordonne  qu’on  arrachât  de 
fon  autel  celui  qui  avoit  (i)  commis  un 
homicide  de  deuein  prémédité,  &;  en 
dreflfànt  des  embûches  à fon  ennemi. 
jofeph.  lib.  Moife  prépofa , dans  chaque  ville  fept 
JO.  lititiq.  Juges  , accompagnes  de  deux  Lévites  , 
pour  rendre  la  juftice  aux  peimles  ; & il 
ordonna  que  les  affaires  difficiles  fuf- 
fent  portées  à Jérufalem  devant  le  San- 
Nuirer.  c,  hedrin.  Ce  tribunal  çtoit  compofé  de 
ii.v.  i6.  foixante  ôc  dix  fénateurs  & d’un  préfi- 
dent  j & il  fe  tenoit  à l’entrée  du  ta- 
bernacle de  l’alliance.  Les  Juges  , dans 
chaque  tribu , avoient  leurs  fiéges  ( i ) 
aux  portes  des  villes  , pour  expédier  plus 
promptement  les  parties.  C’eft  ainfi  que 
les  maîtres  des  requêtes  étoient  nommés 
Juges  de  la  porte  (5)  de  l’hôtel.  Joinville 

( r ) Si  quis  per  înduftriam  proximum  dcci- 
derit  & per  inlidias,  ab  altari  meo  avelles  eum 
ur  moriatur^  Excel,  c.  21.  v.  14. 

(2)  Judices  & Magiftros  conditucs  tn omni- 
bus portis  tuis , &c.  Deuter.  c.  16.  v.  18. 

Seniores  urbis  qui  in  porta  funt.  Veuier,  c, 
22.  V.  1 Ç. 

( 3 ) Virgile  repréfente  Diàon  rendant  la  jufiiee 
au  milieu  d'un  temple  y à la  forte  d'un  lieu  eon- 
facré  à Junen. 

Tum  foribjs  divaj , media  teftudine  rempli  , 
Jura  dabat  legefque  viris,  Virg,  Æneid.  i. 

dit 
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dit  de  S.  Louis  : IL  avait  de  coutume  de 
nous  envoyer  les  Jieurs  de  Ne  fie  > de  SoiJ*  j 

Jons  » Ô'  moi  > pour  ouïr  les  plaids  de  la  \ 

porte  ; puis  il  nous  envoyait  quérir  » 
nou  s demandait  comme  tout  fe  portait  » d»  > 

s’ il  y avait  aucun  qu  on  ne  pût  dépêcher  } 

Jiins  lui  : d* plujîeurs  fois  3 félon  notre  rap~ 
port  P il  envoyait  quérir  les plaidoyans  p d*  ! 

les  contentait , les  mettant  en  raifon  d^  ^ 

droiture- 

* La  loi  de  Moïfe  ordonnoit  de  publier  Deuter^o-, 
à la  tête  des  troupes , quand  le  combat 
étoit  proche , que  tous  ceux  qui  avoient 
bâti  depuis  peu  une  maifon  , ou  qui  a- 
voient  planté  une  vigne  , ou  qui  s’étoient 
mariés , ou  qui  avoient  peur  , pouvoienc 
fe  retirer. 

Lorfqu’un  Juif  fait  bâtir  une  maifon  , 
il  doit  en  lailTer  quelque  partie  imparfai- 
te  , en  mémoire  de  la  deftruélion  de  Jé-  ’ 

ruialem  & du  temple. 

La  fête  de  Mardochée  eft  parmi  les 
Juifs  une  efpece  de  carnaval , ôc  a quel- 
que reifcmblance  avec  les  anciennes  Bac* 

- chanales.  11  eft  furtout  de  l’elTence  de 
cette  folcmnité  de  beaucoup  boire  ; car 
' ^ ils  prétendent  que  ce  fut  en  faifant  boire 
ÿ le  roi  Artaxerxcs  que  la  reine  Efther  le 
mit  dans  la  bonne  humeur  i dont  elle 
\ avoi&  befoin  pour  obtenir  la  délivrance  > 

’l  de  fa  nation.  Pendant  les'jburs  de  cette 
I fête  , on  lit  dans  les  fynagogues  le  livre. 

I Tome  lîL 
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d’Efther  \ & toutes  les  fois  que  le  nom 
d’Aman  revient  dans  cette  ledlure , les 
Juifs  frappent  des  mains  & des  piés  , & 
crient , Q_ue  Jd  mémoire  per  Jje.  Mais  le 
renouvellement  de  cette  fête  tous  les 
ans , & fa  grande  folemnité  , n’efl:  pas  un 
moyen  de  faire  périr  la  mémoire. d’A- 
man. 

Cramm.  Le  z 5.  du  mois  que  les  Juifs  appellent 
hééraiq  de  T;fr<,  (i)  üs  s’alfemblent  de  grand  matin  à 
i>.  Cmnn,  la  fynagogue  pour  y lire  la  dernière  fec- 
tioa  de  la  loi  ; & aufîî-tôt  qu’elle  eft 
achevée  , on  commence  fans  aucune  in- 
terruption la  lefture  de  la  première  fec- 
tion  , de  peur  que  le. diable , toujours  prêt 
à calomnier  > n’aille  dire  a Dieu  : Sei^ 
gneur  f Les  Juifs  ont  achevé  la  iMure  de  ta, 
hit  mais  ils  ne  veulent  plus  la  recommen^ 
TUurt^  ccr.  Anciennement  les  Juifs  mangeoient 
mœurs  des  affis:  dans  la  fuite,  ils  mangèrent  cou- 
ifrail,  chés  fur  des  lits , ayant  imité  cette  coutu- 
me des  Perfes  & des  autres  Cyrientaux. 

- Les  trois  feétes  des  Pharifiens  , des  Ef- 
^ féens , & des  Saducéens , fuivoient  cha- 
' cune  des  opinions  fort  différentes.  Les 
}ofefh.  an-Pharifiens  allioient  enfemble  les  décrets 
tiq.  liv.  i 3.  de  la  providence  divine  de  le  libre  arbi- 
ï*  tre  de  rhomme  Ils  croyoient  que  les  âmes 
ŸJagutZ  (ont  immortelles  j qu’eUes  font  jugées 
contr.  Us  dans  un  autre  monde  i que  les  unes  y 

Jtom.  Uv.  Ce  mots  \hond  à une  partie  de  Septembre 

^ * ir  aune  autre  (ÜO0etbre, 
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font  crernellcmenc  retenues  pour  jouir 
de  leur  récoinpenfe , ou  fubir  les  peines 
qu’elles  ont  méritées  ; & que  les  autres 
paflènt  fucceflîvement  dans  différens 
corps.  Ils  honoroient  tellement  les  vieil- 
lards, qu’ils  n’ofoient  les  contredire.  Ils 
jeûnoient  fouvent  , & portoient  lur  le 
front  & au  bras  gauche  , des  écriteaux 
' où  étoient  des  paliages  de  la  loi.  C’étoit 
la  leébe  qui  avoit  le  plus  de  crédit  parmi 
le  peuple. 

Les  moeurs  des  Ellcens  croient  fort 
pures , & leur  occupation  étoit  de  culti- 
ver la  terre.  Ils  fe  concentoient  d’envoyer 
leurs  offrandes  au  temple  , faifant  leurs 
facrifices  en  particulier  , avec  des  céré- 
monies plus  recherchées.  Ils  n’avoiertc 
point  de  femmes  entr’eux,  perfuadés  que 
leur  commerce  troubloit  la  tranquillitc 
de  l’a  me.  Quelques  uns  cependant  étoient 
mariés  ; & regardoient  la  propagation  du 
genre  humain  comme  une  obligation  im- 
pofée  à tous  les  hommes.  Ils  polïedoieuc 
leurs  biens  en  commun  , fans  avoir  de 
(erviteurs  ; $c  ils  croyoient  que  c’étoic 
' renverfer  l'ordre  naturel  , qui  rend  les 
hommes  égaux  ^ que  de  les  allujettir.  La 
^ régie  & la  fobriété  les  faifoient  parve- 

\ nir  la  plupart  à un  âge  très-avancé.  Ils 

q avoient  autant  d’éloignement  pourlefer- 
ment  que  pour  Je  parjure  , les  regardant 
I i*un  Ôc  l’autre  comme  également  hon* 
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t-eux.  Ils  n’adietoient  & ne  vendôient 
rien  eiitr'eux  i & ils  fe  communiquoienc 
fans  aucun  échange  , tout  ce  qu  ils  pofle- 
doient.  ils  choifirfôient  des  gens  de  bien 
de  Tordre  des  facrifîcateurs  , qui  rece- 
voient'  le  falaire  du  travail  commun  , 
& qui  les  nourrilToient  tous.  Ils  éprou- 
voient  , pendant  un  an  j ceux  qui  vou- 
loient  embralïer  leur  manière  de  vivre  ,* 
& après  les  avoir  reçus  parmi  eux  , ils 
’ne  les  admettoient  aux  proteftations  fo- 
lemnelles  , qu'après  une  autre  épreuve 
de  deux  ans.  Ces  proteftations  écoient 
pleines  de  fentiment  de  piété  envers  Dieu, 
& de  juftice  envers  les  hommes.  Ils  s'en- 
gagedient  à ne  pas  abufer  de  leur  pou- 
voir , pour  maltraiter  leurs  inférieurs , 
s^ils  étoienc  pourvus  de  quelque  charge  ; 
à ne  rien  cacher  à leurs  confrères'*,  des 
myftéres  les  plus  fecrets  de  leur  religion  ; 
^ à n en  révéler  rien  aux  autres  , quand 
on  les  menaceroit  dé  la  mort.  Ils  ne  ren- 
doient  aucun  jugement , qu’ils  ne  fuflènt 
au  nombre  de  cent.  Si  quelqu’un  d’en- 
tr*eux  c-ommettoit  une  faute  grave  , il 
étoit  banni  de  leur  fociété',  & ce  châti- 
ment étoit  regardé  comme  plus  rigou- 
reux que  la  mort.  Ils  iTauroicnt  pas  chan- 
ce le  moindre  vafe  de  place  , le  jour  du 
labbath.  Ils  ont  eu  plufieurs  martyrs  dans 
les  guerres  contre  les  Romains.  Il  y en 
avoir  parmi  eu;;? , cjui  fe  vantoicnt  de  cou- 
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noître  Tavenir  i & Jpfeph  ajoute  que  ra- 
rement ils  fe  trompoient  dans  leurs  pré- 
dirons. 

Pline  dit  que  les  ElTcens  comporent(i) 
une  nation  différente  de  toutes  les  au- 
tres , fans  femme'  ôc  fans  argent , ne  vi- 
vant que  de  fruits , & reconnoifîàble  par 
les  branches  de  palrpiers  qu’elle  porte  : 
nation  éternelle,  quoiqu’il  n’y  nailfeper- 
fonne,  fe  repeuplant  toujours  de  ceux  que 
les  flots  d’une  vie  orageufe  Jettent  dans  un  ' 
port  tranquille , & tirant  une  fécondité  ii>  = ' 

épuifâble  du  dégoût  & des  remors  de  ton-  ^ 

tes  les  autres  conditions.  Cette  defcrip- 
tion  de  Pline , quoique  peu  jufl:e>  eft  fort  ■ ' 
remarquable. 

La  fede  des  Saducéens  étoît  la  moins 
nombseufe  j mais  compofée  des  perfoii- 
nes  les  plus  qualifiées.  Ils  n’attribuoient 
aucun  pouvoir  à la  deftinée:  ils  eroyoi^t 
que  la  providence  divine  ne  s’étend  pas 
aux  adions  des  hommes  j que  Dieu  ne 
, prend  pas  garde  au  mal  que  les  hommeS' 
commettent  -,  & que  les  âmes  meurent 
avec  les  corps.  Autant  que  les  Pharifiens- 
étoient  populaires , autant  les  Saducéens-  v 
étoient  d’une  humeur  farouche. 

Quelques  autres  fedes,  parmi  les  Juifs  >. 

( i } Gens  fola  & în  tofo  orbe  , præter  cœte- 
ras  mira  , fine  ullâ  fœmînâ  , omni  Venere  ab- 
dicatâ , fine  pecuniâ , focia  palmarum.'. . Vlitiw 
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fe  diftinguoient  par  des  obfervations  paf 
Jerem,  c,  ticuliéces.  Les  Réchabites  , inftitués  pa 
5»  Jonadab  fils  de,Recbab,  fuivoient  plu- 
iîeurs  réglés  auftcres  j de  ne  point  boiré 
de  vin  , de  ne  point  planter  de  vignes  , 
de  n’enfemencer  aucune  terre , de  ne  bâ- 
tir aucune  maifon  , .mais  de  palTer  leur 
vie  Tous  des  tentes  , avec  leurs  femmes 
& leurs  enfans , comme  des  pèlerins  fur 
la  terre. 

, Les  Thérapeutes  étoient  des  folitaires  , 
dont  les  mœurs  & les  pratiques  étoient  (î 
réglées  & Il  pures , qu*ils  ont  été  pris  pour 
des  Chrétiens , & pour  les  modèles  de  la 
profellîon  monaftique.  Eufébe  , S.  Jerô-  - 
me  , S.  Epiphane,  Caffien,  les  ont  regar-^ 
dés  comme  de  véritables  religieux  : le 
Tradud,  P.  Montfaucon  a été  d’avis  qu’ils^toieiit 
iu  rr.  de  Chrétien  j & quoiqu’il  ne  pcnfe  pas  que 
Pktl.  de  la  jçg  Thérapeutes  aient  formé  un  ordre  ré-.' 


vte  contem 
fL 


ulier  monaftique  , il  fait  remarquer 
eaucoup  de  conformité  entre  leur  - vie 
Scalig,  de  & celle  des  anciens  moins  d’Egypte.  Jo- 
erK  uiat.  fgph  Scaliger  a le  premier  foutenu  que 
les  Thérapeutes  n’étoient  pas  Chrétiens. 
M.  le  Préfîdent  Bouhier , dans  des  let- 
tres fur  cette  queftion  , a réfuté  le  chrif^ 
tianifme  des  Thérapeutes.  II  fait  remar- 
quer qu’un  fait  aufiî  important  n’eût  pas 
été  pane  fous  filence  par  les  plus  anciens 
peres  de  l’églife  , par  S.  Juftin  qui  a vécu 
peu  apres  Philon  , par  S.  Clément  d’A- 
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lexandrîe  &:  Origéne , qui  fuivent  de  près 
S.  Juftin  : qu*Eufébe  , plus  de  deux  cens 
ans  après  Philon , n’eût  pas  été  le  premier 
qui  eût  fait  mention  du  chriftianifme  des 
TEeràpeutes.  M.  Bouhier  prouve  folide- 
ment  qu’ils  écoient  moines , s’ils  étoienc 
Chrétiens  j 1 en  inféré  qu’ils  n’étoienc 
pas  Chrétiens  : car  il  rapproche  l’origine 
des  moines  jufqu’au  quatrième  fiécle  , 
fondé  principalement  fur  des  palTages  de 
S.  Juftin  &:  de  Tertullien  , qui  aflurenc 
clairement  que , parmi  les  Chrétiens , il 
ne  s’en  trouvoit  point  qui  afFeélaftcnt  un 
genre  de  vie  extraordinaire,  ni  qui  fe  con- 
finaftènt  dans  les  forêts.  S.  Athanafe , en 
cxpolant  l’origine  de  la  vie  monaftique , 
ne  remonte  point  à cette  fociété  ; & il 
cft  conftant  que  le  premier  moiné  a été 
S.Paul  hermite,  né  en  1 3 o 11  e ft  incroyable 
que  le  plus  grand  nombre  des  Chrétiens 
d’Egypte  eût  embrafle  la  vie  monaftique 
dès  l’année  68.  de  J.'C.  dans  le  tems  que 
Philon  écrivoit.  Cet  auteur  a vécu  & eft 
mort  dans  la  religion  Juive , pour  laquel- 
le il  a montré  beaucoup  de  zélé.  Qiiel 
motif  auroit  l’engager  à faire  un  dif- 
cours  exprès  a la  louange  des  Chrétiens  " 
les  Iplus  fervens  ? Appliquera-t-on  à des 
Chrétiens  ces  paroles  : Que/s peuples,  par- 
mi  ceux  qui  profejfent  quelque  religion  , 
peut-on  leur  comparer  avec  jujlice  .^Ledef- 
ein  de  Philon  eft  de  relever  la  gloire  des 

Qiv 
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.Juifs  : dans  un  traité  , il  oppofe  les  Ef- 
féens  aux  philofophes  Grecs,  qui  ne  fe  re- 
tiroient  pas  du  monde-,  dans  le  traité  fut- 
vant , il  compare  les  Thérapeutes  aux  phi- 
lofophes  folitaires  du  Paganifme  : il  eût 
mal  rempli  Ton  defTein  , s’il  eût  cherché  , 
dans  une  religion  odieufe^  aux  Juifs  & 
perfécutée  des  Gentils  , les  exemples  par 
lefquels  il  vouloit  rabailTer  Torgueil  de  la 
philofophie  Païenne  , & infpirer  des  fen- 
timens  avantageux  pour  la  nation  Juive. 

Trev.  Juin  M.  Bouhier  , après  avoir  réfuté  les 
prétendues  marques  du  Chriftianifme 
des  Thérapeutes , emploie  des  preuves 
direéfes  , pour  montrer  qu’ils  étoient 
Juifs.  Il  en  tire  une  des  noms  que  Philon 
leur  donne  , les  mêmes  dont  il  fe  fert 
partout  pour  défigner  les  Juifs  qui  fe 
diftinguoient  par  une  vie  plus  pieufe.  Les 
.danfes  des  Thérapeutes  n’étoient  point 
des  ufages  des  premiers  Chrétiens  : au 
contraire  , Philon  fait  eonnoître  qu’elles 
convenoient  aux  mœurs  des  Juifs.  Il  ré- 
~ fuite  auflî  du  texte  de  cet  auteur , que  les 
Thérapeutes  obfervoient  le  Sabbath  , 
fans  pratiquer  aucune  célébration  du  Di- 
manche i èc  ce  feul  point  décidé  entraîne 
le  relie  de  la  queftion.  Ils  prioient  Dieu 
deux  fois  le  jour  , au  lieu  que  les  pre*- 
miers  Chrétiens  prioient  aux  heures  de 
Tierce , Sexte  , 6c  None.  Philon  dit  que 
les  Thérapeutes,  avoient  des  écrits  des 
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anciens  de  leur  fede:  ce  qui  la  fait  pa- 
rqître  plus  anciemie  que  le  Chriftianif- 
me.  Les  Thérapeutes  n’étoient  pas  iioii> 
plus  des  Eflcens  rcar  Philon  oppofe  leur 
vie  ‘contemplative  à la  vie  adive  des- 
Elîeens.  . 

En  général  la  nation  Juive  étoit  reni>*‘ 
plie  d’un  zélé  ardent  pour  fa  loi.  Ptolé- 
mée  Soter  entra  dans  jerufalem  un  lour- 
de Sabbath  , fachaiit  bien  que  les  Juifs 
ne  fe  défendroient  pas  ce  jour  - là.  Dcs^ 

Juifs,  pourfuivis  par  les  troupes •d’An  /o'^p^ , 
tiochus  , & attaqués  le  jour  du  Sàbbath 
non-feulement  ne  fe  défendirent  pas  4 ’ 

mais  ne  voulurent  pas  meme  fermer  l’en- 
trée de  la  caverne:  où  ils  s’étoient  refu^-  * 
giés  , & ils  y.  furent  étouffes  par  le  feu.- 
Mattathias,  à cette  occafion  , enfei-^ 
gna  qu’iL  ne  falloit  faire  aucune  difficulté-’ 
de  fe.  défendre  le  jour  du  fabbath  , &' 
qu’autrement  ce  feroit  violer  la  loi , en’ 
devenant  homicide  de  foi-même.-  Les ’« 

Juifs  depuis  Ce  défendirent  ce  jour  - là', . 
lofqu’ils  étoieni  attaqués  j mais  ils  ne  ; 
s’oppofoient  pas  aux  travaux  des  enne- 
mis les  Romains , faifant  le  fîége  dè* 
JérufalemTous  les  ordres  de  Pompée,, 
n'àrraquoient  ^oint  le  jour  du  Sabbath  , , 
mais  • ils-  coniinuoient  feulement  d’élever* 
leurs  platteformcs  , , & d’avancer  leurs  ^ 
Machines  pour  s’en  fervir  lè  lendemain.  - 
LorTqu’après- trois:  mois  de  fiége  le.* 

Q^v 


•»  - 
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Temple  fut  pris  par  Pompée , fous  le 
Conmlat  de  Cicéron  & de  C.  Antonius  , 
la  frayeur  de  la  mort  ne  put  empêcher 
ceux  qui  étoient  occupés  à la  célébration 
des  facrifices  , de  les  continuer.  Quoique 
_ les  Romains  tuailènt,  tous  ceux  qu’ils- 
rencontroient , aucun  ne  quitta  Tautel  : 
tant  ils  étoit  perfuadés  que  le  plus  grand 
des  maux  étoit  de  manquer  à Toblerva- 
tion  de  leurs  faintes  loix.  Jofeph  prend 
à témoins,  fur  cette  piété  de  fa  nation  , 
Strabon , Nicolas  de  Damas  , Tite  Live, 
& tous  ceux  qui  ont  parlé  des  expédi- 
tions de  Pompée. 

Jofeph,  an-  Pilate  ayant  fait  porter  dans  Jérufa- 
tiq.ltb,  i8.  enfeignes  des  légions,  où  étoit 

' Pimage  de  l’Empereur , les  Juifs  ne  cefle- 
rent  de  le  fupplier  que  ces  enfeignes 
fulTent  ôtées  de  devant  leurs  yeux  : & 
comme  il  eut  appris  que  les  gouverneurs 
avoient  coutume  d’entrer,  dans  Jérufa- . 
lem  avec  d’autres  enfeignes  j voyant  en- 
fin que  lès  Juifs  tendoieiitla  gorge  aux 
foldats  dont  ils  étoient  environnés  , & 
qu’ils  étoient  prêts  à recevoir  la  mort 
pour  éviter  la  tranfgreffion  de  leur  loi  > 
il  fit  reporter  ces  enfeignes  à Cefarée. 
Ami^,  îïv*  Les  Juifs  ne  pouvoient  foulFrir  qii’Hé- 
5.  e.  1 1.  érigeât  des  trophées  à l’honneur 

d-Augufte , parcequ*Us  les  prenoiem  pour 
des  images  ; & ils  ne  purent  être  appaî- 
fés , qu’après  qa  Hérode  leur  eût  fait  voûr 
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que  ce  n*étoit  pas  des  images’,-  mais  des 
armes  pofées  fur  des  pieux. 

Deux  jeunes  Juifs  abattirent  à coups  Anûq,  liv, 
de  hache  en  plein  jour  une  aigle  dorée 
qu  Hcrode  avoir  fait  mettre  fur  la  porte 
du  temple  de  Jérufalem. 

Pétrone  ayant  voulu  faire  placer  dans 
-ce  temple  la  (ij  ftatue  de  Caligula  , fui- 
vant  les  ordres  qu’il  en  avoir  reçu  de  cet 
empereur.,  les  principaux  des  Juifs  di- 
rent à Pétrone:  Nous  ne  prendrons  point 
les  armes  , mais  nous  mourrons  tous  y plu~' 
lot  que  de  violer  nos  loix.  En  parlant  ain-  " 
fi , ils  Ce  jettérenc  par  terre  , & montrè- 
rent en  découvrait  la  gorge,  qu  ilsétoienc 
prêts  à foufFrir  la  mort.  Pendant  ce  tems- 
là , tout  le  peuple  abandonna  la  culture 
des  terres , quoique  ce  fût  alors  la  faifon 
de  les  enfemencer  : tant  ils  étoient  refo- 
lus  de  mourir  plutôt  que  de  recevoir 
cette  ■ ftatue.  Un  fpeétacle  ft  touchant 
fléchit  ce  Gouverneur  , qui  aima  mieux 
s’expofer  à la  fureur  de  Caligula , que  de 
réduire  les  Juifs  au  défefpoir  ÿ Ôc  cetté^ 
affaire , dont  on  peut  voir  la  fuite  dans 
Jofeph , ne  finit  que  par  la  mort  de  Ca-  Iw 
^ ligula.  ~ 

Leur  fcrupule  alloit  Jufqu’à  n’avoir  pafciSeW.  lîb,  2. 
même  de  cachets  pour  graver  fur  la  dre  \ difdfU 
comme  Selden  l’a  prouvé  par  plnlkur»^^^''* 

C I ) IdturmiUa  fîmuhcra  urbibus  fais»nc> 
ditm  templis  funt...  Tac  annal,  lib. 

Qvi 
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autorités^  Cepenianc , horsie  cas  de  tou- 
te apparence  de  culte  &c  de  la  crainte  de 
i’idolatrie  , les  Juifs  fe  fervoient  de- fi- 
gures. Il  y en  avoir  même  dans  le  tem-' 
pie  : Tarche  étoic  couverte  des  ailes  de  deux 
Chérubins  -,  le  grand  vaifïèau  de  cuivre  , 
nommé  la  mer  , étoit  foutenu  par  douze 
bœufs  ; Moyfe  fit  faire  le  ferpent  d’ai- 
rain qui.  guérifibit  ceux  qui  avoiènt  été 
mordus  ; les  bords  des^  cuves  étoient  or- 
nés de  figures  de  chérubins  ^ de  lions 
& de  bœufs  -,  & 5alomon  fit,  faire  dans 
■fbn  temple  deux  chérubins  de  bois  d'o- 
Jivier  recouvert  d’or  , qui  avoient  dix 
- coudées  de  haut , & étendoient  leurs  ai- 
les fur  toute  la  longueur  du  fanétuaire. 

Et  même , en  et  qui  eoncernoic  la-  loi 
' leur  zèle  ne  s’étoit  pas  foutenu  , avec  la* 
an-  même  ferveur  , dans  toutes  les  occafions.. 
i5-  Hérode  plaça  dans  le  temple  de  Céfarée 
ville  qu’il  avoir  dédiée  à 'Augufte , deux 
ôatuea,  l’une  de  Rome  & l’autre  de  cet 
Empereur  i & la  remife  d’un  tiers  des 
impôts  calma  les  Juife  irrités  de  ces  nou  -• 
vcautés.  Les  reproches  qui  leur  font  faits 
dans  l’écriture, montrent  qu’ils  étoient  fu- 
jets  à abandonner  leur  loi  avec  beaucoup  * 
de  légéreté. 

LeTàlmudeft  une  efpcce  de  corps  du* 
droit  Hébraïque  j qui  renferme*  en  même 
tems , les  décifions  des  doéleurs  , les  cas 
de  confcience  , les  préceptes  de  la  tradi- 
tion. Ce  recueil  eft  double  ; l’un  eft.  ap- 
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jpelîe  Jcrofolymitaiii  ,,  & fiit  compofé 
pour  les  Juifs  de  la  Paleftinte  dans  le  troi- 
fîérae  fiécle  de  l’ére  Chrétienne  , fuivaiit 
Topinioii  la  plua  commune  : TautrCo  nonv' 
mé  le  Babylonien , a été  rédigé  dans  le  5^ 
fiécle  , à Fufage  des  Juifs  de  Babylone 
& des  régions  voihnes.  Celui-ci  a fait 
abandonner  le  Jcrofolymitain  , comme 
obfcur  & imparfait.  Ils  font  divifcs  fun 
& Tautre  en  deux  parties,  la.  Mijchne  & 
la  Gémare.  La  Mifchne  eft  regardée  par 
les  Juifs , fuivant  la  lignification  de  foa 
nom , comme  \me  fécondé  loi  .*  c’eft  la  par- 
tie k plus  ancienne  & la  moins  remplie 
de  contes  ridicules , quoique  Tefprit  de 
minuties  , qui  caracterife  lia  nation  , y 
domine.  Cette  première  partie  eû  à peu 
près  dans  le  Talmud  , ce  que  le  Digefte 
eft  dans  le  droit  Romain ,,  une  compila- 
tion des  fentimens  des  anciens  dodeurs.^ 


\j3l  Gémare  , dont  le  nom  lignifie  complé- 
ment , eft  le  commentaire  & le  fupplé- 
ment  de  la  Mifchne^ 

Il  eft  vifible  que  les  Juifs  ne  fubfiftent  , 
plus  que  pour  rendre  un  témoignage  for-  ' 
cé  à la  nouvelle  loi  de  l’évangile.  Les  dif- 
tinûions  glorieufes  de  ce  peuple  , qui  le  ' 
caraétérifoienc  autrefois , comme  le  peu- 
plede.Dieu,  font  changées  aujourd’hui  eii; 
des  diftinéhons  humiliantes  parmi  les  na- 
tions oïl  il  eft  toléré.  On  a preferit  aux 
Juifs  en  différens  endroits  des  habille- 
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' mens  difFérens.  Ils  portent  à Venife  des 
chapeaux  rouges  doublés  de  noir.  Ail- 
leurs ils  portent  des  chapeaux  jaunes.  En 
quelques  endroits  la  longueur  & la  forme 
de  leur  barbe  les  fait  reconnoître.  C’eft 
le  feul  peuple , qui  après  avoir  été  dif- 
perfé , ait  toujours  confervé  des  diftinc- 
tions  particulières  , qui  le  font  en  quel- 
que manière  fubljfter  apres  fa  defttuc- 
don.  , ^ ^ 

La  variété  des  loix  , chez  les  difîerens 
peuples  , préfente  à Tefprit  un  contrafte 
de  grandes  vues  pour  le  bien  public , & 

‘ de  bizarreries  qui  montrent  l’empire  de 
l’opinion. 

Plufieurs  loix  font  émanées  de  la  phi- 
lofophie.  Séneqne  cite  pour  exemples, 
" les  deux  célèbres  léeiflateurs  Zaleuque 
lih.iz.Jam  ^ Charondas  î qm puijerent , dit-it>  non 
hlteh, in  Py-  dans  ( I ) u/î  barreau,  ou  dans  une  ajfem- 
thag.  Itb.  T.  hlée  de  j urifeon fuites , mais  dans  la  fainte 
€.  7,  xy,  tr  retraite  dans  le  Jilence  de  Pythagore  , 

les  loix  qiéils  donnèrent  à la  Sicile  à 
plufieurs  cantons  de  V Italie,  cC oii  elles  pafi 
Jerent  en  Grèce.  Mais  les  loix  , en  géné- 
raf , font  plus  anciennes  que  toutes  les 
feéles  des  philofophes  : & Forigine  des 
loix  ir’eft  autre  que  le  befoin  des  focié- 
tés  , qui  s’étant,  formées  d’un  confente- 

I ^ 

( t)  Binon  in  foro,  no  «in  confnltorttm 
atrio  , fed  in  Pythagorae  tacito  illo  fandeque 
feceflii  , didiccrunt  jura*  Sen  epij}.  50f. 
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ment  tacite  & par  rutilicé  que  les  hon> 
mes  y ont  trouvée  , n’ont  pu  fe  mainte* 
nir  , Tans  qu’il  y jiit  eu , bientôt  après  , 
des  loix  établies  par  quelque  autorité  pu- 
blique. 

Les  uns  regardent  Phoronée , roi  d’Ar- 
gos,  fils  & fucceireur  d’Inachus,  comme 
le  plus  ancien  des  Icgiflateurs.  La  chro- 
nologie lé  fait  contempgi|m  de  Sem  dans  Petav,  taè^ 
fa  vieillelTe  & d’AbraMBà  environ  i ©o.  C/»ro«. 


ans  avant  le  déluge  d’Og^s,  & i 84.  ans 
avant  J.  C.  D’autres  attribuent  cette  pré- 
rogative d’ancienneté  aux  deux  Mercurcs 
légiflateurs  dé  l’Lgypte  ^ encore  plus  an- 
ciens.que  Phoronée. 

Parmi  les  Egyptiens , celui  qui  pou-  Loix  des 
vant  recourir  un  homme  attaqué  , ne 
faifoic  pas  , étoit  puni  auffi  fevérement 
que  Tallàfïïn.  Si  l’on  ne  pouvoir  le  fecoo- 
rir , on  étoit  obligé  de  dénoncer  l’auteur  Herodat, 
de  la  violence  , & H y ayoit  des  peines 
établie  contre  ceux  qui  manquoient  à 
ce  devoir.  La  principale  vertu  des  Egyp- 
tiens  étoit  la  reconnoiilance.  Les  enfans 
étoient  obligés  de  fuivre  la  meme  proféf- 
fion  que  leur  pere  avoir  exercee.  Il  n y encom. 
avoir  que  les  charges  de  judicature  qui  Bujir» 
ne  fuflènt  pas  héréditaires  , comme  les 
autres  profefïîons  , de  peur,  que  la  naif- 
fance  ne  fît  des  juges  corrompus  ou  igno- 
rans.  Le  prince  allîgnoit  aux  juges  cer- 
tains revenus , afin  que  délivrés  de  toqs  ||^ 
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Traité  de  V Opinioriy  L.^.P.  1.  C.  T, 
embarras  domeftiques , ils  ne  fuflent  oc- 
cupés que  du  foin  de  faire  obferver  les 
loix.  Tout  le  tems  (Ips  ( i ) rois  étoit 
xeglé  , & leurs  occupations  prefcrites  , 
non-feulement  par  rapport  aux  afïaires 
publiques,,  mais  encore  à Tégard  de  leur 
vie  privée.  , < 

Auflîtôt  qu’un  Homme  ^ étoit  ,morr , 
Taccufateur  gj^jHc  étoit  entendu.  Si  la 
conduite  du  n^Bavoit  été  mauvaife  ,011 
condamnoit  famemoire  , & il  étoit  pri- 
vé de  la  fépulture.  Les  rois  même  étoient 
jugés  après  leur  mort  j Sc  c’étoit  une  fai- 
te de  la  condamnation  , qu’ils  deraeuraf- 
Lent  privés  des  honneurs  de  la  fépulture. 
Cette  loi  parutlî  fage  au  peuple  de  Dieu; 
qu’il  ( 2 j l’a  pratiquée. 

Les  prêtres  Egyptiens  étoient  les  juges 
de  la  nation  : leur  chef  portoit  au  col  l’i- 
mage de  la  vérité.  Tous  les  Egyptiens  fe 
regardoient  comme  également  nobles  : 
ils  faifoient  peu  de  cas  de  leurs  maifons  , 
qu’ils  appelloient  des  hôtelleries,  réfer- 
vant  leurs  dépenfes  & tous  leurs  foins 
pour  leurs  tombeaux>  qu’ils  confidéroient 
comme  leurs  demeures  perpétuelles.  Les. 


(i)  Vefclavage  perpétuel  de  V Egypte  a vérifié 
cette  prédiction  à'Exéchiel  ; Et  dux  de  terra  Æ- 
gypti  non  erit  ampltùs.  Ezech.  c.  30.  v.  13. 

( 2 ) Dorfnivitque  Achaz.  cum  patribtis  fuis  , 
êc  fepelîerunt  eum  in  civitate  Jerufaiem  ; .ne- 
que  enim  receperant  eum  in  fepulchra  regum 
Ifraèl.  Paraliÿ,  lib,  x,  c,  28,  v,  -z7i 
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corps  ëtoient  fi  bien  embaurtiés , qu’il 
n’y  arrivoic  pas  le  moindre  changement, 
non  pas  même  aux  fourcils  ni  aux  pau- 
pières ; ainfi  piufîeurs  Egyptiens  avoient 
devant  leurs  yeux  tous  leurs  ancêtres  , 
depuis  des  tems  très  reculés.  • 

Les  Egiptiens  puniflbient  de  mort  les  ■ * 

faux  fermens.  Le  calomniateur  étoit  pu- 
ni avec  une  févérité  proportionnée  à 
l’injure.  Chacun  devoir  déclarer  au  Ma- 
giftrat  quelle  profelîïon  il  cxercoit , Ôc 
quels  moyens  il  avoir  pour  ne  pas  man- 
quer du  nécefïaire  : loi  que  Solon  trouva 
n uttle , qu’il  l’établit  à Athènes  ÿ car  la 
fagelïe  du  Légiflateur  conhfte  bien  mpins 
à punir  les  crimes  qu’à  les  prévenir.  Les 
femmes  grolTes  n’étoient  éxécutéès  qu’a- 
prcs  être  accouchées.  Les  Grecs  imitè- 
rent cette  loi  , que  la  juftice  & l’huma- 
nité font  auffi  obferver  parmi  nous.  Le 
créancier  n’avoit  aucun  droit  fur  le  corps 
de  fon  débiteur , mais  feulement  fur  les  ‘ 
biens  : fur  quoi  Diodore  de  Sicile  fait-  ' 

cette  réflexion , qu’en  cela  les  Egyptiens 
étoient  plus  fages  que  la  plûpart  des  lé- 
giflateurs  Grecs , qui  défendoient  de  failîr 
ppur  dettes  les  armes  &c  les  inftrumens 
du  labourage,  ôc  qui  permettoient  d’em- 
prifonner  les  débiteurs.  Les  Egyptiens 
cmployoient  un  moyen  plus  efficace  de 
prévenir  la  mauvaife  foi  ou  la  témérité 
des  emprunteurs  j une  or  donnance  d’ Afy- 
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chîs  défeftdant  de  contrader  aucune  dette 
qu*à  condition  d’engager  le  corps  de  Ton 
pere  : & c’étoit  une  impiété  & une  infa- 
mie de  ne  pas  retirer  promptement  an 
gage  fi  précieux. 

Lacirconcifion  écoit  pratiquée  dérou- 
te ancienneté  chez  les  Egyptiens  & chez 
les  peuples  de  l’Ethiopie  & de  la  Colchi- 
de  , fuivant  Hérodote  , qui  croit  qu’elle 
avoir  paflc  de  ces  peuples  aux  Phéni- 
S.  AmbroJ,  ciens  & aux  Syriens.  Les  enfans  des 
Egyptiens  étoient  circoncis  à 14.  ansi  au 
lieu  que  les  fils  des  Hébreux  , fuivant  la 
loi.  de  Moife,  étoient  circoncis  le*  hui- 
tième jour.  La  fille  de  Pharaon  connut 
que  Moïfe  étoit  un  des  enfans  expofés 
des  Hébreux  , parcequ’il  étoit  circoncis  ; 
foit  que  les  Egyptiens  ne  pratiquaflent 
pas  encore  lacirconcifion,  foit  que  les 
lîls  des  Egyptiens  ne  fulfeut  dès  lors  cir- 
concis qu’à  l’âge  de  quatorze  ans. 
i)i  oi.  Sic,  Les  voleurs  , en  Egypte  , infcrivoient 


lit.  2.  de 
Ahraham, 

#.  II. 


m. 


leurs  noms  & leurs  demeures  chez  leurs 
chefs  ; & rapportoiént  en  commun  tout 
ce  qu’ils  avoient  pris , déclarant  le  lieu  , 
le  jour , & l’heure  , où  ils  avoient  fait  la 
'capture  ;enforte  que  le  propriétaire  pou- 
voir revendiquer  fon  efhet , en  payant  le 
quart  de  la  valeur. 

Les  femmes  Egyptiennes  étoient  maî-' 
treflès  dans  le  domeftique  j & nous  pou- 
vons obferver  , à ce  fujet,  que  le  fexelc 
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|>lus  foibîea  eu  la  principale  autorité  chez 
les  deux  nations  les  plus  renommées  par^ 
la  fagelTe  & par  la  valeur , en  Egypte  & 
à Lacédémone.  Lycurgue  avoir  voyagé 
en  Egypte  : mais  avant  que  de  parler  de 
ce  légiflateur  célébré  , n’oublions  pas  le 
peu  qui  nous  refte  de  Minos. 

Les  loix  de  la  Grèce  les  plus  ancien-  Bet  loi»  éU 
nés  donc  quelque  connoillance  foit  Crète, 
nue  jufqu’ànous,  font  celles  de  Minos  , 
roi  de  Cij^te.  Il  fe  vantoit  de  les  avoir 
reçues  de  Jupiter.  Homère  dit  qu’il  ( i ) 
étoit admis  a conferver  avec  le  plus  grand 
des  dieux.  Ce  légiflateur  regardoit  l’édu- 
cation des  enfans  , comme  un  objet  des 
plus  importans  à la  république  , & fes 
îoix  prefçrivoient  la  forme  qui  devoir 
être  donnée  à cette  éducation.  Il  ordon- 
na les  repas  en  commun  de  tous  les  ci- 
toyens , foie  pour  les  prélbrver  de  l’in- 
tempérance & du  luxe  , foit  pour  au- 
gmenter entr’eux  la  concorde  & l’union. 

Les  citoyens  fe  fervoient  à table  alter-  Strab.  lik, 
nativement.  Ils  étoient  vêtus  d’une  étoffe  lo» 
égale  & fort  vile , & qui  étoit  la  même 
en  hiver  & en  été.  L’intention  du  légifla- 
teur avoir  été  d’éteindre  la  convoitife  des 
richefles  , en  les  rendant  inutiles  à un 

( I ) A(o(  fjLiyelwi  e’ecpirx's.  Odyjf.  r.  Hépode 
felle  fixa-i\tvra.rtl  twV  Marot  à traduit 

cette  exprejfion  d’HéJiûde  , en  aÿfellant  François  I, 

Roi  le  plus  roi  qui  fût  onc  couronné. 
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luxe  qui  étoit  févérement  défendu.  Lés 
jeunes  gens  étoient  exercés  de  bonne  heu- 
re aux  armes.  On  leur  faifoit  apprendre 
uue  danfe  nommée  Pyrrhique  , dans  la.— 
quelle  ils  étoient  armés  , afin  que  leurs 
, jeux  mêmes  fe  rapportalTènt  à la  guerre. 
Leurs  chanfons  aulîî  étoient  militaires  -y 
• & les  Grecs  avoient  pris  d*^eux  la  coutu- 
me de  chanter  l’hymne  du  combat,  qu*ils 
appelloient  Paan.  A certains  jours  , les 
jeunes- Crétois  combattoient  cadence 
les  uns  contre  les  autres , au  fon  de  la 
flûte  , quelquefois  défarmés,  quelque- 
fois avec  des  épées.  Les  jeunes  époufes 
n’étoient  confiées  à leurs  maris  , que  lorf- 
qu’elles  s’é'toient  rendues  capables  de  gou- 
verner leurs maifons.  Les  rois  choififToient  ' 
un  confeil  de  dix  principaux  Sénateurs. 
'Àrîflot^  Minos  fit  diveri'üs  ordonnances  pour  erii- 
folù,  Itb,  2,  pêcher  que  les  habitans  de  Tifle  de  Crè- 
te ne  fe  multiplialTent  au-delà  du  nombre 
auquel  les  fonds  de  terre  pouvoient  fuf- 
fire , de  peur  qu’ils  ne  vinflènt  à fe  cor-  - 
rompre  par  toutes  les  pallions,  dont  l’i- 
négalité des  biens  eft  la  fource.  Minos  a 
vécu  quelque  tems  avant  la  guerre  de 
Troie.  Le  P.  Petaule  place  du  tems  de  i 
Jofué.  i 

Des  Loix  Lycurgue,  dans  une  partie  de  Tes  loix  y 

de  Lacédé-  j conforma  à celles  de  Minos.  Poly-  i 
xoone*  ) 

( I ) De  le^ibus  LaGxdemoniorum.  Plutarch^  , 
ta  Lycurg.  in  Lyfandr,  in  af  a£hih , &c^ 
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be  eft  cependant  d’avis  contraire  à Epho-  „ j , 
rus,  Xcnophon,  Callifthéne,  & Platon  ' 

qui  trouvoient  la  république  de  Lacédé- 
mone femblable  à celle  de  Crète.  Polybe 
y fait  remarquer  ces  différences  eflen- 
tielles , qu’en  Crète  les  fonds  de  terres  * 
D’etoient  pas  partagés  egalement  ; que  la 
roonnoie  d’or  & d’argent  y ayoit  cours  *, 

& que  l’avarice  y dominoit  autant  & 
même  plus  qu’ailleurs  i que  les  premières 
rnagiftratures  n’y  étoient  qu’annuelles  j' 

& que  ce  gouvernement  penchoit  beau- 
coup au  démocratique. 

Les  feules  loix  de  Crète  &:  de  Lacé-^.^^‘’”'^5^'** 
demone  avoient  pourvu  à l’éducation  ^ 
des  enfans  J Lycurgue  , à l’imitation  de 
Mi  nos  , ordonua  les  repas  en  com- 
mun : mais  ces  repas  étoient  mieux  or-  > 
donnés  en  Crète , oi\  ils  fe  faifoient  aux  Arijîot.  ^4-- 
depens  du  public , qu’à  Lacédémone , où^*^ 
chaque  famille  devoir  fournir  fa  part , 

&:  où  les  familles  chargées  d’enfans  avoient 
bien  de  la  peine  à Fournir  leur  contin- 
gent. A Lacédémone  les  tables  étoient 
de. quinze  perfonnes  chacune,  un  peu  plus, 
un  peu  moins.  Chacun  y apportoit  par- 
mois  un  boiffeau  de  farine,  huit  mefures 
de  vin  , cinq  livres  de  fromage  , deux  li- 
1 vres  & demie  de  fgues , & quelque  peu 
I de  leür  monnoie , pour  acheter  de  la  vian- 
de^ JLe?  rois  avoient  deux  portions , afin , 
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comme  dit  Xénophon  , qu’ils  pulTent  en 
donner  une. 

De  refuhl.  Agis,  un  des  rois , revenant  vidorieux 
d’une  expédition , envoya  demander  Tes 
portions  dans  la  falle  des  repas  publics  , 
• voulant  fouper  avec  la  reine;  mais  ( i ) 
les  Polcmarques  les  refuférenti  & le  len* 
demain  Agis  par  dépit  ayant  négligé  d’of- 
frir, fuivauc  la  coutume,  le  facrifice  d’ac- 
tions de  grâces  , les  Ephores  (z)  le  con- 
damnèrent à l’amende. 

Les  rej^as  en  commun  (3)  furent  auflî 
pratiqués  a Rome  dans  les  premiers  tems 
de  la  république. 

rlutarch.  A Lacédémone  il  n’ctoit  permis  d’écri- 
h Lycurg.  re  le  nom  du  défunt  fur  fon  tombeau  , 
que  lorfqne  c’étoit  un  lipmme  mort  à la 
guerre  pour  le  fervice  de  la  patrie , ou. 
une  femme  confacrée  à la  religion.  Après 
Xenofkt  la  bataille  de  Leudres,  les  parens  de  ceux 
hijl.  Gras.  c)ui  avoient  été  tués  , s’étant  rendus  à la 
place  publique  , fe  faluoient  3c  s’embraf- 
-loient  les  uns  les  autres , pleins  de  mag- 

(i)  Les  Poîé marques  êtoient  les  généraux  d' ar~ 
mées  , qui  commar, dotent  dans  les  faites  des  refas 
publics. 

( Z ) Les  Epheres  étaient  des  infpedeurt  géné‘ 
rauK , & proprement  les  controleurs  de  la  royauté^ 
atnfi  que  nous  l'expliquerons  dans  le  lîv.  4-  part» 
ï.  ch.  I.  des  différentes  formes  de  gouvernement^ 
en  parlant  du  gouvernement  de  Lacédémone,  - 
( 3 ) Convivium  eriam  Iblemne  majores  nof- 
tri  infticuerunt,  idque  Chuiftia  appellavctunt 
fW.  Max,  lib*  i,  c,  x* 
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nanimitc  & de  Joie  : au  lieu  que  les  parens 
de  ceux  qui  écoient  échapés , fe  tenoienc 
cachés  , comme  dans  un  grand  deuil  \ &c 
fi  quelqu’un  d’eux  écoic  obligé  de  fortir , 
il  u’ofoic  lever  la  tête.  Cette  différence  fe 
remarquoit  encore  mieux  dans  les  ( i ) 
femmes.  Celles  qui  attendoient  leurs  fils 
du  retour  du  combat,  étoient  triftes,  abat- 
tues , & dans  le  filènee  j &c  celles  dont  les 
fils  avoient  été  tués , couroient  avec  em- 
prelïèment  aux  temples  , pour  rendre 
grâces  aux  dieux  , ôc  fe  vifitoient  les  unes 
les  autres  avec  beaucoup  de  gaieté. 

L’époufe  &■  la  met€  de  celui  qui  avoir  Flutar^, 
été  tué  pour  la  patrie  , euffent  regardé 
comme  une  baffeffe  d’en  porter  le  deuil. 

Brafidas  ayant  été  tué  en  donnant  des, 
marques  d’une  valeur  extraordinaire.  , 
quelques  magiftrats  dirent  à fa  mere  » 
que  Sparte  avoit perdu  le  plus  brave  defe's 
citoyens»  Elle  répondit  quelle favoitbien 
que  nul  ne  JurpaJfoit  fon  fils  en  valeur  > 
mais  quelle  n ètoit  pas  moins  perfuadde 
que  tous  les  Juacédémoniens  valaient  au-  • 

tant  que  lui  : & quand  on  lui  difoit  que 
La  mort  de  Brafidas  caufoit  une  afiliciion 
generale  » C efl  faire  tort  à mon  fils  , lé- 
, que  de  le  plaindre  t comme 

f i)  Xénophon  remarque  cependant  ^ que  Ut 
Ephores , après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  la  batail- 
le de  Leublret , défendirent  aux  femmes  de  remplir 
la  ville  de  leurs  lamentathju  & de  leurs  cris» 
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s’il  eût  pu  appréhcnd.r  Le  fort  qu  il  a tu.  ; 
Une  autre  Laccdcmonienne  ( 1 ) tua  de  fa  * 
propre  main  Ton  fils  qui  avoir  fui. 

Non  feulement  ceux  qui  avoient  com- 
mis quelque  lâcheté  , étoient  exclus  de  1 
toute  forte  de  charges  & d’emplois  jmais 
c’étoit  une  honte  de  leur  donner  fa  fille 
en  mariage.ou  de  recevoir  une  fille  d’eux. 

Tïutarch.  Us  étoient  contraints  d’avoir  la  moitié  de 


in  Agcjil. 
Ji'enoph.  de 
republ.  La- 
Cted, 


la  barbe  rafée,  & d’en  lailTer  croître  l’au- 
tre moitié.  Tous  ceux  qui  les  rencon- 
troient , pouvoient  les  frapper , & il  fal- 
loir qu’ils  le  fouflrilTent. 

Sparte  n’étoit  point  entourée  de  mu- 
railles , pour  faire  entendre  que  la  véri- 
table défenfe  d’une  ville  confifte  dans  la 


Ifocr.  in  .valeur  de  fes  habitans.  Quoique  les  let- 
Vanaih.  très  fuflènt  négligées  par  les  Lacédémo- 
niens , ils  facrihoient  aux  Mufes  avant 
^AidGefi^^  combat.  Ils  alloient  à l’ennemi  au  fon 
J* P.  JO  des  flûtes,  corhme  n’ayant  befoin  alors 
que  d’étre  calmés  ôc  retenus  pour  mieux 
garder  leurs  rangs.  Ainfi  la  flûte  fervoit 
• pour  la  charge*,  & la  trompette , dont 
le  fon  eft  plus  impétueux , étoit  réfervée 
' Herodot.  pour  la  retraite.  Ils  avoient  la  coutume 
Polym*  de  fe  peigner  en  allant  au  combat.  Il 


( I ) Damatrion  tua  ce  gendarme  fttùif , 
Combien  qu'il  fût  font  de  fon  ventre  fidelle  : 

Et  puit  le  vint  jetter  dans  ce  valon  chétifs 
Comme  du  tout  indigne  & de  fa  ville  & d'elle, 
Ttaéuâiou  d’Amiot* 
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ne  leur  étoit  pas  permis  de  dépouiller  leurs  Æîian.  h'6. 
ennemis.  Celui  qui  avoir  vaincu  par  la  varur.  . 
mfe  , facrifioit  un  bœuf  à Mars  j celui  ,, 

■|  qui  avoir  vaincu  par  la  force  , ne  lui  fa- 
• ' crifioit  qu*un  coq.  Ils  commençoienciforc 
tard,  à Tâg^  de  30  ansfeulement , àpor- 
ter  les  armes';  & leur  milice  finilToit  40 
ans  après  la  puberté , c*eft-à-dire  ,* à 54 
ans.  Ils  n*avoient  donc  que  24  ans  de  fer- 
vice,  depuis  30  jufqu’à  54. 

Lycurgue  défendit  de  faire  long-tems 
de  fuite  la  guerre  à la  même  nation  , de 
peur  de  Tagguerrir , & de  la  rendre  égale 
en  valeur  & en  dtfeipline  aux  troupes  de 
Lacédémone.  Il  leur  avoir  donne  pour 
maxime  de  ne  pourfuivre  leurs  ennemis  , 
qu’autant  qu*il  falloir  pour  s’aflurer  la 
viétoire , ne  croyant  pas  glorieux,  ni  di- 
gne de  leur  génerofité  » de  tailler  en'  piè- 
ces des  gens  qui  ne  fe  défendoient  plus. 

Cette  conduite  ne  leur  étoit  pas  moins 
utile  qu*honorable  ; car  leurs -ennemis 
Tachant  quil  n’y  avoir  aucun  rifque  à 
fuir,  préféroient  ordinairement  la  fuite  ' 

à la  réfiftance. 

I^a  principale  loi  de  Lacédémone  étoit 
de  vaincre  ou  de  mourir ^dans  les  com- 
bats : c eft  ce  que  le  pocte  Simonide  ex- 
prima par  cette  épitaphe  qu’il  compofa 
pour  les  trois  cens  Spartiates  qui  furent 
tués  au  paflage  des  Thermopyles  : Ru/- 
T'orne  JIL  R 
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Jant  f vas  ( i ) apprendre  à Lacédémone 
que  nous  fommes  morts  ici  pour  obéir  à fes 
loix. 

Philoftcphanus  , contemporain  de  Cal- 
limaque,  a écrit , que  Lycurgue  diftribua 
la  cavalerie  Lacédémonienne^n  compa- 
gnies de  cinquante  hommes.  Les  Lacé- 
démoniens avoient  commencé  par  fervir 
l’état  à leurs  dépens  i & ce  ne  fut  que 
long-tems  apres  Lycurgue , qu’ils  reçu- 
...  rent  une  folde  du  public. 

dévoient  être  vêtus  de  rouge  à la 
c.  6.  Val.  guerre,  ann  que  leurs  habits , par  cette 
Z.  teinture , fuflènt  difpofés  à recevoir  le 
lang  de  leurs  ennemis  ou  le  leur. 

Lycurgue  , en  donnant  tous  fes  foins 
aux  vertus  guerrières  , ne  travailloit  que 
pour  la  liberté  de  la  patrie  j & il  excluoic 
■même  tout  ce  qui  pouvoir  tendre  à des 
conquêtes , comme  les  richelTes,  le  com- 
merce avec  les  étrangers  , la  puil&nce 
maritime. 

^ Plutarch.  Il  perluada  aux  riches  l’égalité.  Apres 
m Lyc.  leur  avoir  fait  agréer  une  novelle  diftri- 
butiondes  terres,  il  en  fit  un  partage  égal; 
& remarquant  un  jour  apres  la  moiflbn, 
que  tous  les  tas  de  gerbes  épars  dans  les 
champs  étoient  d’une  grofleuf  à peu  près 
égale,  il  fut  tranfporté  de  joie , dit  que 

toute  la  nation  lui  paroilToit  n’être  qu*u- 

( I ) SI  |é7i*  Aet*Cf/si/u«Y<«<C  •Tt  TLÇ 
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ne  feule  famille  , & toute  la  campagne 
n’ctre  querhctitage  de  plufieurs  freres. 

11  avoir  partagé  toutes  les  terres  en 
trente  mille  parts  pour  les  habitans  de 
la  campagne  ; du  territoire  plus  voi- 
fin  de  Sparte  , il  fit  neuf  mille  portions» 
qu’il  diftribua  à autant  de  citoyens  de  cet- 
te capitale.  Chaque  part  pouvoir  fournir 
de  revenu  annuel  foixante  & dix  boil  - 
leaux  d’orge  pour  le  chef  de  famille  , fur 
quoi  il  devoir  prendre  la  nourriture  de 
/es  enfans  & de  fes  efdaves  , outre  dou- 
ze boilTeaux  que  la  loi  allignoit  par  hon- 
neur à la  femme  du  chef  de  la  famille  en 
particulier.  Chaque  part  produifoit  du, 
vin  & de  l’huile  à proportion. 

Tout  art.  mécanique  croit  regardé 
comme  indigne  d’un  Lacédémonien  , qui 
ne  le  croyoit  né  que  pour  le  métier  de  la 
guerre.  Les  efdaves  fuppléoient  à tous 
les  lcrvices  que  l’inégalité  des  condi- 
tions procure- à la  fociété  parmi  nous. 
Lycurgue  s’attacha  furtout  à déraciner 
Je  luxe  , pour  éteindreles  pallions  qui  en 
font  inléparables.  Tous  les  arts  inutiles 
fuperflus  furent  profcfits , Ôc  cette  po- 
lice fit  fleurir  à Sparte  plus  qu’ailleurs  les 
arts  dont  il  eft  impolîible  de  fe  palier. 

La  poelîe  étoit  bannie  de  Lacédémone  ; 
■&  Tatf enciori  fur  la  mufique  y étoit  ( i ) 

(x  ) Si  quijem  ilia  lèvera  Lacædemon  nec-* 

^ Rtj 
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Jiî  Icvcre , qu’il  fut  défendu  à Timothée 
d’ajouter  une  corde  à la  lyre  ,•  &:  que 
Teipandre  fut  condamné  à l’amende  , 
pour  le  meme  lujet.  Lycurgue  interdit 
les  voyages , & ferma  l’entrée  de  Sparte 
aux  étrangers  , de  peur  que  leur  com- 
merce n’inl pilât  aux  Lacédémoniens  l’a- 
nwur  du  luxe  & la  mollefTe.  Ils  étoient 
les  feüls  qui  tr-ouvafTent  plus  de  commo- 
dités &c  d’ailance  dans  la  guerre  que  dans 
javie  ordinaire»  parcequ’alors  la  rigueur 
^ l’aullérité  de  la  dilxipliiie  pratiquée  à 
Sparte  s’adouciflôienr  un  peu. 

Lycurgue , pour  apprendreaux  Lacédé- 
moniens à n’eftirper  que  les  véritables  ri- 
chellès , qui  confiftent  dans  les  fruits  de 
la  tejre  , Sc  dans  les  chofes  nécefïaires  à 
la  vie , interdit  l’ufage  de  > For  & de  l’ar- 
genr  : mais  ne  pouvant  pas  ôter  route 
10  ne  de  monnoie  du  commerce  , dont 
elleeft  le  lien  , il  ne  donna  cours  qu’à  une 
nioimoie  de  fer  ( i j)  û caflamc  & fi  lour- 

iyffu , quüd  plures  quam  feptem  haberet  » 
in  Timothei  fidibus  demi.  Cic.  de  leg.  lib,  1. 

( I ) U fallait  une  charette  à deux  bteufs  pour 
tranfpprter  une  femme  de  dix  mines  ^ & une  cham- 
bre entière  four  la  ferrer  ; le  fer  tous  reuge  était 
trempé  dans  le  vinaigre  pour  le  rendre  inutile  à 
tout  autre  ufage  ; ce  fer  ainft  trempé  devenant  f 
migre  fr  fi  éclatant , quon  ne  pouvait  ni  le  battre 
ni  le  forger.  Suivant  Hicolai  de  DamaSy  plus  an- 
cien que  Plutarque  y les  Lacédémoniens  fie  fir*- 
voient  d'une  monnoie  de  cuir. 
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de  9 que  les  etrangers  n’en  vouloienr  ^ 
point  i^&c  que  Tes  citoyens  évitoient  de 
s’en  embarrafler  au  delà  d’une  néceffité 
indirpenfable.  Le  bannilTement  de  l’or  & 
de  l’argent  coupa  la  racine  du  luxe  , Sc 
de  toutes  les  paiïions  injuftes  qui  Taccom- 
^ pagnent.  Ce  ne  fut  qu’aprcs  la  guerre  du 
Péloponncfe  , & la  prile  d’Athènes  par 
les  Lacédémoniens , que  Lyfandre  ayant 
envoyé  à Sparte  les  riches  dépcJuilfes  d’A- 
thènes , on  s’écarta  pour  ta  première  fors 
des  loix  de  Lycurgue,  en  ordonnant  que 
la  monnoie  d’or  de  cf argent  pourront  être 
ednfervée  dans  le  fhrclor  public  feule- 
ment , de  employée  pour  les  dépenfes  de 
l’état  f fans  déroger  aux  défeni'es  ancien- 
nes de  s’en  fervir  pour  les  affaires  parti- 
culières Plutarque  blâme  avec  raifon  un 
tempérament  (î  mal  entendu  , plus  pro- 
pre à allumer  les  paffions  qu’à  les  mo- 
dérer , de  qui  impliquoit  contradiéUon , 
l’or  & l’argent  ne  pouvant  fervir  aux: 
ufages  publics  , fans  être  répandu  entre 
les  particuliers.  Cette  infraéHon  des  loix 
de  Lycurgue  fut  le  commencement  de  la 
décadence  de  Sparte  , qui  depuis  ne  con- 
ferva  quelques  reftes  de  fon.  ancienne 
fpleiideur  , qu’alitant  qu’elle  reprk  , à 
difîcrêhtes  fois , la  rigide  obfervation  deS 
loix  de  Lycurgue.  A l’afenement  de  clia-  ^^erodot, 
que  roi , tous  les, citoyens  étoient  libé-®''^^®' 

• R ii) 


Digilized  by  Google 


idcw 

Th 

înflii 

ton. 


5 90  Traité  de  VOpinioii  > Z.  3 . P.  C.  T . 
rés  de' ce  qu’ils  dévoient  aux  rois  & à là 

* république. 

Les  Lacédémoniens  n’abfol voient  ja- 
mais à pur  & à plein  : celui  qui  avoir  été 
une  fois  accufé  , demeuroit  pendant  tou- 
te fa  vie  dans  Tétât  que  nous  appelions 
d’un^o/i/j  amplement  informé ^ c*eft-à  dire, 
que  s’il  furvenoit  quelque  preuve,  il  pou- 
voir toujours  être  condamné  : au  lieu  que 
nos  loix  en  limitant  le  plus  amplement 
informé  à un  efpace  de  tems  réglé  par, 
les  juges  ,alTûrent  l’état  de  l’accufé  après 
ce  terme  \ &c  celui  qui  a été  une  fois  ab- 
. fous  ne  peut  plus  être  condamné  pour  le 
même  crime  , quelque  preuve  qui  furvînt 
' dans  la  fuite. 

La  vieillelfe  étoit  fort  refpeétée  à La- 
irarch.  cédémone,  & Lyfandre  difoit  qu^elle  n*a- 

* voit  nulle  part  ( 1 } un  domicile  plus  ho- 
norable. Les  jeunes  gens  fe^  levoient  à 
Tarrjvée  des  vieillards  , fe  détournoient 
de  leur  chemin  , & s*arrêtoient  quand  ils 
les  voyoient  palfer.  Les  vieillards  dévoient 
réciproquement  avoir  pour  tous  les  jeu- 
nes sens  les  mêmes  attentions  & les  mê- 

C*  • • 

mes  foins  que  pour  leurs  propres  en- 
fans  : s*il  arrivoit  à quelque  vieillard 

. de  ne  pas  reprendre  un  jeune  homme  qui 
eût  commis  une  faute  en  fa  préfeifce , le 

% 

( 1 ) Lyfandrum  Lacaedemoniiim  dicere  aïunt 
folitum  , Lacafdemone  honeftiffimum  do-» 
micilium  feneâutiï.  Cic,  de  Seneéî» 
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vieillard  étoit  puni  de  la  peine  que  le  jeu- 
ne homme  avoir  méritée. 

Lycurgue  permit  le  vol , & le  rendit 
même  honorable  » ( i ) afin  que  les  jeu- 
nes gens  devinlTent  plus  adroits  & plus 
alertes  : mais  il  eft  a obrerver  qife  les 
biens  étoient  à Lacédémone  de  telle  na- 
ture , que  le  vol  n’y  pouvoir  être  que  de  - 
la  plus  petite  importance  : c’étoit  une 
fubtilité&un  tout  d*adrefTe,  dont  il  n’y 
avoir  qu’à  rire  pour  celui  qui  étoit  volé  , 

& le  danger  ne  regardoit  que  le  voleur, 
qui  étoit  couvert  de  honte  , &:  châtié  fé- 
vcrement  , s’il  étoit  pris  fur  le  fait.  Ces  ^ Tliuarch, 
vols  confiftoient  ordinairement  dans  quel 
que  peu  de  légumes,  ou  d’autres  denrées, 
que  ces  jeunes  gens  tâchoient  d’attraper, 
pour  fuppléer  au  peu  de  norriture  qu’on 
leur  donnoit.  On  pourra,  , dit  Xénophon  , * 

faire  cette  objecHon  : s’il  n’y  a point  de 
mal  à voler  > pourquoi  le  même  Lycurgue 
ordonnoit-il  de  punir  févérement  ceux  qui 
étoient  pris  fur  le  fait  ? Ce  n’  ejl  pas  , con- 
tinue-t-il,  parcéque  cette  efpeçe  de  vol  ejl 
^auvaife  en  foi  ,*  mais  parceque  ceux  qui 
s’ acquittent  mal  de  ce  qu’ils  font,  méritent 
un  châtiment. 

Lycurgue  vouloit  que  les  jeunes  gens 
fe  difpofaflrent  à la  guerre  par  la  chalTe; 

( I ) Quoi  & fiirandi  folertia  & affuetudo 
acueret  formaretque  am'mos  adolefcentum  . } , 

Aul,  Gell»  lib,  ii.  c,  li, 
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Ses  loix  exceflives  & bizarres  portoieiia 
Tîutnrch.  tn  |gg  £[|jg5  feroient  exercées  à la  cour- 

nolT%fo  ^ jetter  le  palet , à lancer  le  javelot  ; 
gil  ’ afin  que  le  fruit  qu’elles  concevroient 
dans  la  fuite  5 trouvant  un  corps  .robufte 
, & vigoureux  , y prît  de  plus  fortes  raci- 
nes , & que  ces  jeunes  perfonnes  forti- 
fiées par  ces  exercices,  eulîènt  plus  de' 
force  ôc  de  courage  pour  .réfifter  aux 
douleurs  de  renfantement.  Elles  étoienr 
obligées  de  lutter  toutes  nues , comme 
les  garçons , &c  de  danfer  en  cet  état  de- 
vant eux , à certaines  fêtes  folemnelles , 
en  chantant  des  cliairfons , où  elles  lan- 
çoient  des  traits  de  raillerie  , qui  pi- 
quoient  jufqu’au  vif  ceux  qui  avoient 
mal  fait  leur  devoir  , & où  elles  don- 
noient  au  contraire  de  grands  éloges  à 
ceux  qui  avoient  fait  des  actions  digiies 
dé  mémoire. 

Crrtf . de  Ceux  qui  reftoient  dans  le  célibat  ne  pou- 
rr/.  aflîfteràces  exercices  de  filles  r 

ils  étoient  contraints  de  faire  le  tour  de 
vliitarck  la  place  tout  nuds  au  plus  fort  de  l’hiver, 
in  lyc.  & chantant  une  chanfon  faite  contr’eux^ 
apbfht.  -|^  difoient  eux-mêmes  , qu’ils  fouf- 

froient  juftement  cette  peine  , pour  a.voir 
. défobéï  aux  lôix, 

Âthen,  lîb.  Les  femmes,  pendant  certains  jours  de 
fêtes  , les  traînoient  à l’autel  , & leur 
' donnoient  des  foufflets.  Ils  étoient  privés 
■ des  honneurs  qu’on  rendoit  aux  vieillards. 
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Non  feulement  il  y avoir  des  peines 
établies  contre  ceux  qui  refufoient  de  fe 
marier  , ou  qui  fe  marioient  trop  tard  , . 
mais  auflî  contre  ceux  qui  faifoient  de*” 
mauvais  choix  : & à cette  derniere  peine 
étoient  fujcts  » furtout  ceux  , qui  au  lieu 
de  fe  marier  dans  des  maifons  de  vertu 
& de  leux  parenté  , ne  cherchoient  que 
les  maifons  les  plus  riches. 

Si  un.  vieillard  avoir  une  Jeune  femme , *” 

il  pouvoir  avec  bicnféance  choifir  quel-^^’^^^' 
que  jeune  homme  bienfait  & bien  né  , 
pour  avoir  par  fon  moyen  les  enfans  le.s 
mieux  formés-  qiiil.  leroit  poffible.  Et 
réciproquement  uit  jeune  homme  amou- 
reux d*une  femme  belle  & d’une  taille  à 
porter  de  beaux  enfans  , pouvoir  de- 
mander à fon  mari  la  permiffion  de  tirex 
d’elle  une  race  qui  des  deux  côtés  vien-  ' 
drcHt  de  ce  qu’il  y avoir  de  meilleur  & 
àe  plus  honnête  : car  Lycurgue  faifoit 
Gonfifter  toute'  l’honnêteté  des  mariages, 
dans  ce  qui  étoit  capable  de  fournir  à 
l’état  des- citoyens- les  mieux  conftitués. 

Les  loix  Romaines  permettoient  auflî  de. 
prêter  fa  femme  : & entr’autres  exem- 
pies  on  trouye  ( i.)  celui  de  Caton  d’U'- 
tique  , qui  prêta,  la  flenne.à  Hortenflus, 

(’i-}  Eic  ilia  , credo  f Majbrum  & (apiemiTH-f 
niorurn  difciplinâ  > Græci  Socratifi  & Romànt 
■jCatonis,.  qui  uxores  fuas  astnicis  communicavc- 
jtimt,  TepiuU.  /Jÿohgeu 
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Ces  loix  de  Lacédémone  , fort  contrai-  ' 
res  à la  bienféance  & à Th onnêteté  mo- 
rale, donnèrent  lieu  à la  naiflance  des  Par- 
Ephor.  ap.  théniens,  qui  fondèrent  Tarente.  Dans  la= 
6.  guerre  de  MeUene,  les  Lacedemoniens,^ 

en  partant  pour  le  fiége  d’ithome , s*en- 
gagèrent  par  ferment  de  ne  pas  rentrer 
a Sparte , qu*ils  iieulTent  pris  cette  for- 
terelfe.  Le  fiége  avoir  déjà  duré  dix  ans,, 
Jorfque  les  Lacédémoniennes  députèrent 
au  camp  des  alîiégeans  pour  leur  repré- 
fenter  qu’ils  donnoient  un  grand  avanta»- 
• ge  à-  leurs  ennemis  , dont  la  jeunefle  fe- 

renouvelloit  par  là  fécondité  de  leurs 
femmes , tandis  que  les  Lacédémoniens, 
détruifoient  leur  propre  nation  , biem 
moins  par  la  guerre-,  qu’èn«  n’ufant  pas- 
du  mariage;  Les  Lacédémoniens.  , qui 
croient  aflez  prévenus  que  leurs  femmes: 
avoient  plus  de  prudence  qu’eux  , trou- 
vèrent qu’elles  avoient  rai  fou.  Mais  com- 
ment remédier  au  mal-  ? Ils  avoient  juré' 
de  ne  pas  quitter  le  fiége  d’Tthome,  qu’ils- 
ne  s’en  fullent  rendus  maîtres.  Il  n’étoit 
pas  douteux  que  les  affiégés  ne-  fe  défen- 
difient  encore  long  - tems.  En^  effet  , 
Itliome  ne  fût  prifè  que  là  dix- neuvième- 
année  du  fiége.  II  n’y  avoir  pas  d’appa:- 
rence  de  faire  venir  leurs  femmes  au  mi-^ 
lieu  des  horreurs  de  la  guerre.  Elles  y 
auroieni  volontiers confeuti,  car  là  valeur 
ne  mauquoit  pas  à Lacédémone  t mais 
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oiï  croît  dans  le  centre  d*un  pays  ennemi, 
où  les  aflîégeans  avoient  aflez  de  peine  à 
fubfifter.  Ils  prirent  donc  le  parti  de  ren- 
voyer à Sparte  tous  les  jeunes  foldats 
<^ui  n’étoient  venus  à Tarmée  que  depuis 
le  commencement  du  fiege  , & qui  n’a- 
voient  point  eu  de  part  au  ferment.  Ils  ^ 
furent  chargés  de  réparer  indiftinélement  Jtifiin,  IHr, 
auprès  des  femmes  & des  filles  l’abfence  3* 
de  leurs  maris  ou  le  retardement  de  leurs 
noces.  Ils  s'acquittèrent  fi  bien  delà  com^ 
miflîon  qu*ll  en  naquit  un  peimle  entier 
de  citoyens  , qui  ne  connoiüoient  pas 
leurs  pères  , & ifapparcenoient  à aucune 
famille.  Les  Spartes  nés  pendant  le  fiége' 
d’Ithomes*unirent  tous  dans  la  fuite  pour 
chercher  fortune,  & ils  pafierent  en  Italie, 

•ù  ils  fondèrent  la  ville  de  Tarente.  On* 
lès  appella  P arthpniens  c*efl:-à-dire , fils 
de  vierges  pareequ^üs  étoient  nés  de- 
filles  non  mariées  , ou  de  femmes  éloi^ 
gnées  de  leurs  maris. 

Quand  un  Lacédémonien  le  mârioit  ^ 
îl  éroit  obligé  par  la  loi  d’enlever  fon  é* 
poufe.  Le  nouveau  marié  n’alloit  là  voir 
" qu’à  la  dérobée  & en  cachette  , & avec 
toutes  les  précautions  polîibles pour 
n’être  pas- apperçu  : ce  qui' avoir  été  or- 
donné par  Lycurgue  , afini  d’entretenir 
& de  faire*  durer  plus  long-: rems  Pardeur: 
des  premiers  feux'. 

Si -tôt  qu’ii|î- enfant  étoit  né  , il'  falloir 

R V j 
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que  le  pere  le  portât  lui -même  dans  ur» 
lieu  oîi  quelques  aneiens  de  chaque  tri- 
bu le  vilitoient.  S’ils  fe  trouvoienr  bien 
formé , vigoureux  , & fort , iIs“ordon- 
noient  qu’il  fût  nourri  j & ils  lui  aflî- 
’ giioient  une  ( i ) des  neuf  mille  portions 
pour  fon  héritage.  Si  au  contraire  ils  lé 
• trouvoient  mal  fait  , délicat  & fôible , 
ils  l’envoyoient  Jetter  dans  une  fondrière 
près  du  mont  Taïgete. 

Quelques  étrangers  ayant  dit  à Gorgo 
Dame  Lacédémonienne , que  de  toutes 
lés  villes  de  la  Grèce  Sparte  étoit  là  feu- 
le  où  les  femmes  commandàlïènt  aux: 
hommes  : C’ ejl  qu  it  véy  a que  Sparte  ,,ré.- 
pondit-elle  > oü  tes  femmes  mettent  au 
monde  des  l^ommes» 

Xettofh»  dé  La  puiflance  paternelle  éroit  comma- 
lorre  qu’un  pere  commandoit  aux 
‘ ' enfans  des  autres  comme  aux  fiens  prcv- 
pres.  Les  erdaves  étoient  auffi  en  com>- 
mun. 

On  aceoutumoit  les  enfans  à n’a- 
voir point  de  défiGatefle  fur  le  boire  & 
fur  le  manger  , a n’avoir  point  de  peur 
fèuls  dans  les  ténèbres , à ne  point  s’a^ 

Cl)  Ces  héritages  ne  refiotent  pas  dans  les  fa- 
rrnttes'  far  fuccejfàn  H y avait  toujaurs  quel^ 
qties  porrîms' à dijîributr..  La  maxime  de  faire  fé- 
rir les  enfans  fcibîes  & délicats  empêchait  une 
multiplication  abordante  des  citoyens  ■ & de  temt 
en  temsyféiat  était  déchargé  far  des  colonies^ 
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tcfndonner  à la  criaillerie  ni  aux  pleur?» 
à marcher  nuds  pies  , à coucher  dure- 
ment, à' porter  le  même  habit  en  toute 
faifoiî.  L edüeatibn  de  tous  les  citoyens 
ctoit  égale  & publique.  Le  loin  & le  dé- 
tail de  cette  éducation  étbit  con6é  à un 
des  principaux  magiftrats  deSpatte , fous 
les  ordres  duquel  on  commettent  un  ci- 
toyen pour  y veiller.  Les  jeunes  gens  de- 
puis fâge  de  fept  ans  étoient  diftribués 
par  claües  » dans  chacmie  derquelles  le 
phis  eftimé  d'entr^eux  étoit  fe  chef,  en. 
Tablence  du  magiftrat  chargé' de  l’édu- 
cation , & du  citoyen  commis  fous  Tes 
ordres.  Toute  cette  éducation  avoit  pour 
objet  les  vertus  guerrières  & l’obéi  fiance. 
Leurs  entretiens  ( i ) rouloient  for  les  ac- 
tions de  valeur  que  leurs  citoyens  avoient 
foites. 

Les  loix  de  Lycurgue  autotrfoiént  lès 
maîtres  à traiter  avec  beaucoup  d’inhu- 
manité les  Ilotes  ( c’eft  aihlî  qu’ils  nom- 
moientles  efclaves  ).  Les  Lacédémoniens 
craignant  que  cette  race  d’ilotes  , en  fer 
multijplianr,  ne  devînt  redoutable,  en  fai- 

C I ) Rien  n^étoti  pfus  fréeït  que  le  ftyJe  àei  La- 
cédémoniens ty  fursout  d'ans  leurs-  lettres.  Phi- 
lippe  roi  de  Macédoine  , leur  ayant  écris  avec- 
beaucoup  dé  Hauteur  :,  ils  lui  envoyèrent  pour  tou-’ 

St  réponfè  ces  mots  Denys  à Corinthe.  Ce  ^«*7* 
rapfortoh  à Benyr.,  tyran  de  Syracuji  , petr 
acLpcir avant  t'étoit  vto  réduis  à fè  faire  maure  i’ér 
cale  À Corinike»  Plutarclu  dé  garruL 
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Ibieiit  mourir  plufieurs  ou  lesaccabloient 
de  travaux:  fouvetit  afin  de  donner  aux 
enfans  de  l’averfioiT  pour  Tintempérance 
& rivrefle  , ils  enivroient  ces  Ilotes  , & 
en  cet  état  ils  leur  faifoient  foufFrir  mil- 
le indignités. 

'ïkaryd.lib.  Thucydide  rapporte  un  trait  de  ceff 
^ Lacédémoniens  j qui  eft  de  la^  plus  dé- 

teftable  perfidie.  Gomme  ils  appréheriT 
doient , pendant  la  guerre  du  Péloponnè* 
fc  , que  les  efclaves  ne  fe.  révoltalTènc  , 
ils  publièrent  qu*ils  aecorderoient  la  li-^ 
Eerté  à ceux  qui  avoient  montré  le  plus 
de  courage  dans  quelques  oecafions  oit 
ils  avoient  été  employés  contre  l’ennemi. 
L’intention  de  ces  cruels  maîtres  étoit  de 
découvrir  ainfi  ceux  qui  avoient  la  meil- 
leure opinion  d’eux-mêmes , comme  étant 
les  plus  dangereux  ; & en  ayant  mis  à 
part  deux  mille  qui  firent  v^oir  leurs 
fervices  , iis  les  promenèrent  dans  les 
temples , pour  remerder  les  dieux  de  la 
liberté  qui  leur  avoir  été  accordée.  Apres 
quoi , ils  les  firent  périr  , fans  qu’on  fâ- 
che de  quelle  manière  ils  leur  ôtèrent 
la  vie; 

TTutarcH.  ^ reproché  à Lycurgue  , que  fes 
in  Lycurg.  loix  étoient  bien  plus  propres  à former 
Arijlot,  guerriccs , que  des  hommes  juftes  » 

7.  dfr^,c.  ^ dânslàvàe  feule  des  talens  milt- 
raires  if  avoit  négligé  toutes  lès  autres 
vertus.  Luripide  a blâmé  <;ps  loix  d’avoir 
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creînt  dans  les  filles  tout  fentiment  de 
pudeuc  & de  modeftie.  . .. 

Comment  pourrui  - vous^  , dit  Pelée  , 
avoir  des  femmes  chajles  à Lacédémone  ^ yjij, 
vous  qui  éleve:^  vos  filles  à combattre  avec 
de  jeunes  hommes  » ^ à montrer  leurs 
cuijfes  nues  l Ces  filles  cependant  é[tvt~VlutArch.  hv 
noient  des  femmes  fimodeftes , 
ne  paroifToient  plus  en  publie  que  le  vi- 
fege  voilé; 

Bofluet  ,,  qm  dans  fa  chronologie  fe  ^ ^ 

conforme  à UlTerius  place  Lycurgue 
Pan  31  xo.  du  monde  , 884,  ans  avant  Té* 
re  Chrétienne  du  tems  d’Athalie  reine 
de  Juda. 

' Une  infcriptioiT  gravée  fur  une  table 

de  cuivre  à.  Olympie  , portoic  que  Ly-  ^ 

curgue  avoir  été  contemporain  d Iphi— 
tus  , qui  renouvella.  les  Jeux  01*ympi> 

‘ ques,  ôc  que  Lycurgue  avoir  contribué: 
à la  furféance  de  toute  hoftiliré  entre  les 
■ | Grecs  r pendant  lu  célébration^  de  ces: 

îeuy.  Suivant  ce  monument , il  a été  plus 
anciert  que  le  commencement  des  O- 
} yrapiades. 

Lycurgue'  ne  vouhic  point  écrire  les  Plutarch^ 
loix  r croyant  les  confier  plus  lurement  l-yc- 
k la  mémoire  des  hommes.  Il  engageâ- 
mes citoyens  par  les  fer  mens  les  plus  fo- 
lemnels',  à perlevérer  conftamment  dans 
j l’obl'ervation:  de  fcs  loixj  jufqu’à-foa  tfr* 

1 ... 
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four  d’un  voyage  qu’il  étoir  prêt  d’enîre-  ' 
prendre  : il  partit  enfuite  pour  Delphes , j 
Sc  après  avoir  confulcé  l’oracle  fur  les- 
grands  établilTcmens  qu’il  venoit  de  fai-  i 
le , il  quitta  la  vie  par  l’abftinence  de 
foute  nourriture  y de  peur  que  par  fou 
retour  les  Lacédémoniens  ne  fe  erulTent 
abfous  de  leur  ferment, 
loîx  des  Les  loix  données  par  Dracon  aux  Athé* 
Athéniens,  niens , étoienc  d’une  févérité  outrée-  Il 
^at^cQwr.  publia  dans  là  55t.  Olympiade, Suivant 
-Gree  'c*  • Tatien,  environ  30.  ans  avant  que  les 
loix  ( r ) de  Solon  aient  été  reçues.  Dra- 
con. punilTbit  également  toute  forte  de  cri* 
mes,  le  vol  de  quelques  légumes  comme 
l’homicide.  Longtems  avant  les  Stoï- 
eiens  y Dracon  s’étoic  réglé  fur  ce  prin- 
cipe, qtie  tours  les  crimes  font  égaux. 

( ’Æjhèin,  Üne  des  fes  loix  ordonnoit  de  jetter  hors 
Mdv.  cte-  confirfô  de  l’Attique  les  ehofes  iaani-  * 
fan,Elia  y comme  des  pierres  , du  ter  ,,  des  i 
i,.  ' poutres  , qui  en  tombant  avoient  caufé  ! 

la  mort  de  quelqu’un.  Démadès  dit  de  1 
ces.  loix  , qiéelUs  étaient,  écrites  avec  du  \ 
fungi  ' 

Les  loix  de  Solon  furent  plus  dbucer  t 
établit  néanmoins.  la  peine  de  mort, 
lphgXaërt»contve  le  magiftrat  qui  feroit  trouvé 
»t  SoJ,  . ivfe.  Solon,  obligea  tout  citoyen,  de  reur  1 

(i  ) XJlpîen‘mettoit^  un  intervalle,  dé  4.7.. /mf 
entre  cet  deux  Légi/loteur.  a.  Wpian.  a£,  StanL 
‘ itt  SoL 
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dre  compte  des  moyens  qu’il  avoit  poiîr 
fublifter  loi  excellente  pour  prévenir 
le  plus  grand  nombre  des  crimes , qui 
font  ordinairement  produits  par  la  né- 
ceflîté  & par  le  délerpoir.  Phœnodçme  jUhen.ltB* 
& Philochore  ont  obfervé  que  les  prodi-  4. 
gués  ^ & ceux  qui  n’avoient  aucun  moyen 
apparent  pour  vivre  , étoient  cités  de- 
vant l’Aréopage  , qui  les  traitoit  avec 
une  extrême  févérité.  Ménédéme  & Af- 
clepiade étoient  deux  citoyens  d’Athènes, 
jeunes  , pauvres  , & fort  appliqüés  à la 
philofophie.  L’Aréopage  les  fit  compa- 
roître  en  jugement  pour  les  interroger  > 

& favoir  d’eux  comment  il  fe  pouvoir 
faire  que  n’ayant  aucun  bien  , & pallant 
les  journées  entières  dans  les  écoles  des 
philofophes  , ils  ne  nianquafient  pas  du 
nécefïàire  î Ménédéme  & Afclépîade  > 
pour  toute  réponfe  , réquirent  qu’il  leur 
fût  permis  de  faire  entendre  un  boulan- 
ger qu’ils  indiquèrent , & qui  ayant  été 
mandé  , déclara  que  ces  jeunes  gens  paf- 
foient  toutes  les  nuits  prefqu’entiéres  à 
paitrir  fa  farine  ou  à faire  cuire  fon  pain , 

Sc  que  chacun  par  nuit  gagnoit  une  dra- 
chme.  L’Aréopage  admirant  leur  conf- 
iance & leur  vertu , leur  fit  toucher  deux 
cens  drachmes  des  deniers  publics.  Le  Heredot, 
légiflateur  Athénien  avoit  emprunté  cct- Euterf . A~ 
te  loi  d’Amafis  roi  d^Egyptej  & elle  s’ob-^^^”* 
fervoit  aulïï  à Corinthe. 
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Solon  avoit  donné  aux  peres  une  puif- 
Sext.  illimitée  fur  leurs  enfans.  La  loi 

pir.  ?yr-  permettoit  aux  peres  de  leur  oter  la  vie 
rhon  kyfot.  & la  liberté.  Les  meres  ( i ) avoient  la 
iii.  3. 24.  autorité  fur  leurs  enfans.  Cette 

puilïance  paternelle  étoit  ( i ) outrée  & 
barbare  ; mais  rien  neft  plus  capable  de 
contenir  dans  le  devoir  toutes  les  famii- 
les,qu’une  puilTance  paternelle  auflî  éten- 
due, que  la  religion  & rhumanité  de  nos 
mœurs. peuvent  le  permettre. 

On  trouve  parmi  les  anciennes  loir 
Angloifes , une  police  qui  étoit  aufli  fort 
Itap,  d(  propre  à prévenir  les  crimes.  Le  roi  Al- 
Tkoir.  htjl.  fred , qui  vivoiten  880.  divifa  touteTAn- 

/<a  comtés,  les  comtés  en  cen- 

Jm  du  t,  I.  ° . . J / 

tunes , & les  centuries  en  decunes  ou 

collèges  de  dix  bourgeois.  Chaque  décu- 
rie avoit  un  doyen  ou  chef.  Les  dix  chefs 
de  famille  étoient  cautions  réciproques 
les  uns  des  autres  , & chacun  en  parti- 
culier Létoit  de  fa  propre  famille.  C*é- 
toient  autant  de  furveillans  de  la  fûrétc 
publique.  Il  n*y  avoit  point  de  fujet  dans 
tout  le  Royaume , qui  ne  dût  être  en  - 
rôle  dans  quelque  dixaine.  On  avoit  feu- 


#«•4 


(i)  /lyfTfârtii  àxpiTVÇ  ttTai'pwv  TSÎS 

/«Ç.  Sopater^  af.  Meurf, 

( I ) Suivant  Denys  d'Halicarnajfe  , cette 
fance  paternelle  étoit  limitée  au  droit  que  le  ptfe 
avait  de  chajfer  jenjiU  de  fa  maifon  de  le  def-^ 
hériter. 
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îement  accordé  aux  perfonnes  du  pre- 
mier rang , que  leur  feule  famille  com- 
pofàr  une  dixatne  , de  laquelle  ils  étoient 
refponfables.  Si  quelqu’un],  accufé  d’avoir 
commis  quelque  faute,  refufoic  de  com- 
paroître  , les  neuf  autres  dévoient  le  li- 
vrer à la  Juftice  : s’il  étoic  en  fuite , il 
n’étoit  reçu  nulle  part , fans  un  témoi- 
gnage de  fa  dîxaine  ; faute  de  quoi  ceux 
qui  le  recevoient , étoient  puni^.  Par  les 
loix  d”Edouard , la  dixaine  avoir  trente 
Jours  pour  chercher  le  malfaiteur  : s’il 
n’éroit  pas  trouvé  , le  chef  de  la  dixaine 
prenoit  avec  lui  deux  hommes  de  cette 
même  dixaine , & trois  hommes  de  cha- 
cune des  trois  dixaines  les  plus  voifînes  , 

& ces  douze  hommes  juroie»t  qu’ils  n’é- 
toient  coupables  ni  du  crime , ni  de  l’é- 
valîon  du  criminel.  S’ils  refufoient  de  ju- 
rer > la  dixaine  de  l’accufé  étoit  obligée  de 
fatisfaire  pour  lut. 

Suivant  une  loi  de  Solon  , les  fainéans 
étoient  pourfuivis  en  Jugement  ( i ) , & 
condamnés  à l’amende.  Hérodote  rap-  Euterf, 
porte  que  les  Egyptiens  punifïôient  l’oi*  Hérodote 
fîveté  comme  un  crime  d’état  j & ne 
fouflroient  chez  eux  ni  vagabons  ni  fai- 
néans  , fous  aucun  prétexte.  A Rome  une 
des  principales  fonélions  des  cenfeurs 
croit  de  veiller  fur  les  vagabonds  , & 

C I ) VaSiion  contre  les  ^ens  oifeux  ,fe  nommait 
Dracou  avtit  ÿuni  l'oifiveté  de  mort* 


Digüized  by  GoogI 


404  Traité  de  VOplnloii  > X.  J.  A 1.  C.  T. 
de  faire  rendre  compte  à chaque  citoyen  * 
de  Tes  occupations,  & de  la  maniéré  dont  • 
Demcrtb*  il  employoit  fon  tems.  Les  Allemands  y 
Herman,  ^u  rapport  de  Tacite  , plongecnenc  les  * 
fainéans  dans  la  boue  de  leurs  marais , ? 
& les  y laiiToient  expirer.  Solon  diminua  “ 
récorapenfes  de  ceux  qui  remportoienc 
la  viâoire  aux  jeux  Ifthmiques  ou  Olym- 
piques , afin  d’augmenter  celles  des  fer- 
\ vices  reitdus  à la  patrie. 

^Tlutarch,  Il  régla  exacflement  les  plantations  des 
in  SoU  arbres , les  conftrudtions  des  murs  , les 

diftanees  des  folTts , des  puits  & des  ru-  ^ 
ches  , pour  prévenir  , autant  qu’il  le  pou- 
voir , tous  débats  entre  voilins. 

DtogXdért.  Le  prodigue  , & celui  qui  lailTbit  les 
in$oh  parens  dans  le  befoin , étoient  notés  d’in- 
ramie. 

StanU  in  Solon  ordonna  qu* on  fît  l’éloge  funé- 
bre  de  ceux  qui  avoient  été  tués  pour  la 
patrie  ; que  leurs  enfans  fulTent  nourris 
aux  dépens  du  public  jufqu’à  Tàge  de 
la  puberté,  & renvoyés  enfuite  dans  la 
ÆfcKn.  maifon  paternelle  avec  une  armure  corn- 
éiv.  Cte-  plette.  Il  deftina  des  fonds  à la  fubllf- 
tance  des  citoyens  pauvres  & infirmes. 

Une  loi  de  Solon  obligeoit  ( i ) le  pa- 
rent le  plus  proche  d’époufer  fa  parente 
orpheline  J de  même  qu’une  riche  orphc- 

(1)  Lexeft  ut  orbæ , qui  (înt  genere  proximi* 
Eis  nubanc  : & eos  diicere  eadem  harc 
{.ex  j(^t»  Tereiu,  Hecjfr,  ath  u Sc»  x*. 


Des  Lolx^  . 40; 
line  ne  pouvoit  fe  marier  qu*à  foh  plu$ 
proche  parent.  Ce  légiflateur  permit  d’é-  Meurf.  im 
poiifer  ùi  foeur  germaine , ou  la  fille  d’un*^®^* 
meme  pere  : à Laccdcmone  , au  coif^rai- 
re  , on  pouvoir  feulement  cpoufer  fa  Iceur 
utérine. 

Il  étoit  défendu,,  par  une  loi  de  Solon,  ^ Plutarch» 
de  donner  ( i ) aucune  dot  aux  filles  ; afin*”^®^* 
que  leur  vertu  , ou  les  charmes  de  leurs 
perfonoes  étant  les  feuls  motifs  qui  les 
filTent  rechercher  , la  ville  d’Athènes  fe 
remplît  de  mariages  heureux.  Il  ordon- 
na que  les  mariées  ne  porteroient  à leurs 
maris  que  trois  robes  , & quelques 
meubles  de  peu  de  valeur  ; car  il  ne  vou- 
loir pas  que  le  mariage  devînt  un  com- 
merce & un  trafic  pour  le  gain  *,  mais 
qu’il  fut  toujours  regardé  , comme  une 
lociété  honorable  , pour  avoir  des  en- 
fans  , pour  mener  une  vie  pluiS  douce 
par  des  foins  réciproques  , & pour  fe 
témoigner  une  amitié  mutuelle.  Les  dots  , 
ont auffi  été  défendues  par  Lycurgue  y & 
par  Platon.  Parmi  les  Romains , les  dots 
des  filles  étoient  (x)  très-modiques.  Ta- 
tia,  fille  de  Céfon,  qui  apporta  à fop 

(i)  Si  le  parent  le  plus  proche  refujoit  d'épott- 
fer  l'orpheline  fa  parente,  il  éioît  tenu  de  lut  don- 
ner en  dat  joo  drachmes.  C*étott  le  fejtl  cdt  ou  il 
fut  permit  de  doter  une  fille. 

( I ) On  commença  même  par  fitivre  à Rome 
la  loi  de  Selon -i  qui  défendait  dç  àaiiner  aucune 
dot  aux fillet.  Dotes  filiabws  non  fum.  Frag.  Cr.t, 
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mari  dix  mille  livres , ou  cinq  cens  livres 
de  notre  monnoie  , fut  regardée  comme^ 
un  parti  très -riche  j & Megullia  , donc  la 
dot^montoit  à cinquante  mille  livres , ou 
deux  mille  cinq  cens  livres  de  notre  mon- 
noie , parut  fi  opulente , qu*elle  en  eut  le 
furnom  de  dotée. 


Bodin , de 
la  répnbl. 
liv,  5.  ch. 

Z, 


Par  une  ancienne  loi  de  Marfeille  , il 
n’étoic  pas  permis  de  donner  aux  filles 
en  mariage  la  valeur  de  plus  de  cent  écus 
en  dot , & de  cinq  écus  en  vêtemens. 
Plufieurs  peuples  ont  fait  des-  ordonnan- 


ces , pour  régler  ce  que  les  filles  pour- 
roi  enc  apporter  de  dot  en  mariage.  Ceft 
dans  le  même  efprit  de  bannir  les  vues 
intérefiees  des  mariages  , que  les  loix 
Romaines  ont  défendu  les  donations  en- 


tre maris  & femmcs'ï  {i)  de  peur^  dit  la 
loi , que  V affetHon  conjugale  ne  f nt  mi^ 
, Je  à prix,  O*  que  le  plus  généreux  ne  s’ap-- 
pauvrijfe  par  des  libéralités  excejfives. 
Suivant  ràncienne  cputume  des  Fran- 
çois , c*étoient  les  maris  qui  dotoienc 
leurs  femmes.  Ils  leur  faifoient  une  ( -l  ) 
donation , telle  qu’ils  la  rcgloient  le  len- 
demain des  noces  : car  elle  n’étoic  pas 


( 


r-i 


•li 


■a 

h 

'1 

'■i 


( I ) Ne  concordia  pretio  conciiiari  viJeretur, 
neve  meJior  in  paupertatem  incideret , deterioc 
ditior  fieret.  Leg.  i.  de  donat.int^.vtr^ 

€r  uxor. 

( i ) Morganegtbâ  , matutinali  dono.  Greg, 
Tur.  tib,  p,  e,  10.  Cang,  Glojfar,  in  vos,  Morga-’ 
negiba. 
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fixée  auparavant . Mais  comme  on  la  por- 
toic  quelquefois  à un  excès  préjudicia- 
ble à la  famille  du  mari , Luitprand  , Roi 
des  Lombards  , parmi  lefquels  le  même 
ulage  s*obfervoit,  défendit  par  une  loi  de 
la’5«.  année  de  fon  régné,  de  porter  cette 
donation  au-delà  du  quart  des  biens  du 
mari.  Chez  les  Germains  , c’étoit  aufïi 
la  coutume  que  le  mari  ( 1 ) dotât  fa  fem- 
me. La  reine  Marguerite  de  Provence , 
femme  de  S.  Louis  , avoit  apporté  en 
mariage  dix  mille  livres  : deux  autres 
fœurs  de  Marguerite  eurent  une  dot  pa- 
reille. L’argent  étant  devenu  beaucoup 
plus  commun , les  dots  des  filles  de  tou- 
te forte  de  condition  ont  été  fixées  , au 
plus  haut , par  rordonnance  de  Rouflîl- 
ion  fous  Charles  IX.  à dix  mille  livres.  Ordon».  de 
Mais  il  faut  dans  ces  forames  confidérer 
l’extrême  différence  des  valeurs  numé- 
raires relatives  aux  tems  : & Bodin  re- 
marque , avec  raifon  , que  le  mariage 
de  douze  cens  raille  livres,  afligné  à cha- 
cune des  filles  d’Henri  II.  ctoit  moindre 
que  celui  de  foixante  mille  livres  , règle 
pour  les  filles  de  France  par  l’ordonnan-  Bodin,  de  U 
ce  ( 1 ) de  Charles  V.  Henriette  de  Fran- 
ce , (ceur  de  Louis  XIII.  eut  huit  cens  mil- 

( I ) Dotem  non  uxor  marîto  , fed  maritus 
uxori  affert.  Tac.  de  morib.  Girmanor, 

( z)  Je  n’ai  pas  trouvé  cette  ordonnance  parmi 
ctÙes  de  Charles.  V, 


Cookie 


Vîutarch. 
Meurf.  & 
Stnnl,  in 
ScL 


Tlutarch. 
Mturf.  & 
b'anl,  in 
Soi, 


Ctc,  fro 
Rofc,  4~ 
marin  Stn. 
de  élément. 

C»  2.  5* 

Jltil.  Cell. 
Ifh.^.C  ^ 12» 
Tlutarch. 
tr  Mejirf, 

in  Sol» 
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le  écus  en  mariage , en  époufanc  le  prince 
de  Galles. 

Solon  fit  auiïi  des  loix  pour  prévenir , 
ou  pour  réprimer  le  luxe.  Une  femme 
qui  voyageoit,  ne  dévoie  porter  que  trois 
habits , & des  vivres  du  prix  d’une  obole. 
La  longueur  de  la  quenouille  croit  pref- 
crite , & ne  devoit  pas  exceder  une  cou- 
dée. Il  femble  que  cette  longueur  étoit 
peu  fulceptible  de  réforme  » &c  que  la 
matière  ou  les  ornemens  de  la  quenouil- 
le eulTent  mérité  davantage  l’attention  du 
légifiateur.  Il  n’étoit  permis  aux  femmes 
de  faire  porter  une  lanterne  devant  elles, 
que  lorfqu’elles  étoient  en  carrelle.  Il  fup- 
prima  l’appareil  fomptueux  des  funéraillesi 
Sc  défendit  d’immoler  un  bœuf  au  mort. 

Solon  permit  de  dirpofer  de  tout  fou 
hien  par  teftament  ; pourvu  que  le  tefta- 
teur  tût  fàin  d’entendement  & en  pleine 
liberté  j qu’il  ne  laiflat  point  d’enfant  mâ- 
le ; & qu’il  n’y  eût  point  de  fuggeftion. 
Suivant  une  de  Tes  loix , l’héritier  du  pu- 
pille ne  pouvoir  être  Ton  tuteur. 

Cicéron  & Sénèque  obfervent  que' So- 
lon ne  voulut  établir  aucune  peine  con- 
tre les  parricides , de  peur  que  la  défenfe 
d’un  crime  fi  atroce  ne  lé  fit  connoîtte. 

Il  notoit  d’infamie  celui  qui  demeuroit 
neutre  dans  les  dilTenfions  publiques  ; ju- 
geant indigne  d’un  citoyen  vertueux  & 
afTeéHonné  à la  patrie  , d’attendre  à fe 

déterminer 


Digitized  by  Google 


• • ^ 
déterminer  par  révénement.  II  penfoic 

auffi , que  loin  d'augmenter  la  dilcorde , 
rien  n’étoit  plus  capable  de  la  calmer  , 
que  fî  les  gens  de  bien  , entrant  dans  un 
parti,  y acquéroient  du  crédit,  & por^ 
toient  les  efprits  à la  paix. 

Il  permit  d’appellcr  de  quelque  magif- 
trat  que  ce  fut, à ralfembléedu  peuple-: 
loi  imitée  & fouvent  reiiouvellée  à Rome. 

Une  loi,  de  ; Sol  on  autorifoit  tout  ci- 
toyen à tuer  , fans  procédure  juridique  , 

& fans  condamnation  préalable  , qui- 
conque entreprenoic  d'apporter  quelque 
changement  au  gouvernement..  Il  y a; 
plulicurs  autres  exemples  de  loix  fernbla-.jj^  d'MaU 
bles.  Le  roi  de  Rome  Numa  permit  de  j,, 
tuer  fur  le  champ  & fans  forme  de  pro- 
cès , celui  qui  auroit  oftenfé  le  dieu  Ter- 
minus, par  l’enlèvement  ou  le  déplace- 
ment ( I j de  quelque  borne.  Par  la  loi 
Valeria , celui  qui  ulurpoit  une  autorité 
qui  n'étoit  pas  légitime  & déférée  par  le 
peuple  , œlui  .qui  propofoie  de  créer  quel-  . L/v» 
que  magiftrac  doi^il  n'y  eût  pas  d'appel 
au  peuple  , ou  celui  qui  afpiroit  à la 
royauté,  pouvoit  être  tué  par  le  premier 
qui  le  rencbntroit  : mais  il  falloir  dans 
tous  ces  cas  , que  le  meurtrier  donnât  ' 
des  preuves  de  l’attentat  qu’il  avoir  pré- 
tendu punir. 

t 

( 1 ) Si  termiaum  exarailit,  ipftisf  & bove«^ 

(à^rei  lunto. 

T'orne  IIL  $ 
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Solon  étant  Archonte  abolit  toutes, 
î^dèttos  1 ) contraélées  par  lepaffé  ; & 
défendit  qu*à  l^a\ienir  un  debiteur  pût  en- 
gager ( 2,). là  liberté  par  un  contrat.  An- 
diotion  S>c  quelques  autres,  ont  prétendu 
que  Solon  avoit  feulement  modéré  les 
u/iires-,  & augmenté  la  valeur  numéraire 
des  monnoies , ayant  porté- à cent  drach- 
mes la  mine  , qui  n’en  valoir  auparavant 
que  6 ^ . Mais  l’opinion  la  plus  générale 
eft  qu’il  abolit  les  dettes.  Ses  amis , Co- 
non  , Clinias , & Hipponicus , s’étant  pré- 
valus de  fon  fecret , pour  faire  des  em- 
pruars  & acheter  des  fonds  de  terre  , la 
mauvaife  foi  de  ces  amis  intéreflës  réjail- 
lit fur  Solon  : & ce  qu’il  avoit  fait  d’avan- 
tageux pour  le  publie , ne  lui  attira  ni  la 
bienveillance  des  riches  , qui  étoient  mé- 
contents de  l’abolition  des  dettes  , ni 
celle  des  pauvres , qui  s’attendoient  à ce 
què  cetw  première  loi  fût  fuivie  d’un  par- 
tage- égal  des  terres.  * i ‘ , 

Solonpubliafes  loix'à  Athènes  la  3e.  an- 
née de  la  '46'-.  Glympinde,  étant  Archon- 


( I ) Il  y.  çut.  à Sparte  une  far  fille  aholiiion  de 
dettes , du  tetns  du  toi  Agis , <fuiy  Jit  kmltr  tous 
les  contrats  & obligations  y & VEfhore  Age  fil  as  , 
r un  des  citoyens  les  plut  endtttét  y dit  qu'il  n'a- 
xjoU  jamais  vu. de  flamme  ficlairgyni fi  utile»  Piu- 
tarch.  in  Agi  & Cleom. 

( t ) L'ordonnance  de  1667.  titre  34.  de  la  dé- 
charge des  contraintes  far  cerfs  , a une  difpofitiiu 
JemblalfU  à cette  Id  ie  Selon, 


II 

( 
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te  : elles  étoient  écrites  en  vers.  Celles  de 
CCS  loix  qui  regardoient  le  droit  particu- 
lier , étoient  gravées  fur  des  tables  diç 
bois  i Sc  celles  qui  fe  rapportoient  au  droit 
public  , llir  des  pierres;  Tout  le  lenat ,, 

Sc  chacun  des/’A^/:«z)r/îfi'/fiîiouin{pe<5teurs 
des  loix  , jurèrent  que  celles  de  Solon 
leroient  obfervées  pendant  cent  ans  j ^ 
ils  fe  fournirent,  en  cas  qu*ils  y man- 
qualîent , à confacrer  à Dei|lhes  une  (la- 
tuedfor  du.  poids  qui  étoit  exprimé  dans 
le  ferment. 

Les  Athéniens  eurent  beaucoup  d^au- 
tres  loix  , la  plûpart  poftcrieures  à So- 
lon , & dont  les  auçeurs  font  incertains. 

Voici  quelques-unes  des  plus  remar- 
quables. 

Celui  qui  avoir  frappé  fon  pere , étoit  We«r/iî , 
condamné  à avoir  le  poing,  coupé. 
unemramiede  ne  pas  nourrir  les  parens^^  j,. 
dans  leur  vieillelTe. 

Nul  n*étoit  cenfo  citoyen  d’dkthcnes. , . 
s*il  ifétoit  né  de  pere  &■  mere  Athéniens. 

Pericics,j  auteur  de  cette  loi , dérogea 
en  faveur  de  fes  enfans. 

Lorfqu’un  Athaiien  étoit  inlcrit  > à Tâ- 
ge  de  vingt  ans.,  furie  régiftre  dès  ch  *^^”*”**‘^ 
toyens H faifoic  forment  -,  par  les  dieux 
d’Athènes i , de  ne  point  deshonorer  la 
profolTion  des  armes  , de  ne  point  aban- 
donner fescar^ades  dans  le  combat  , 
de  n’exciter  aucun  Jrouble,  d’être  t'oii- 
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jours  fidèle  à fa  patrie,  de  s embarquer 
pour  les  pays  où  il  feroit  deftiné,  d’ob- 
ferver  les  cérémonies  folcnuielles  , les 
, coutumes  reçues , & les  lok , de  contri- 
buer en  particulier  & en  public , à la 
défenfe  de  la  religion  & de  îa  patrie. 
fittt.irch.  Le  fenmie  qui  vouloir  quitter  fon  ma- 
in  Alcib.  ri  ^ alloir  trouver  f Archonte  , & lui  re- 
mettoit  el!e-même  fa  déclaration  du  di- 
vorce. Les  troifiémes  noces  croient  re- 
gardées comme  infâmes.  La  femme  grof- 
lé  ne  pouvoir  être  exécutée  qu  après  fon 
accouchement.  Pour  qu*il  fût  permis  de 
fe  tuer  foi-même  à Athènes  , il  falloir 
expofer  les  raifons  qu*on  avoir  de  quitter 
la  vie , & en  obtenir  la  permilïion  du 
magiftrat. 

Paufar.în  L'accufateur  Paceufé  étoient  afîîs 


o^iu.Sigon,  deux  fellettes  d’argent , fune  appel- 

lée  C injure.,  l’autre  r impudence.  L’accule 
rep.  Athen.  . ■>  , r rr  ^ i 


ç,  4,  avoir  pour  lui  le  fuflirage  de  Minerve  , 
c’elf-â  -dlre  , que  dans  l’égalité  des  fulffa- 

;I  ' _l  r.  _ Pi-L 


ges , il  étoit  abfous.  Il  eft  traité  encore 
plus  favorablement , parmi  nous  : car  il 
a , outre  le  fufFrage;de  Minervé',  le  bé- 
liéfice  de  l’égaiitc.  Ainfi  il  ’feut  que  l’avis 
Je  plus  rigoureux  palTe  toujours  de  deux 
voix.  Si  d’onze  voix V il  y en  a fix  à con- 
damner :&  cinq  à âbfoudre  , l’accufé  eft 
abfoiis  maris  fi  de  dix  voix  il  y en  a fix 
’àVcqnJamner , .&  quatre  à âbfoudre  il 
eft  condanvié. 


Digilized  by  Googic 

J ! 


I 


Des  hoix. 

Le  coupable  convaincu  en  ji^ement 
d’un  crime  qui  n’ctoit  pas  puniflable  de 
mort  , dévoie  lui-même  prononcer  fa 
peine;  mais  s’il  l’adoucifToit  trop  , il  étoit  ^ Dtmojllu 
traité  avec  plus  de  rigueur.  in  Lepin, 

Le  faux  monoyeur  étoit  puni  de  mort. 

La  penfée  de  ( i ) latrahifon , fans  l’ef-  Ma»,  Tyr, 
fet,  étoit  punie.  Dijfert,  2. 

Une  loi  ordonnoit  de  tuer  toutes  les  Meurf, 
perfonnes  inutiles , dans  les  famines , ou 

J I f I 1.  c.  2 ç » 

dans  les  lieges. 

On  ne  faifoit  mourir  , à Athènes  ,.aur  P/if.  in 
cun  criminel,  depuis  le  départ  du  vaif- 
feau  que  les  Athéniens  çnvoyoient  tous 
les  ans  à Delphes  , jufqu’à  fon  retour. 

Les  déferteurs  étoient  condamnés  à Met$rf. 
mort,  par  les  loix  d’Athènes  : ce  qui  fut^^ww 
depuis  imité  par  les  Romains.  Celui  qui^*^*  /.*, 

avoir  fui , ou  qui  avoir  jette  Ion  bouclier , 

& le  foldat  en  faétion  qui  s’endormoit , 
étoient  aufli  punis  de  mort.  Pififtrate  or- 
donna de  nourrir  aux  dépens  du  public 
tous  ceux  qui  avoient  été  eftropiés  de 
quelque  membre  , en  fervant  la  patrie. 

Voilà  un  modèle  bien  ancien  du  magni- 
fique établiflement  des  Invalides. 

Après  la  pefte  qui  ravagea  Athènes , 
pendant  la  guerre  du  Péloponncfe , une 

(1)1/  fallait  que  l'intention  de  trahir  fe  fût^ 
mantfeftée  far  quelque  démarche  : car  la  Jeule 
fenfée  ne  fut  jamait  fujette  à la  jurifdtCiton  do/ 
homme/, 

S iij 
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loi , dit-on  , permit  à Athènes  >d*^voif 
, deux  femmes.  Oh  ajoute  que  ce  fut  en 

D/oe*  ■vertu  de  cette  loi , que  Socrate  avoir , 
l'sih't.  li  en  même  tems , Tes  deux  femmes  Xan- 
Svcr,  tippe  & Myrto.  Euripide  , dans  la  tra- 
gédie d*Andromaque , Wâma  fort  jüdi«> 
cieuièment  la  polygamie , comme  uue 
fource  de  difleniions  dom'eftiques.  • 

Le  fentinient  du  plus  grand  norribre 
des  favans  , eft  que  la  l^olygamie  ne 
fut  jamais  pratiquée  à Athènes  j que  So- 
crate n eut  point  , en  meme  tems , fe» 
deux  femmes  \ ôc  que  le  paiTage  d*'Euri- 
pide  , qui  déîaprouve  la  po^ly garnie  en 
général  , n’efl:  point  un  témoignage  de 
cette  loi. 

Socr,itft.  Socrate  & Nicépliorre  ont  rapporte  , 
que  rempereuT  Valentinien  I.  avoir  fa« 
C-M.  htfl.  publier  une  loi  qui  permtttort  d epouier 
lib.  11.  c.  deux  femmes  : ce  qu*il  avoit  ■confirmé 
55»  par  fon  exemple.  Valois  en  doute  , & il 
trouve  peu  vrai-demblable  , qu*une  cou- 
tume fi  éloignée  de  l’efprit  du  Chriftiâ- 
nifme  eut  été  pour  la  première  fois  intro- 
duite chez  les  Romains , par  un  empe- 
reur Chrétien. 


Arîpfh.in  . Dans  les  alTemblées  du  peuple  à Athc- 
eoKcibn.  nés  ,1e  citoyen  touchoit  une  rétribution^, 
qui  fut  d*abord  d’une  pbole  , ou  de  la  fi- 
* xiéme  partie  d’une  drachme,  puis  de  trois 
„ , J oboles  , qui  revenoient  à cinq  fols  de 

notre  monnoie.  Il  ecoit  permis  dappet- 
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lê'r  au  peuple , non  feulement  4e  tous 
les  magiftrats  d’Athènes  , mais  encore  de 
ceux  des  villes  alliées. 

L’oftracifme  d’Athènes  étoit  le  ban- 
nilTement  des  citoyens  qui  excitoiencla  ‘ 

Jaloulîe , ou  par  leur  vertu  , ou  par  leur 
crédit,  ou  par  leurs  richelTes.  il  fut  éta- 
bli à l’occafion  de  la  puiflTance  de  Pifîftra- 
te.  Chaque  citoyen  écrivoit  fur  une  co- 
quille le  nom  de  celui  dont  il  jugeoit  la 
puiflance  d’angereufe  pour  la  liberté.  Cet-  pjutarch, 
te  loi  augmenta  fort  la  fierté  du  peuple  ,*«  Arijlîd. 
qu’elle  rendoit  maître  de  la  deftinée  des^,*”  The-' 
plus  vertueux^  & des  plus  puilfans  ci-™^^'^* 
toyens.  L’oftracifme  ( i ) duroit  dix  ans  , 
pendant  lefquels  le  banni  confervoit  l’u- 
fufruit  de  fes  biens.  Plutarque  appelle 
cette  loi  "un  foulagement  de  Venvie^ 

Un  Athénien  groffier,  qui  ne  ïàvoit . 
ni  lire,  ni  écrire , s’adrelTant  à Ariftide  * 

fans  le  connoître , le  pria  d’écrire  le  nom  - , • 
d’Ariftide  contre  lequel  il  vouloir  don- 
ner fon  fuffrage , afin  de  le  bannir  par  la 
loi  d’oftracifme.  Ariftide  lui  demanda,  j’// 
avait  reçu  quelque  déplaijir  de  cet  honwie  ? 
yîucun  i tépondit  l’Athénien,  ne  le  ■ 
connais  më.rie  pas  , mais  je  fuis  fatcguè 
Ô*  bleffd  d.  : V entendre  partout  furnammer 
le  jujle,  Ariftide , fans  répondre  une  feu- 

( ï ) Stihvàtn  Diodore  de  Sicile ^ ce  banhTjjcment 
ne  duroit  què  'chtq  ans,  Diod.  Sic.  lib.  1 1. 

S iv 
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le  parole  , écrivit  . Ton  nom  , & le  mit  en- 
tre les  mains  de  rAthénien. 

Alcibiade  & Nicias,  les  deux  plus  puif- 
fans  citoyens  d’Athènes , étoient  oppoles 
l’im  à l’autre  , & avoient  des  fanions 
pnilfanres.  Voyant  que  le'  peuple  alloit 
recourir  à roftracilme  , & ne  doutant 
pas  qu’il  ne  tombât  fur  l’un  d’eux  , ils 
réunirent  leurs  partis , & par  leurs  bri- 
gues ils  firent  tomber  l’oftracifme  fur 
Hyperbolus.  Le  peuple  fut  indigne  qu’on 
eût  ainfi  flétri  & deshonoré  l’oftracifme 
par  un  fujet  mépri fable  , &:  qui  n’avoit 
aucune  relfembjance  avec-tous  les  grands 
hommes  qui  avoient  été  condamnés  à 
ce  banniflement , le  peuple  à cette  oc- 
cafion  l’abolit , & y renonça  pour  tou- 
jours. 

Platon , pocte  comique  dit , fur  le  ban - 
■niflemenc  d’Hyperbolus  par  l’oftracifme  : 


l'/L'll  , , , , 

trad.  d'A-  Quoique  les  mœurs  ayent  en  vente 

myot.  Cela  & pis  juftement  mente  , - 

Tant  eft  que  lui  , perfonne  de  lî  vile 
Condition  , & de  race  fervile  , 

N’en  ctoit  pas  digne  : car  inventé 
Pour  telles  gens  n’a  T’oftracifme  été. 

Lrb,  5.  c.  Valére  Maxime  traite  l’oflracifine  tfe 
3.  démence  publique  > qui  proferivoit  la 

vertu  , & punifloit  les  lervices.  Le  mênie 
banniflement  étoit  en  ufage  en  Crète  & 


X)es  JWix.  4 ’ y* 

à ( I ) Ephèfe  : & il  s’appelloit  Pétalifme 
Z ) chez  les  Syracufains , où  il  ne  jduroit 
que  cinq  ans. 

L’Aréopage  connoilToit  principalement 
des  afïàires  criminelles.  Le  nombre  & la 
figure  de  ceux  qui  afllftoient  au  juge- 
ment , étoient  inconnus.  Il  n’y  avoir  à 
Athènes  que  les  juges  de  l’Aréopage  , lit, 
qui  fiiflent  fixes  & perpétuels  : cette  cqinr 
pagnie  étoit  compofée  de  ceux  qui  a- 
voient  palîe  par  les  charges  d’ Archontes.. 

Les  juges  des  autres  tribunaux  étoient 
annuels  ; &:  les  Thefmothétes  les  tiroienc 
au  fort  dans  chaque  tribu.  Le  juge  élu 
par  le  fort  fubiflbit  un  examen  ( 5 ) exaét  * ’ 
de  la  conduite , de  fes  mœurs  & qualir 
tés  perfonnelles.  Les  aélions,  tant  civiles  . 
que  criminelles  , avoient  leur  nom  parti- 
culier & leur  formalité  prefcrite.  Les 
trois  premiers  Archontes  les  partageoie^;  - . . 
entr’eux,  & préfidoient  à toute  l’admi-  Stgen.  dè 
niftrationde  la.juftice.  Ils  Ce  choifilïbient 

thtn. 


Ci)  Ephe/îi  cnm  fingularîs  moileftiae  ac  fru- 
galitatis  virum  Hermoiiorum  ejeciflTent , nemo> 
dixerunt'y  apud  nos  frugl  fîty.nemo  unus  ex« 
cellat , vel  , fi  excelluerit  y abcat.  Strab. 

Cal.  Rhodtg.  Itb.  4.  caf,  C/c.  Tttfc.  IW, 

( 2 ) Le  Pétalifme  rét^t  trh-mal  à Syraenfii. 
ett  les  gens  de  bien  fe  retirèrent  de.  toute-  adminif 
tratton.des  affaires  J^ubliques  , & les  faCVeux  s'en' 
em parèrent.  Ce  qui  fit  révoquer  cette  loi  > peu  de- 
tesvs  après  qttelle-  eut  été  établie,  Diod.  Sic., 
lib.  II. 

C.?0  informattèn  fe  nommott 

S- V- 
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chacun  deux  aïïefleurs,  qui -dévoient  êtrer 
approuvés  par  le  Sénat , 6c  enlnite  par 
raflTemblce  du  peuple.  Outre  l’Aréopage , 
„ il  y avoir  qïielques  tribunaux  paniculiers 

in  vac'ib.  connoiHoîenc  des  anaires  criminelles , 
E<p«‘T«i  > Iti  Comme  le  Delphinium  , des  meurtres 
avoués,  mais  que  l'accuie fourenoit  légi- 
î^}  . jg  Palladium  t des  meurtres  com- 

mis involontairement , & des  embûches  j 
le  Prytanêe  > des  aceufations  intentées 
contre  les  chofes  inanimées.  Les  Juges 
de  ces  tribunaux  fe  nommoient  Ephetes. 
Ils  dévoient  être  âgés  au  moins  de  cin* 
quante  années  ; & ceux  dont  les  fufFra- 
Stnd.  în  ges  étoient  comptés  dans  les  alTemblées 
peiipîe  , 6c  qui  recevoient  trois  obo- 
.hoL  Arif-  les  pour  leur  droit  de  luiFrage , dévoient 
^ph.  ap.  si-  être  âgés  de  foixante  ans.  Dans  le  chapitre 
£cn.  lib,  2,  des  diifetens  gouvememens , nous  parle- 
ae  rep.  A-  magrilratures  d*Athcnes. 

i en,  e,  4.  crieur  qui  publioit  les  loix  de  la- 

plupart  des  villes  Grecques,  étoit  affujetti 
à des  tons  réglés  6c  à une  déclamation 
jnefurée.  Il  étoit  accompagné  du  Ton  { \ y 
de  la  lyre , comme  un  aéleur  fur  la  feene^ 
Cette  forme  de  publier  les  loix  eft  prou- 
vée par  un  exemple  fort  remarquable.. 
Pendant  la  nuit  qui  fuivit  la  bataille  de 
Cheronée  , Philippe , ivre  de  bonne  chère 


t/f 


Tl)  Grrearum  -quippe  urbimti  mwltae  leees 
ad  lyratn  rccitabant*  Martian,  Cappell.  in  nupu 
fhilolvg. 
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nés  de  bruiére  par  dérinon  ,&  à être  con** 
duits  en  cet  état  par  toute  la  ville.  La 
crainte  de  cette  infamie  obligea  les  uns  de 
fe  donner  la  mort , les  autres  de  s'exiler 
eux  mêmes  ; & la  ville  fut  délivrée  du 
fléau  le  plus  contraire  à-  la  fociété.  Une 
troifiéme  loi  défendoit  levérement  de 
hanter  ni  fréquenter  tous  ceux  qui  avoient 
quelque  tache  en  leur  honneur  : & c’étoit 
un  chef  d’accufatioiv  puni iFable  par  la  loi  i . 
que  de  voir  mauvaife  c»mpagriie  j'  car 
les  hommes  ne  deviennent  point  méchans 
tout  d’un  coup  , le  relâchement  des 
mœurs  & le  principe  de  toute  corruption 
viennent  le  plus  fouvent  des  lociétés  vi- 
cieufes.  La  quatrième  loi  av  oit  pourvu 
à l’éducation- gratuite  des  citoyens  , en 
adjugeant  aux  maîtres  leurs  appointe- 
mens  fur  lès  deniers  publics;  Par  une- 
cinquième  loi , Charondas  avoir  fëparé , . 
dans  la  tutele , râdminiftration- des  biens 
& le  foin  de-  la  perfonne  .du  pupil- 
le , (Téférant  l’adminiftration  des  biens 
aux  parens  paternels' , qui , en  qualité 
d’héritiers- préfomptifs  , avoient  intérêt 
de  les  bien  régir  j & confiant  le  pupille 
aux  parens- maternels , qui  n’ayant  rien 
à efpérer  de  fa^  fucceflïon , n’avoiait  au- 
cun motif  dé  négliger  le  foin  dè  fa  per- 
fonne. Sixièmement , les  déferteurs  , air 
ceux  qui  refufoient  de  porter  les  armes 
pour  le  iervice  de-la  patrie-,  étoient  coti' 
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rramts  de  porter  pendant  trois  ans  des 
habits  de  femmes , afin  qu’ils  fuflent  le- 
rebut  des  deuxfexes,  qui  s’en  moquoient 
egalement  : çe  qui  les  rendoit  quelques- 
fois  très  ' courageux  pour  réparer  cette 
ignominie.  En  feptiéme  lieu , Charondas 

fïrefcrivit  qu’aucune  innovation  dans  les 
oix  ( I ) ne  pourroit  être  propofée  que 
la  corde  au  col-,  afin  que  fi  le  confeil  n’é- 
toit  pas  jugé  falutaire  , fon  auteur  fut 
étranglé  fur  le  champ.  Lafcvérité  decen- 
te  ordonnance  n’empêcha  pas  que  trois 
loix  ne  fulTent  réformées.  Voici  en  quoi 
confifta  cette' réforme.  La  loi  du  fa)  ta- 
lion condamnoit  celui  qui  avoit  crevé  un 
œil  à un  citoyen  , à fouffrir  la  perte  d’un 
des  fiens.  Il  arriva ^qu’un  borgne  ayant 
eu  l’œil  qui  lui  reftoit,  crevé,  fe  mit  là 
corde  au  col , & expofa  que  la  loi  étoit 
injufte  , ne  lui  adjugeant  pas  une  fatif- 
faétion  équivalente:  Il  compara  lés  mal- 
heurs de  fon  aveuglement  avec  l’état  dé- 
celai qui  n’étoit  puni  que  par  la  perte. 

-1 

f I-)  Cetn  loi  étoti  barbare,  ^ contraire  à 
térêt  public  ; car  s'il  ejl  dangereux  de  donner  un 
anfeilt  qui  ofira  l'y  exposer  f.Qoint.  Curt.  lib. 

Jl  eut  été  facile  à Charondas  de  réprimer  autres 
ment  la  témérité  quelquefois  excejfve  det  don* 
neurs  d’avis. 

( Z );  La  loi  du:  talion  avait  éié  'en  ufage  chezlép 
Juifs  , chez  les  Romains,  Ô'  plujieurs  autres  peu-r 
pies.  Auciflis  quia  diâum  e(i  : Oculum  pro 
oculo  , & demempro  dente.  Matth,  c.  $\.vi 


Digitized  by  Google 


^ïi  Traité'de  VOpinîon^  L.  3.  i.  C. 
d’un  œil  “,&  il  obtint  que  cette  difpofi- 
tion  de  la  loi  feroit  changée.  La  fécondé 
réforme  legardoit  le  divorce.  Un  vieil- 
lard, quitté  par  une  jeune  femme  qu’il  ' 
aimoit  beaucoup , propofa  d’ajouter  à k 
loi  qui  autorifoit  le  divorce  , qu*^aucune 
femme  ne  pourroit  fe  féparer  de  fon 
mari , pour  en  époufer  un  plus  jeune.  Le 
confeil  fut  trouvé  bon  j & non-feule-  " 


ment  ce  vieillard  ne  fut  point  étranglé  , 
mais  il  fut  enjoint  à fa  femme  de  retour- 
ner avec  lui.  Une  troifiéme  loi,  femblable 


à celle  que  Solon  établit  à Athènes,  com- 
me nous  l’avons  vu , portoit  que  s’il  fc 
trouvoit  dans  une  fami'le  une  orpheline 
riche , elle  étoit  obligée  de  fe  marier  à 
fon  parent  le , plus  proche  , qui . do  fon 
côté  étoit  tenu  d’époufer  l’orpheline  fa 

})arcnte  , lorfqu’il  en  étoit  requis  par  el- 
e , ou  de  lui  payer  pour  fa  dot  une  fem- 
me de  cinq  cens  drachmes  , qui  revien- 
nent à deux  cens  cinquante  livres  de  no- 
tre monnoie.  Une  jeune  pupille  noble  & 
pauvre  eut  recours  au  peuple,  & lui  ré- 

{)téfenta  * que  l’alternative  donnée  à fon 
ignager  le  plus  proche  ne  la  mettoii 
point  en  état  de  trouver  un  mariage  for- 
table.  Les  Thuriens  touchés  de  fes  re- 


montrances , & du  danger  auquel  elle 
s*étoit  expofée , en  entreprenant  la  cor- 
reétion  d une  loi , ordonnèrent  que  lè 
plus  prochain  lignager  feroit  toujours 
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' obligé  d*époufer  la  pupille  fa  parente  , 
lorfqu’il  en  feroit  fonimé:  par  elle,  après 
' le  refus  de  raltemative; 
i’  Charondas  publia,  fes  loix  l’an  444. 

*'  avant  J.  C.  Il  avoir  été  difciple  de  Pytha^- 
^ gore.  ILdonnna  fa  vie  pour  prouver  que 
Inexécution  des  loix  dépend  de  l’exemplb 
' du<  légiflateur.  Il  a voit  défendu  , fous 
" peine  de  mort , qu^àucun  citoyen  n’allât 
armé  à l’alTembrée  du  peuple.  Un  jour 
^ que  Charondas  revenoit  de  pourfuivre 
' quelques  malfaiteurs , il  trouva  à fon  , 

' retour  une  émeute  dans  là  ville.  Le  zélé 
du  bien  public  l’entraîna  auffitôt  à l’af- 
' lêmblée , fans  faire-  attention  qu’il  étoit 
" armé  j & un- citoyen  lui  ayant  crié 

•'  Tondus  i vous  êtes  infracteur  de  votre  pro* 

' pre  lou  Je  répondit-il,  la  ratifier  par 

mu  punition  ; & auflîtôt  il  fe  palïà  fon*  . ' 

•'  épée  au  travers  du  corps* 

1 Zaleuque , dans  un  pays  votûn  ( car  Lo-  Loix  tîe 
cres  étok  dans  la  Calabre  )>  établit  les 
loix  vers  l’an  660.  avant  J.  C.  longtems 
avant  Pythagore  & avant  Charondas.  Ilr 
commenta  fes  loix  par  apprendre  aux  ( t ) ùiod.  S/c» 
■'  Locriens , que  tout  eft  gouverné  dans 
monde  par  là  providence  divine , & qu’ils 
pouvoient  fe  la  rendre  favcHrable , bien 
' moins  par  des  facrifiees  ou  des  cérérao* 

> ( I ) Cw  Locrkns  d' Italie  doivent  être  dt flingues 

iei  peuples  de  ta  GreVf,  qui  haèiteiént  là  La- 
tnde^ 
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nies  extérieures  , que  par  de  bonnes 
mœurs , des  aékions  juftes  , une  piété 
folide.  Il  recommanda  la  modération:  en 
toutes  chofes  , & furtout  dans  les  inimi- 
tiés \ exhoEtant  tous  ceux  qui  avoient 
quelque  fujet  de  haine  , à garder  tous 
les  (ménagemens  d*un  ennemi:  qui  ne 
perd  point  de  vue  la  réconciliation.  Il 
averti^it  les  magiftrats  d*être  en  garde 
contre  l’orgueil , & de  fe  rendre  inaccef- 
'^Athen,  Itb.  Hbles  à toute  partialité.  Il  défendit , (bus 
fo»  peine  de  mort  , l’ufage  du  vin  , excepte 
Montagn  maladie.  Il  accompagna  les 

liv.  \,  ch,  qu’il  publia  contre  le  luxe , d’cxcep- 
tions  fierridàntes , pour  le  rendre  méprb 
fable.  H défendoit , par  éxemple , qu’au* 
cune  femme  qualifiée  ne  menât  avec  elle; 
plus  d’une  fuivante  , à moins  qu’elle  ne 
. lut  ivre  : il  iriterdifoit  les  ornemens  bro- 
dés d’or , excepté  aux  femmes  publiques  : 
il  ne  permettoit  les  anneaux  d’or  & les 
étoffes  fabriquées  dans  la  ville  de  Milet , 
qu’aux  hommes  qui  exerçoient  quelque 
profeflîon  infâme.  Mais  ces  exceptions 
n’étoient  elles  pas  fujettes  au  défaut  de 
paroître  autorifer  les  vices  & les  profef- 
fions  honteufes  qui  y étoiant  comprifes  î 
'JEVian.  lib.  Zaleuque  fit  plufieurs  règlemens  fort 
13.  varïar.  fages,  au  fujet  des  procès  & des  coni- 
z4,  trats.  Il  ne  voulut  pas  fe  dipenfer  de  fa. 
propre  févérité.  Il  avoir  établi  une  loi,qui‘ 
condamnoit  à avoir  les  deux  yeux  crevés 
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pour  un  adultère.  Quelque  tcms  après , 

- Ion  fils  étcffit  convaincu  de  ce  crime , & 

^ le  peuple  voulant  lui  faire  grâce  , Zalea— 

que  s*y  oppofa  ; mais  joignant  la  tendrelïè 

- d’un  pere  à la  févérité  d’un  légiflateur  , 

1^'  il  fe  priva  d’un  de  fcs  yeuxpour  épargner 
Ta  la  moitié  de  la  peine  à fon  fils , qui  en  fu- 

bit  l’autre  moitié  par  la  perte  d un  oeil. 

1 Les  loix  des  Perfes  veilloitm  furtout  Loix  de» 
à une  excellente  éducation  , qui  fe  rap  ~ Perfes. 

’m  portoit  entièrement  au  bien  public,  l.es 
jeunes  gens  étoicnt  exercés  à la  chalTe  i 
:r  parcequ’elle  eft  une  ifnage  de  la  guerre. 

1 Cette  nation  , du  tems  de  l’enfance  de 
iT  Cyrus  , étoit  compofée  de  cent  vingt  mille  Xtnoph, 
hommes  diftribués  en  douze  tribus.  Tout  Cyrofad^ 
les  Perfes  étoient  regardés  comme  égaux 
i entr’eux  : mais  il  n’y  avoir  que  ceux , à 
qui  les  facultés  de  leurs  parens  avoienc 
permis  de  participer  à l’éducation  publi- 
H que  y qui  pouvoient  parvenir  aux  hon^ 

I neu  rs  , & être  alTociés  , fuivant  les  diffe- 
rents âges  de  la  vie , aux  exercices  & à 
? la  vie  en  commun  des  nobles  ( i-  ) ou  ho- 
motimes.  Ceux-ci  occupoient  auprès  du 
•;  palais  du  roi , & des  logemens  des  princi- 
paux magiftrats  , une  vafte  enceinte  quar- 
rée,  qu’ils  nommoient  L’hôtel  de  la  liberté, 

5:  Chaque  grand  corps  de  logis  étoit  deftiné 

,7  aux  differens  âges.  Les  enfans  , jufqu*'à 

( I ) Howotîmes  fignijîe  en  Grec  égaux  en  digni- 
j té  ou  en  honneur,  * 

1 
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leize  ou  dix-feptans , étoieiit  élevés  dans 
îe  premier  : les  jeunes  gens*  habitoient 
le  fécond  pendant  dix  ansi  après  iefquels 
iis  entroient  dans  le  troifiéme  , qui  étoit 
celui  des  hommes  faits  , où  ils  reftoient 
pendant  vingt  cinq  ans  : & s’ils  avoiem 
pafïe  dans  les  trois  differentes  clafles  fans 
reproches  , ils  parvenaient  , étant  âgés 
de  50.  an#  ; à i’ccat  honnorable  de  vieil- 
lards. Chaque  âge  avoir  douze  gouver- 
neurs , tirés  ordmairenient  de  la  clafTe 
des  vieillards  , &'  quelquefois  des  hom- 
mes faits.  Les  difFérens  âges  étpient  in- 
cellàment  occupés  aux  exercices  propor- 
tionnés à leurs  forces , & les  plus  propres 
à former  l’efprit  & le  corps.  Il  étoit  per- 
mis à ceux  qui  éroient  mariés  , de  s’ab- 
fenter  quelquefois  : mais  c’étoit  une 
bonté  de  s^abTenter  fbuvent.  Ils  étoient 
accoutumes  à une  exade  pratique  de 
robéifïance  , inftruits  furtout  des  maxi- 
mes de  la  juftic'e.  • • 

Cyrus , dans  fon  enfande  , fut  puni  pour 
avoir  rendu  un  jugement  injufte.  Voici 
de  quoi  il  s‘agifîbit  : un  grand  garçon  , 
qui  avoir  une  robe  trop  courte  , en 
ayant  lencontré  un  plus  petit /dont  k 
robe  éroit  trop  longue,  il  la  lui  prit, 
& lui  donna  la  fîenne  ; en  forte  qu’apres 
cet  échange  , les  deux  robes  .convenoient 
parfaitement  à leurs  tailles.  Le  petit  C yrus 
ayant  jugé*  que  cettt  adion  n’avoit  rien. 
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que  He  louable  & cWionnête,  (on  gouver- 
neur le  fit  fouetter  , afin  qu’il  fe  fouvîiit 
que  ce  #étoit  pas  par  la  convenance» 
mais  fuivant  la  juftice  , qu’il  falloit  dé- 
cider de  la  propriété  des  cliofes. 

Les  Perles  puniilbient  riftgratitune  : 
ils  regardoient  les  ingrats  comme  inca- 
pables de  remplir  aucuns  devoirs , ni  en- 
vers les  dieux , ni  envers  leurs  parens , ni  O.’oi.  Sic. 
envers  la  patrie , ni  envers  leurs  amis.  Ils 
compenfoient  les' bonnes  Sc  les  mauvaifes  “ “ * 
aéHons , proportionnant  la  peine  à l’ex- 
cédant du  mal  fur  le  bien  i & il  falloit  » 
pour  que  celui  quiétoit  convaincu  d’avoir 
commis  un  crime  pût  en  être  puni,  qu’il 
fût  encore  prouvé  que  le  réfultat  de  Tes 
bonnes  aébions  ne  pouvoir  compenfer  Ce 
qu’il  avoir  fait  de  mal. 

Artaxercès  faifoit  percer  la  rangue  en 
trois  endroits  pour  un  menlonge.  xenoph.Cy 
Peffes  , les  Athéniens  , les  Médes  , lesrep.  Uk  u 
Macédoniens  , ont  puni  ringraticude.  Sé-  Themtji, 
neque  eftime  que  c’eft  anéantir  la  recon- 
uoilîànce , que  de  la  fonder  fur  la  crainte  l] 

des  loix.  * a.&  7, 

Cambyfe , roi  de  Perfe , fit  écorcher  vif  Herodot, 
Oftanès,  Juge  corrompu  y & fit  couvrir 
fa  peau  le  fiége  de  fon  tribunal  : Hk 

avertiflfèment  pour  le  fils  de  ce  malheu- 
reux, auquel  il  donna  la  même  chargCi 

Une  vafte  domination  & des  richefies 
immenfes  introduifirent  le  luxe  & la  mol- 
lefife  à la  cour  des  iùccellèurs  de  Cyrus». 
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Ils  dégénérèrent  de^  vertu  de  leurs  an?- 
cetrcs , ôc  toute  la  nation  le  corrompit  a 
'leur  exemple.  ^ 

Keredou  Cyrus  Ta  voit  prévû.  Lprfque  les  Per- 
Çalliop,  feg  lui  demandèrent  de  quitter  le  pays  ru- 
de & fanvage  qu’ils  habitoient , pour  fe^ 
tranfporter  dans  les  régions  les  plus  dou- 
cer  & les  plus  tempérées  de  l’Afie  ; ce 
roi  > en  y confentant , les  avertit  qu’ils 
changeroient  en  même  tems  de  condi- 
tion , & que  de  vainqueurs  ils  devien- 
droient  efclaves.  Mais  c’eft  bien  plutôt 
le  changement  de  l’éducation , des  maxi- 
mes ôc  des  mœurs  , que  celui  des  cli- 
mats , qui  corrompt  les  nations  ; & nous 
apprenons  de  l’hiftoire  , que  les  memes 
nations , fans  avoir  été  tranfplantées , ont 
été  tantôt  invincibles  par  la  difcipline  & 
par  le  courage,  ôc  tantôt  très-méprila- 
• * blés  par  la  lâcheté  ôc  par  la  mollelTe. 

Des  loîx  Les  Romains  eurent  ( i ) plufieurs  for- 
Romaines.  tes  de  loix  j les  ordonnances  de  leurs 
rois  , les  loix  qu’ils  envoyèrent  chercher 
en  Grèce , dont  fut  compofée  la  loi  des 
douze  tables  , les  arrêts  du  Sénat , les 
decrets  du  peuple  feul,  ceux  des  comices 

( I ) Scriptum  jus  eiHex , plebifcitum , fenataf- 
confultum  , principum  piacita  , maeiflratuum 
cdiâa  , râTponfa  prudentum.  Injitt.  lib.  1 . tiu 
a . La  lot  était  le  decret  des  comte  es  généraux,  qui 
eomf  renoient  tous^  les  ordres  de  ta  république 
U Plébifciie  étoit  un  decret  du  peuple  feuL 
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;>  généraux,  les  édits  des  préteurs  , les  ré- 
i ponfes  des  jurifconfultes , les  ordonnan- 
II  ces  des  empereurs. 

I Le  plus  ancien  droit  de  Rome  étoit 
r'  Je  droit  Papyrien , ainfi  nommé  de  Pa-  • 

!>  pyrius  , Ton  auteur,  qui  du  tems  dt;  Tac* 

' quin  ( I } l’ancien , auèmbla  en  un  corps 
de  jurifprudence  les  ordonnances  des  rois 
précédens. 

1.  Vers  la  fin  du  troifiéme  fiécîe  de  Ro- 
I.  me , le  tribun  C.  Terentillus  Arfa  pro- 
; pola  de  former  un  droit  écrit , ôc  un  corps 
: de  loix  , qui  pût  lèrvir , & aux  juges  pouf 
ü l’adminiftcation  de  la  juftice,  & aux  parti- 
: culiers  pour  fe  conduire  dans  leurs  affai- 
res. Cette  demande  fut  mal  reçue  & long- 
^ tems  éludée  par  le  Sénat,  les  juges  tirés 
’ de  Pordre  des  fénateurs  trouvant  une  • 

I autorité  fans  bornes  dans  leurs  dccifions 
^ arbitraires.  Den.  à^Ha- 

l • L’an  de  Rome  501.  T.  Romilius,  quii<V./iv.  10. 
f avoit  été  confub  l’année  précédente , ou- 
I vrît  l’avis  d’envoyer  en  Grèce  pour  en 
[ rapporter  les  loix  de  Solon  : & en  vertu 
d’un  arrêt  ratifié  par  le  peuple  , le  Sénat 
chargea  de  cette  coramiffion  Sp.  Pofthu- 
mius  , Aul..  Manlius , £c  Ser.  Sulpitius. 

( I ) Qui  fuit  iliiï  temporibus,  quibus  Siiper- 
bus  . Dcmarati  Gorinthü  iîLius,  ex  pnncipaü- 
bus  virie.ffl  leg.  z.de  ortg.jur.  Ferizonitts  a tort 
de  douter  fi  c'efl  Tar^uin  I.  ou  Tarqtiîn  II.  Car 
Jarquîn  I.  fiéÊta  auffije  nom  de  Superbe  ; & 

Tarqutn  II.  ne  peut  uvoir  été  fiU  de  DemurAte., 
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Après  leur  retour , les  Décemvirs  furent  , 
établis , & revêtus  pour  un  an  de  la  puif-  i 
Tance  fouveraine  , en  forte  que  toute  au-^  : 
tre  magiftrature  demeura  fufpendue  , & 
que  leurs  ordonnance»  n*ctoicnt  pas  fu^'  . 
jettes  à rappel  au  peuple. 

Les  loix  des  dix  tables  forent  rédigées 
par  les  Décemvirs  : les’ deux  dernieres  , 
furent  publiées  de  Tautorité  des  confuls  , 
L.  Valcrius  & M.  Horatius  , après  la  fup- 
prefTion  du  Décemvirat.  Ces  loix  étoienc 
contenues  dans  douze  tables  d’airain.  Ou-  , 
tre  les  Loix  qui  avoient  été  rapportées 
de  la  Grèce  , plufieurs  ordonnances  d«  j 
rois  de  Rome  y forent  inlerées.  , 

Tacite  regarde  ( i ) ces  loix , comme  le 
dernier  ouvrage  de  Téquité  à Rome  : car 
celles  qui Juivirent  j ajoute- t-il , partoient 
le  plus  fouvent  de  la  difcorde  y de  Camhi-  ^ 
tion  é'  de  U violence.  Long- temps  depuis 
Tacite , les  I oix  Romaines  forent  impu- 
tées à la  fubtilité  & à l’avarice.  » Harmé- 
M nopule  dit  que  Juftinien  , pour  compo-  ^ 
« fer  les  conftitutions  qu’on  appelle  No-  ^ 
»)  velles  > fo  fervit  du  miniftére  de  T ribo- 
»»  nien  , homme  rempli  de  fubtilité  & 

« d’avarice  : q«e  ce  jurifcon fuite  pre-  ^ 
» noit  de  l-argent  de  ceux  qui  lui  don- 
» noient  occafion  de  faire  ces  loix , & , 

' ( I ) Accitis  qux  u^qo^m  egrejia  , compcfîtat 
duodccioi  talHil*  t fiuis  jtqui  jum  • ••  lac»  annal» 
Ui» 
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U qu’il  les  tournoie  ôc  chaiigeoic  à leur 
» gré,  ulanc  d’exprelTions  obTcures,  dif- 
» ticiles  5 ambiguës , Sc  qui  pulfenc  fe 
n rapporter  à divers  feus.  « 

La  loi  des  douze  tables  fut  toujours  la 
fource  ' I ) de  tout  le  droit  Romain. 

Denys  d HalicarnalTe  la  divife  en  trois  Oen.  d'Hâ-- 
parties •,  qui  corn prenoient  le  droit  facré  , 
le  droit  public  , & les  décidons  les  plus^ 
fréquentés  du  droit  particulier.  Il  dit  que 
la  politique  , la  jurifprudence  ^ la  philo- 
lôphie , font  contenues  en  entier  dans 
la  loi  des  douze  tables.  Cicéron  met  dans 
hi  bouche  de  ( 1 ) Craflus  un  éloge  bien 
fort  dé  ces  loix  : »»  Elles  nous  préfentent , 

» dit-il , un  tableau  trcs-inftruélif  del*an- 
»>  tiquitc  en  nous  faifant  connottre  le 
»j  ftyle  , Iw  coutumes  , 6c  la  maniérés  de 
» vivre  de  nos  ancêtres.  Soit  que  Pon 
w conlîdére  la  politique,  on  la  trouve 
« toute  entière  dans  les  douze  tables , 

» avec  le  détail  le  plus  utile  à un  gouver- 
» nement  *,  foit  que  l’on  fuivre  les  attraits 
>»  de  cette  magnifique  & fublime  philo- 
» fophie , je  le  dirai  hardiment,  elle  em- 
» prunte  tout  ce  qui  la  rend  recomman-  ' 

» dable  , du  droit  civil  & des  loix.  La 

( I ) Fons  onsois  publici,  privatique  eû  juris. 

Tit.  Ltv.  lié.  }.  ' 

( z ) Plurima,  inquit  Craflüs,  e(I  in  ciuodecimt 
tabulis  antiquicatis  efîiçîes  , quoi  verbonim' 
pri fet  retu ftas,  qognqfci tyr , at  adio num  quardj m.‘ 
fermera.,  majomm  coniuetudineni  vitam  que  de* 
claranx....  üe.  de  Orator.  Ltb,  i. 
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w crainte  de  tous  les  murmures  ne  nrera- 
V»  pêchera  pas  de  déclarer  ma  peidée.  Le 
« volume  très  court  de  la  loi  des  douze 
♦»  tables , fi  Ton  remonte  jufiju’à  Tefprit 
n qui  l’a  diélé,  fiirpafiè  toutes  les  biblio- 
M théqucs  des  philo fophes  , & par  le  ['oids 
» de  l’autorité  , & par  l’abondance  des 
J»  plus  précieux  avantages  qu’il  renfer- 
» me. 

Rappelions  ici  quelques-unes  de  ces 
anciennes  loix , tant  des  rois  de  Rome 
que  des  douze  tables  ; nous  les  trouverons 
moins  merveilleufes. 

d^Ha^  Romulus  divifa  tout  le  territoire  au- 
iic,  liv,  1,  tour  de  Rome  en  trois  parties  j de  forte 
que  des  dix-huit  mille  journaux  de  terre 
auxquels  ce  territoire  s’étendoit , fix  mille 
furent  affigncs  pour  les  facrifices , pour 
l’entretien  des  miniftres  de  la  religion  , 
& autres  ulages  facrés  i fix  mille  pour  le 
, domaine  du  roi  & les  dépenfes  publiques  j 
& fix  mille  divifés  également  entre  les 
trois  mille  citoyens  qui  compoférent  d’a- 
bord la  nation , dont  chacun  eut  deux 
P/«f4rcfe,  journaux  de  terre  Tlutarque  eftd’un  feii- 
9n  Romul,  timent  oppofé  ^ ayant  écrit  que  les  Ro- 
mains , au  commencement  , furent  fix 
mille  , ôc  que  Romulus  , par  quelques 
vues  politiques , 8c  poufcouvrir  les  agran- 
dillemens  qu’il  fe  ptopofoit  j ne  voulut 
pas  limiter  le  territoire  de  Rome.  Mais 
^ l’exaélitude  8c  les  recherches  de  Denys 

d’Halicariiailè 
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calomoks  atroces , les  libelles  injurieux  » 
touiïe  efpece  4e  làtyres  qui  atta- 
quoient  elleutiellcmenc  Inonneuc. 

•.  Suivam  la  loi  des  douze  cables , le  dé> 
faiceur  qui  ne  pouyoit  payer  fon  créan- 
cier , lui  étoic  adjugé  en  perfonne  : ce 
créancier  pouvoit  le  foire  mettre  en  pri- 
fon , en  foire  fou  cfclave , w le  vendre. 

- ^hcd,  5 fg  trouvoit  même  plufieurs  créanciers 
qui  revendiqualTent  la  perfonne  de  leur 
débiteur,  il  leur  étoit  permis  par  la  loi 
de  mettre  fon  corps  en  pièces , au  troi- 
iîéme  jour  de  marché , & de  le  partager 
entr  euk , ou.  de  le  vendre , d’un  confen- 
temenç  unanime  , à leur  profit.  On  pou- 
voir réduire  à l’efclavage  les  fils  & les 
petitSTfils  des  débiteurs, 
f'  Cette  loi , qui  caufoic  à Rome  beau- 
coup d’emprifonnemens  , & qui  étoit 
l’occafion  de  plufieurs  émeutes  , quoi- 
quelle.  neifut  jamais  exécutée  dans  toute 
fa  rigueur  , a été  abrogée  à la  requête  de 
T.  iîv.  l:h.  Li  Pétiliui  tribun  du  péuple , en  l’année 
B.«  - t ' ^de  Rome  4x9.  ôc  il  mt  ordonné  > que  le 
‘ créandér  pourroit  feulement  exercer  fes 
droits  fur  les  biens  6c  effets  appartenans 
au’ débiteur»  L’empereur  Dioclétien,  en- 
viron fept  cens  ans  après  , confirma  cette 

^ elle  s’obfècve  par- 
34/*  mihiôüs  avec 'tant  d’exaditudè,  que  fi 
les.  débiteurs  fe  fpumettent  dans  les  con- 
trats qu’ils  paflènt,  à la  contrainte  par 


UH*  cimt. 


Digitizea  by  Googl 


' Des  Ltoîx.  ' 4^^ 

:C«irps , ou  qu*ils  engageât , en  quelque 
maniéré  que  ce  foit , leur  liberté  , hors 
des  cas  marqués  par  les  ordonnances , le  i 

parlement  calle  & annulle  ces  convea* 
dons*  Suivant  une  des  l(»x  Juliennes  pu*.  j 

bliées  par  CéTar  pendant  fa  préture , un  { 

homme  devenu,  infolvable  , fans  aucune  j 

fraucfe  s étoit . réputé  quitte  de  toutes  Tes 
s -dettes , en  faifànt  une  ceilion  volontaire 
de  tous  fes  biens.  • 

i La  loi  des  douze  tables  donnoitau  pe* 

J -re  droit  de  vie  & de  mort  fur  fes  enfans  ; 

■>  il  pouvoit  les  faire  mourir,  ou  les  vendre 
comme  efclaves.  Le  feul  adoucillement 
de  cette  loi  étoit , que  le  fils  ayant  été 
vendu  trois  fois  par  rfon  pere , devenoit 
fon  maître  , & n’étoit  plus  fournis  à la 
puiflànce  paternelle.  Ces  Romains  aufto- 
res  regardoient  chaque  famille  ( i ) corn- 
J me  une  petite  république,  & le  pere  de 
; famille  comme  fon  magiftrat  particu-  inJîU.  Ub, 
lier.  Le  fénateur  & le  conful  mêmede-ï»  d/.  iz. 

. meuroient  fous  la  puiffance  paternelle. 

Juftinien  en  exemta  le  patrice. 
f;  Chez  les  Gaulois.,  la  puifïànce  patet- 
ÿ nelle  ii’étoit  pas  moiifô  éiændue  que  chez 
^ les  Romains.  Bodin,  dans  fon  traité  delà 


( I ) Majores  noftri  domum  noftram  pulîl- 
lam  eilè  rempublicnm  judicaverunt.  Sen.  epifi. 


‘1  47. 


Quia  utile  éft  juventuti  régi , impofuimus 
et  quafi  domefticos  icagifiratus.  Sen, 

T 
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srcpublique,  obfervefort  jodicieufément 
<jue  la  plus  grande  ïburce  de  la  c<w:rup- 
fion  publique  eftrancantilFemcnt de  cette 
puil^oce  paternelle  *,  les  enfans  ne  fe 
ccoyant  tout  au  plus' obligés  qu*à  avoir 
,(Un.  peu  d.e  refpe<5l:  pour  leurs  ^rens  & 
ji’en  ayant  nulle  crainte.  ” ' --  ' 

L*exceflîvej;igueur  dés  maîctes  envers 
leurs  elclaves'  a été  reprimée  par  plu- 

rv"  >•/  fleurs  loix.  L’empereur  Claude  ordonna 

Dto,ltb,éo.  ri  *■  I J LJ  ' 

que  tout  elclave  malade , abandonne  par 

ion  maître , feroit  déclaré  libre , lorf- 

. qu’il  recouvreroit  la  fanté.  Adrien  ren- 

vova  aux  tribunaux  ordinaires  les  crimes 

Mn  MOrian.  3 .ri  a • r 

capitaux  des  clclaves  , otant  ainli  aux 
maîtres  le  droit  de  vie  & de  mort  qu’ils 
....  avotent  eu  jufque-là.  Amonin  obligea 
même  les  maîtres  de  vendre  les  efclaves 
qu’ils  avoient  traités  avec  une  dureté  ou- 
trée. > •'  . 

' Il  eii  encoreiak  mention  des  efclaves 
dans  les  capitulaires  des  empereurs  Char- 
lemagne ^ Louis  le'  Débonnaire  , Sc  Lp- 
thaire  I.  dans  les  loix  des  Lombards  , & 

> iongtems  depuis,  dans  les  conftitutions 
Napolitaines  de  l’empereur  Frédéric  IL 
au  commencement  du  treiziéme  iîéde. 
C’eft  vers  ces  temps-là  que  l’efclavage  per- 
fonnel  a cefle  : mais  nos  anciennes  cou- 
tumes ont  introduit  beaucoup  de  f«rfs 
d’héritages.  Au  commencement  du  qua- 
torzième lîécle,  un  arrêt  dp  parlement 
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de  Touloufe  a jugé  que  tout  efcîave  quî 
atteignoit  les  frontières  du  royaume  de 
France  , ctoit  libre.  Barthole , qui  ccri-  BarthoL  ai 
• voit  dans  le  même  tems,  a remarqué 
^ que  la  liberté  des  hommes  n*étoit  point * 
' dans  Je  commerce.  Cette  maxime  ne 
s’obferve  pas  par  rapport  à nos  colonies  , 
où  non-feulèmént  les  efdaves  font  dans 
le  commerce , mais  où  ils  font  traités 
plus  durement  qu’ils  ne  le  furent  parmi 
les  anciens. 

Suivant  la  loi  des  douze  tables , &c  les  T.  Lîv,  Uh, 
' ( I ) loix  Junia,  Valeria,  Poreia  & Sem-  Cic.  pro 

pronia  , aucun  tribunal  ne  pouvoir  con-  » 

damner  a mort,  ou  au^  banmement,  un  ^ 
citoyen  Romain , ( x ) fans  le  confente- 
^ ment  du  peuple , dans  l’alTemblée  géné- 
‘ raie  qu’on  appelloit  les  grands  Comi-  ' 
ces.  Le  pouvoir  de  vie  S>c  de  mort , qu’a- 
voit  le  didateur , étoit  la  feule  exception  ^ - 

' I • » • • J r • Ptjfus  y ta 

a cette  loi.  Mais  ce  pouvoir  , dans  la 

( I ) Cf/  hix  ne  donnaient  rien  de  nouveau  au 
peuple  ; elles  nefaifoiem  que  déclarer  fin  droit. 

Le  peuple , dèr  le  temps  des  rots  , avait  reçu  des 
appellations  en  matières  criminelles  , comme  on  le 
{ voit  dans  l^ affaire  d’Horace  accufé  du  meurtre  de 
fa  fceur. 

( a)  De  capite  dvis  Romani,  nifi  maximo 
comitiatu  ne  ferumo.  Tue  Live  obferve  que  la 
loi  Valeria  ne  prononçait  point  de  plut  grande  pei- 
ne , que  la  honte  de  mal  faire  : Valeria  lex , cum 
eum  qui  provocaflèt , yirgis  cxdi  fecurique  ne- 
cari  vetuiiïet , nihil  ultra  quàm  improbè  faéium 
adjecit.  Tit,  Liv,  lib,  io« 

I Tüj, 
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te  y fut  reftraint , & l*6n  întefjetta  appel 
dudidateur  au  peuple.  . ' 

Polybe  témoigne  qu*unci  toyen  Ro- 
main accufé  d’un  crime  capital  » pouvoir 
prévenir  le  jugement  par  un  éxil  volon- 
'*  taire  dans  quelque  ville  voifine.  Tite- 
Live  dit  fur  les  procédures  criminelles  , 
qu’aucune  nation  ( i ) n’avoit  approuvé 
des  jugcmens  auffi  doux. 

Tlutarch,  Il  étoit  défendu  au  didateur  par  une 
ax^*  ancienne  loi , de  monter  à cheval  à l’ar- 
mée, fans  une  perrnilfion  ëxpreflfe  du  peu- 
ple ; foit  qu'on  voulut  qü’il  reftât  à la  tê- 
te de  l’infanterie  j foitafin  quclc  magiftrat 
dont  l’autorité  étoit  fans  bornes  , pa- 
rût au  moins  en  cela  avoir  befoin  du 
peuple. 

’Aul.  Gell.  Servius  Tullius  fit  commencer  l’âge  du 
hb.  10.  c.  fgfyjce  militaire  à 17.  ans,  avec  l’âge  vi- 

“ piutarch,  ^ tetminoit  l’un  & l’autre  à 4<j. 
in  Gracch.  ans , Commencement  de  la  vieillelTe  : nul 
n'étoic  admis  à briguer  aucun  office  , 
Mamit.  de  qu  il  n’eût  porté  les  armes  , au  moins 
îcgib.  Ro-  pendant  dix  ans.  Une  loi  de  C.  Grac- 
chus  défendoit  d’enrôler  les  citoyen» 
avant  17.  ans  ; & Séneque  fait  connoître 
Po/>A. qu’ils  étoient(i)  difpenfés  des  enrôle- 
• mens  à 50.  Mais  ce  n’eft  pas  à dire  qu’ils 


nuaior,  c. 

t; 


j(  I ) In  aliis  gloriari  licet,  nulli  gemium  mi- 
tiores  placuifle  pœnas,  Tit,  Liv.  lib.  r. 

( i ) Lex  à quinquagefimo  anno  militem  non 
cogit  ; à fexagefîmo  Senatorem  non  citât.  Sen» 
àebrevlt.  vît  a , in  ftu 
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fufîent  obligés  de  fervir  pendant  trente- 
trois  ans,  depuis  17.  ans  jufqu’à  50. Il 
faut  entendre  ces  enrôlemens  )ufqu*à 
50. ans,  ou  des  befoins  preflans  de  l’é- 
tat , ou  des  citoyens  qui  avant  cet  âge 
n’avoient  pas  rempli  feize  années  de 
fervice.  Le  cavalier  étoit  obligé  de  fer- 
vir pendant  dix  années  ; le  fantalîîn  pen- 
dant feize  ; & dans  les  befoins  de  k répu- 
blique, jufqu’à  vingt.  Du  temps  de  Tibè- 
re , le  foldat  acquéroit  la  ( 1 ) vétérance 
par  feize  ans , & avoir  ( i ) im  denier  de 
paye.  Les  loix  défendant  aux  foldats  de  Dw,  lîb. 
mener  avec  eux  leurs  femmes  ( ce  qui 
les  empêchoit  le  plus  fouvent  de  fe  ma- 
rier ) , l’empereur  Ckude  accorda  à tous 
ceux  qui  portoient  les  armes  pour  la  pa- 
trie , les  privilèges  du  mariage. 

Les  déclarations  de  guerre  fe  faifoienc 
de  la  part  des  Romains  , de  la  maiwere 
la  plus  ( 5 ) folemnelle,  & en  apparence  la  ^ 
plus  jufte.  Un  des  Féciaux  (inftitués  par 
Numa , félon  Denys  d’Halicamaffe , lui- 

( I ) Afrh  feize  ms , ih  âeoiènt  exemftx  des  fa- 
ttguet  du  fervice  , & n'étoient  retenus  fout  le  drar 
peau  , pendant  quatre  années  encore  , qite  peur 
combattre  dans  l'eccajien  contre  l'ennemi.  Tac. 
annal.  Hb,  i. 

( Le  denier , de  même  valeur  que  la  drachme , 
valait  dix  ajjet  ou  quatre  fejlercet  ; dix  fils  de 
notre  motmote. 

( 3 ) Ac  belli  quidem  æquitas  fanttiffimè  Fe- 
ctali  populi  Romani  jure  perfcripta  eft...  OV* 
aff.  Itb,  t,  • . . 
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vi  par  Plutarque  j ou  par  Ancus  Martius , 
félon  Tite-Live , fuivi  par'  Eutrope  ) fe 
tranfportoic  fur  la  frontière  de  la  'nation 
dont  les  Romains  fe  plaignoient.  II  ex- 
pofoit  les  griefs  dont  il  étoit  chargé , & 
prenoit  les  dieux  à témoins.  Après  avoir 
atteniu  la  réponfe  pendant  trente  jours , 
il  déclaroit  qu’il  'alloit  informer  le  Sénat 
du  déni  de  juftice.  La  guerre  étant  réfo* 
lue , il  retournoit  à la  frontière  j & en 
préfence  de  trois  témoins  , il  déclaroit  la 
guerre  avec  la  formule  & dans  les  termes 
confacrés  à cette  cérémonie  religieufe  » 
Sc  il  jertoit  un  dard  dans  le  pays  ennemi. 
Le  défir  des  conquêtes  changea  une  cé- 
rémonie fi  'équitable  en  une  vainc  for- 
malité. 

Les  Romains  étendoient  jufqu  aux  fol- 
dats  leur  fcrupuleufe  attention  jfur  le  droit 
de  la  guerre.  Popilius  ayant  envoyé  une 
légion , dans  laquelle  le  fils  de  Caton  fer- 
voit,  ôc  ce  jeune  homme  ayant  fouhaité 
de  refter  à l’armée  comme  volontaire  , 
Caton  écrivit  au  i ) général  & à Ion  fils , 
qu’il  n’y  avoir  qu'un  fécond  ferment  qui 
put  le  remettre  en  droit  de  combattre 
contre  l’ennemi , puifque  le  prernier  ne 
/ubfiftoit  plus. 

( I ) Cato  ad  Popilium  fcripfît , ut  fi  eum  pa- 
teretur  in  exercitu  remanere  , fecundo  eum 
obligaret  militi:»  facramemo,  quia  ,prioreamif. 
fo  jure , cum  hoftibus  pugnarc  non  poterau 
Cic.  Ojf,  Uh.  I. 
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Pompée  cependant  , qui  étoit  un  ci- 
toyen très-modefte  , pourvu  qu’il  ne  vît 
rien  d’égal  àdui  dans  la  république,  ré- 
pondit aux  Mamertins:  EJl-ce  le  tems  d’al^  ' 
léguer  (x)  les  loix , lorfquoii  a pris  les 
armes  ? ' ' 


Comme  on  fut  averti  à Rome  qu*Eu^  T.  Lîv.  E- 
mène  rot  de  Pergame  étoit  près  d’y  arri-?*'®*** 
ver , le  Sénat  fut  incertain  delà  réception  L 

qu  i!  teroita  un  prince  que  la  republi-g^i^. 
que  avoit  traité  comme  allié  , & qui  dé- 


puis avoir  donné  lieu  au  peuple  Romain 
de  juger  différemment  de  ta  conduite; 
Pour  fe  tirer  d’embarras  , le  Sénat  défen- 


dit qu’aucun  roi  n’entrât  dans  Rome.  Il 
ne  paroît  pas  que  ce -decret  ait  été  obfer- 
vé  en  d’autres  occ^ifions  ; & plufîeurs  rois‘ 
font  venus  à Rome  , avant  & depuis  que 
le  gouvernement  républicain  y fut  dé- 


truit. 


Céfâr,  pour  remédier  à une  difetted’ar- 
gent , caufée  par  un  grand  nombre  de 
particuliers  qui  amaffoient  & refferroienr 
de  grandes  Tommes,  fit  publier  une  dé- 
fenle  de  garder,  chez  foi , en  or  ou  en  ar-; 
gent , plus  de  (z)  quinze  mille  drachmes* 
Le  pere  de  famille  pouvoir  difpofer' 
dé  Tes  biens , àinfi  qu’il  lé  Jiigeoità  pro- 
pos : les  loix  incroduifirent  depuis  plu- 


, ( lO  Armatus  leçes  ut,  cogitem 
(z)  Quinze  mille  dragmes  reviennent- à 
mille  cinq  cens  livret  de.  mtre-  mctwoie, . 

T V. 
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fieurs  fortes  de  reftridions  à cette  liberté. 

T-oix  fur  Par  la  loi  des  douze  tables , Tiiatérêt  de 
rufure.  l’argent  fe  paypit  chaque  mois  , & étoit 
( I ) d*un  pour  cent.  La  loi  des  douze  ta; 
blés , qui  défendoit  de  porter  ruTure  plus 
haut , lut  renouvellée  par  le  Tribun  Duel* 
. lius , Pa»  de  Rome  Dix  ans  après, 
3*.  L»v. //i, Pufure  fut  réduite  à la  moitié,  &de- 
puis  defendue  entièrement  (i)  par  la 
loi  Genucia,  Mais  comme  on  pa0è  fou- 
vent  d’une  extrémité  à l’autre  5 cette  loi 
étant  mal  obfervée  > & peu  à peu  anéan- 
tie , rufure  fut  fi  cxcefEve  qu’elle  monta 
f f ) à trente-fix  pour  cent  > jufqu’à  ce 
<jue  la  loi  Gabinia  réctiûfit  l’intérêt  le  plus 
fort,  fur  l’ancien  pié  , à douze  pour  cent 
ce  qui  n’empcchoit  pas^  les  ufures  ( 4 ) 
énormes  qui  fepratiquoient  en  fraude  de 

( i }Ufiira  centefîmai  Cet  tnterêt  était  nommé 
unciarium  fœnus  , parcequ'it  montait  à douze 
fom  cent  par  an;  en  forte  que  fe  centième  du  ca^ 
fital  y qiti  fe  p'Ayoit  tout  * les  mois  , étoit  comme 
fonce  de  l'intérêt  total  de  l* année r 
(z)  Sanc  vécus  urbi  fœnebre  maluni , & (èdi* 
tîonum  (Hféorciiariiiiique  crebemiiia  caufa;  eoque 
ccbibebacuf  anfiquts  qtioque  & naini»  cortupcis 
neribus...  Tac^  annal,  tib.  é\ 

. ( })  Valerîus  Flaccus  tucptilinix  legis  auâor , 
quâ  creiütoribus-  quadrantem  folvi  juflèrat.  felL 
Tartere.  lié,  », 

(4).  Haraee  paete  dltm  i^ttner  qnv  éxigeoît  cinq 
four  cent  par  mots  y & fe  payait  d'avance.  Par 
cette  ufure  > l’intérêt  en  etingt  mods  égaloit  le  eoi^ 
piraL 

Quinas  hic  cspitî  nacrcedes  exfecat.  Hor*  Uèi 
1.  Sot.  2« 
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la  loi.  Dans  les  prêts  pour  lé  cOinraerce 
maritime,  le  créancier  potrvoît  ftipuler  ua 
plus  gros  intérêt  à caule  du  rifque.  Les 
empereurs  Antonin  & Alexandre  Sévére, 
pour  fbulager  les  débiteurs  , prêtoient  à 
quatre  pour  cent  : ce  que  les  hiftoriens 
( I ) appellent  prêter  au  plus  bas  intérêt.- 
La  peine  de  Lufure  y portée  par  la  lot 
des  douze  tables  , étoit  la  reltitution  du> 
quadruple  j & le  voleur  n’étoit  condamné  . 
qu  à ( 2 ) la  reftitution  du  double  : ainfi 
Tufure  étoit  punie  j comme  une  fois  plus 
criminelle  que  le  larcin. 

Mais  outre  cette  reftitution  du  double  , 
la  loi  contenoit  plufteurs  autres  difpoft-  L 
rions.  Si  le  voleur  étoit  pris  fur  le  fait  la- 
nuit,  il  étoit  permis  de  le  tuer  ; fi  c’ctoic . 
le  jour,  & que  le  voleur  fe  défendît  avec 
des  armes , il  étoit  auffi  permis  de  le  tuer.' 
S’il  ne  fe  défendoh  point  à main  armée  ,. 
& qu’il  fôt -libre,  le' Préteur  le  condam-’ 
noit  au  fouet  : fi  c’étoit  im  efclave , après 
avoir  été  fouetté  , il  étoit  précipité  de  la 
roche  Tarpeienne.  Si  le  voleur  n’étoitpas^ 

V 

( I ) Fœnus  trientarium  , hoc  eft  , nainîmîs 
ttfuris  exercuit , ut  patrimonio  fuo  plurini|h  ad- 
juvaret.  Jul,  Capitolin,  in  Antonin,  Pio,  hamfrid,> 
in  Alex  Sever. 

( r)  Majores  noftri  lîc  habuerunt , & îtain  le- 
gibus  pofuerBnf , futem  dupli  condemnari , fce*- 
neratorem  quadrupli  : quanto-  pejorem  civem- 
exiftimarint  fœneratorem  quàm  furem , hinc  licet 
«ftimare.  Caio  , de  re  ruiiod , in  froœm,  - 

Tvp 
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encore  en  âge  de  puberté  , fa  peine  & k 
réparation  du  vol  étoient  arbitrées  par  le 
Préteur. 

Céfar  dit  dans  Tes  commentaires  , 
que  chez  les  Allemans  ( i ) k vol  na 
aucune  infamie , lorfque  le  voleur  le  com- 
met hors  des  limites  de  fa  ville  ; & qu’il 
paflê  même  pour  un  exercice  propre  à ren- 
dre la  jeunelïè  plusaélive. 

Phitarch^  Le  vol  ne  palToit  pas  pour  honteux 
ürac  ç ^ ^ ^ pluficurs  peuples.  En  l’Iile  de 
^ 'Samos,  il  étoit  permis  pendant  la  Fête  de 
Mercure. 

. ■ Suivant  Chardin , chaque  Bourg , cha- 

. que  Communauté  , dans  la  Perfe  , ré- 
pond des  vols  qui  ont  été  commis  dans  fon; 
diftriél.  . 

Parmi  nous  , le  vol  n^eff  pas.  puni  de 
mort , à.  moins  qu’il  ne  foitdomeftique, 
ou  commis  avec  efFraéUon  , ou  avec  vio- 
Th.  Morat , lencc.  Thomas  Morus,  Chancelier  d’An- 
Vropm^.  i.gleterre  ^ obferve  que  la  peine  de  mort , 
pour  un  fimple  vol , eft  contraire  à la  loi 
de  Dieu , injufte  par  l’excès  defarigueur , 

J & d’une  pernicieufe  conféquence , com- 
me ^nt  c^able  de  faire  des  voleurs  au- 
tant a allamns. 


(i)  Latrocinia  oullam  habem  infamiam , 
exixa.  Hnes  enjuique  civitatis  fiunt.  Cc/<tr,  rom* 
mem..de  bell.  Gall.  lib'.  6, 

. ( 2 ) Ariflot.  polit,  lib,  caf.  8.  Thuryd,  in  ihit» 
Diod.  Sic,,  lib,  u Sompot,  Mêla,  lib,  3.  Û'c, 

t 
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C*efl:  une  queftioii  qui  a été  fort  agt^ 
tée , fi  la  mer  peut  être  poffedée  à titre 
de  propriété  & 4e  jurifdiâiion.  Selden  & 

Grotius  ont  foûtenu  le  pour  & le  contre. 

Selon  la jurilprudence  Romaine,  la  mer  Leg.  jf. 
cft  une  des  cnofes  qui  font  communes  à 
tous  les  hommes.  On  ne  peut  poflcder^‘'^®f"^^*'’ 
réellement  une  vafte  étendue  de  mer  ; 
mais  la  jurifdiéHon , & même  une  efpece 
de  propriété  des  côtes,des  golphes,  & des 
détroits , n’ont  rien  de  contraire  au  droit 
des  gens.  Aulîî  voyons -nous  qu’il  efi:  trcs>r 
établi  par  l’ufage , que  les  efpaces  modi- 
ques des  mers,  font  fous  la  jurifdiéHon 
des.  fouverains  i qu’ils  y impofent  des  tri- 
buts & des  péages^-,  8c  qu^ils  y perçoivent 
des  droits-  de  pliifieurs  efpeces  , foit  à 
caufe  des  foins  qu’ils  prennent  de  les  faire 
garder  , d’y  procurer  la  fureté  de  la  na- 
vigation,‘d’y  tenir  des.  feux  allumés  pen- 
dant la  nuit , & d’y  mettre  des  balifes 
pour  marquer  les  endroits  dangereux  ; 
loif  parceque  le  terrain  eft  de  leur  do- 
maine. Le  fouvemin  peut,  établir  , dit  Bo- 
din,  des  droits  des  impojitions  jufquàj^ 
trente  lieues  de  fon  rivage  , s^il  ny  a au- 
cun autre  prince  Jbuverain  pliu^rès  r il 
peut  donner fauf  conduit  dans  efpace 

'Ô'  prendre  le  droit  de  bris  appelle  autre- 
ment Warech,  Ces  droits  font  des  mar- 
ques afiTûrées  du  domaine  de  la  mer. 

Tous  les  ans  le  jour  4^  l’Afccnfion  > le  ; 


Digilized  by  Google 


44^  Traité deV Opinion > L.  j.  P.  i.  C.  J, 
Doge  de  Venife,  monté  dans  le  Bucentau-  , 

le  , qui  eft  un  magnifique  vaifléau  , jette 
une  bague  d*or  dans  la  mer , au  port  ap-  , 
pelle  Lido ôc  H prononce  ces  paroles  ; , 

Noixs  t’époufons  f 6 mer,  en  témoignage  | 
d^une  perpétuelle  feigneurie.  , ' 

Loîx  fur  le  Lgg  JqJx  Romaines  ( i)  obligent  lé  mari  j 
mariage,  reconnoître  Tenfant  que  fa-  femme  a | 
mis  au  monde.  Il  y a néanmoins  des  ex- 
ceptions dans  ces  mêmes  loix.  Si  le  mari  , 
aiyant  été  abfent  pendapt  plufieurs  an-  , 
nées , trouvoit  dans  la  raaifon  un  fils  d’un 
an , ou  fi  dans  le  tems  que  cet  enfant  avoir  ] 
été  conçu , le  mari  étoit  fi  malade  qu’il  | 
lui  fut  impoflîble  de  devenir  pere , il  n’é-  , 
toit  pas  obligé  de  lé  reconnoître. 

Puf  end,  du  En  Angleterre,  pour  que  le  mari  puifie  . 

droû  de  U défavouer  l’enfwit , il  faut  qu’il  ait  été  , 
îibfent  de  l’ifle.  ! 

cenfeurr  Camille  5c  Pofthumius 
30.  * Ean  de  Rome  550.  condamnoient  à l’a-  J 

fai,  Max.  mende  ceux  qui  avoient  vieilli  fans  fe  ^ 

I.  c,  marier.  Lorfque  le  cenfeur  renouvelloit  > 

le  dénombrement,  & que  chaque  citoyen 
venoit  à fon  tribunal  faire  fa  déclaration, 

( I ) Plill  is  eft  ^em  nupttaE;  demonArant 
Filiiim  «îm  definimus , qui  ex  viro  & uxore 
ejus  nafcitur.  Sed  etii  fingamus  abfuifTe  mari- 
tum  , verbi  gratiâ  per  decennium , rurfus  an- 
niculum  invenilTe  in  domo  fua  , placer  nobis 
Juliani  fententia,  hune  non  efk  mariti  iîlium.., 

6,  f débit  qui  fai^  vel  alienijunt 
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ce  magiftrat  lui  demandoit  ( i ) s’il  étoit 
marié  : & celui  qui  ne  Tétoit  pas  , ( 2 ) 
payoic  une  amende.  Mais  la  prémiere  loi 
qui  défendit  ( 3 ) exprelTément  le  célibat , 
fut  celle  d’Augufte  en  Tannée  de  Rome 
736.  dix-huit  ans  avant  J.  C.  par  laquelle 
il  étoit  enjoint  à tous  les  garçons  & a tou- 
tes les  veuves  d*age  nubile  de  fe  marier. 

Le  motif  de  cette  loi  étoit  de  réparer  le 
grand  nombre  de  citoyens  qui  avoient  pé- 
ri dans  lès  guerres  civiles. 

Il  étoit  anciennement  défendu  ( 4)  aux 
Patriciens  de  s’allier  aux  familles  Plé- 
béiennes. La  révocation  de  cette  loi  fut 
une'  des  occafions  qui  éxcitérent  à Rome 
les  plus  grands  troubles.  Les  Ripuariens 
avoient  une  loi  très  féroce  , au  fujer  du  ' 
mariage  d’une  fille  libre  avec  un  efclave. 

Le  juge  préfentoit  à cette  femme  une 
épée  & une  quenouille  ; afin  que  de  cet- 
te épée  elle  tuât  fon  mari , ou  que  choi- 
fidant  la  quenouille  , elle  fût  réduite  à 
Tefclavage. 

Parmi  les  ( 5 ) Saxons , il  y avoir  qua- 

^ ^ ^ ^ metu  Itb»  1» 


( T ) La  formule  de  cette  interrogation  du  cen- 
feur  étoit  : Et  m ex  animi  tut  (entencia  uxorem 
habes  ) Hberûm  quaerendonnn  caufa  l 

( X ) Cette  amende  t’apfelloit  : Æs  uxoritim, 
Teji.  in  voc,  uxorium. 

( 3.  ) Cette  loi  fut  nommée  lex  Julia  de  mari- 
tandis  ordinibus.  ' 

( 4 ) Cette  défenfe  fut  annuüéé  far  ta  loi  Canu- 
le’ia, 

( 5 ) Adam  de  Brême , qui  raÿporte  ette  loi  > 
vivait  dont  le  onzième  ^èele» 


♦ 


Gikj^U 


Jîijl.  Eccl. 


Plat.  àeU~ 
gib.  lib,  4. 


Tac.  annal, 
lib,  4, 
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rre  conditions  difFérentes  , des  nobles  , 
des  libres , dès  afFranchis  , & des  efcla>. 
ves  : & tout  homme  qui  époufoit  uné  fille 
d*une  condition  fupérieure  à la  fienne  ,, 
ëtoit  puni  de  mort. 

Platon  ordonne  que  le  citoyen  fe  ma- 
rie au  plus  tard  , à trente  cinq  ans  : il 
demande  comme  une  qualité  nécelTaire 
au  magiftrat , qu*il  foit  marié  & qu’il  ait 
desenfans. 

Il  y avoir  à Rome  trois  fortes  de  ma- 
riages, par  la  confarréation,  parlacoeinp- 
tion,  parTufage.  Le  premier  éroit  le  plus 
( 1 ) folemnel , & domioit  aux  enfans 
i’état  le  plus  honorable.  Il  fe  célébroit 
par  le  miniftére  du  grand  Pontife , & du 
Flamine  de  Jupker,  en  préfencede  plu- 
fîeurs  témoins.  La  mariée  y préfentoit 
des  fruits,  & une  efpecc  de  gâteau  falé  , 
d’oii  étoit  venu  le  nom  de  confarréation. 
Les  cérémonies  de  ce  mariage  le  firent 
abandonner  prefque  généralement , com- 
me Tibere  s’en  plaint  dans  Tacite.  La 
fécondé  efpece  de  mariage  fe  noramoit 
coëmption , parceque  la  mariée  y paroif- 
foit  acheter  fon  époux.  Elle  portoit  trois 
( 2 ) pièces  de  monnoie , l’une  à la  main  , 
qu’éllè  lui  donnoit  j l’autre  air  pièd  , 

( I ) In  facris , nihil  religio  jus  confarreado-^ 
nis  vinculô  erat.  Pltn.  lib,  18.  c.  J. 

( 2 ) Nubentes-  ex.  veteri  lege  Romanâ . allés 
très,  ad  maritum  venientes  affctre  fclebant  » Sec 
Varr.  ap.  Noit.  , « 


♦ 


Digiti7rt1  i , vjOOgli- 


Des  Laixk  44J 

qu’elle  confacroit  aux  di^ux  Lares  ; la 
troifiémc  dans  un  petit  fac , qu  elle  de- 
voit  lailfer  après  un  certain  tems  dans  un 
carrefour  voifin.  La  troifiéme  forte  fe 
contraâoit , lorfqu’un  mari  & une  fem- 
me , d*un  confentement  mutuel , habi- 
toient  enfcmble  pendant  un  an. 

Si  une  belle  fille  frapçoit  Ton  beau- 
pere , & qu’il  s*en  plaignit , la  loi  pro- 
nonçoit  qu’elle  fût  exécrable  , & punie 
par  les  dieux  des  peres  & meres. 

La  liberté  du  divorce  étoit  réciproque  DionyC.Ha- 
à Rome  : mais  il  s’y  pallà  cinq  cens  vingt 
ans  fans  qu’il  y en  eût  un  feul  exemple  , ’ 

jufqu’à  Spurius  Carvilius  Ruga  , qui  ré- 
pudia fa  femme^  parcequ’elle  étoit  ftérile.  ' 

L’hiftorien  Joieph  regarde  comme  une  Jofeph.  4»»- 
chofe  extraordinaire,  que  Salomé  eût”?* “*'**î* 
répudié  fon  mari  Coftobare.  • ii» 

Le  divorce  étoit  ufité  parmi  les  an- 
ciens François.  Marculfe  en  a confervé 
la  formule.  Les  ^oux  convenoicnt  de  fe 
féparer , & de  fe  lailTer  l’un  à l’autre 
la  liberté  d’entrer  dans  un  monaftere,  on 
de  fe  remarier , fans  que  l’une  des  par- 
ties pût  s’y  oppofer , fous  peine  d’une  li- 
vre d’or  d’amende. 

Entr’autres  difpofitions  la  loi  Papiai)io,/;i,j4^ 
Poppæa  ( I ) défendoit  aux  hommes  qui 

( I ")  Quare  apud  poëtas  falaci^imus  Jupiter 
defîit  liberos  toliere;  Utrum  (exagenarius  fac- 
tus  eft  , & iili  Lex  Papia  fibulam  impofuit  f Lac- 
tant,  tnjlîs,  lié,  i. 
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avoient  pafte  6o.  ans  d’époufer  des  filles 
ou  des  femmes  au-defifous  de  cinquante 
comme  à toUs  les  hommes  qui  n*a- 
voient  pas  atteint  foixante  ans , d’épou- 
fer des  filles  ou  des  femmes  âgées  de 
cinquante  & au-defius.  Cette  foi  augmen- 
toit  ( 1 ) les  peines  de  ceux  qui  reftoient 
dans  le  célioat , ôc  l’amende  qu’ils  dé- 
voient payer  au  fife  : & cependant  il  étoit 
encore  plus  avantageux  aux  gens  riches  \ 
de  n’avoir  point  d’enfans  , à caufe  de  j 
rempreflement  avec  lequel  on  s’effbr- 
çoit  de  gagner  leurs  bonnes  grâces  & de 
mériter  leur  fucceffion. 

Dans  les  partages  des  terres  accordées 
par  la  république , dans  la  brigue  des 
charges , dans  les  fonélions  de  la  magif- 
trature  & du  ( i ) Confulat  meme,  les 
maris  & les  peres  avoient  de  grands  avan- 
tages. Ils  étoient  ( i } placés  dans  les  pre- 
miers rangs  aux  fpeéf acles. 

Ceux  qui  n’étoient  pas  mariés  ne  pou- 
voient  profiter  d’aucune  difpofition  tefta- 

c 

( 1 )PapîamPopp3cam  fisnior  Aut^ufius  inci-  , 
tandis  coeiibum  pœnis  & augendo  zrario  lân- 
xerat...  Tar,  annal,  lîh.  3. 

( 1 ) Capite  feptimo  legis  Juliæ , priori  ex  Con- 
fiilibus  fafees  fumendi  potellas  eft  , non  qui 
plures  annos  natus«  fed  qui  plures  liberos  quam 
collega  t aut  in  fuâ  poteftate  habet  y aut  in  bello 
amifît  > &c.  Aul.  GelU  Itb,  z.  c,  t f . 

( 3 ) Maritis  è plebe  proprios  ordints  adfigna-  * 
vit.  Suet,  in  OÜav»  c%  44* 
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“ «lentaire  faite  en  leur  faveur  ,*  & ceux 
" «ui  étant  mariés  n’avoient  point  d’en- 
'*  jfans  , ne  recueilloient  que  la  moitié  des 
legs  à eux  faits.  L’exemption  de  tutele  , 

'•  curatele  , & autres  charges , étoit  atta- 
chée  au  nombre  des  trois  enfans  à Rome  , 
de  quatre  en  Italie , de  cinq  dans  les  pro- 
vinces.  Livie  fut  mife  au  nombre  des  mè- 
res qui  avoîent  trois  enfans  : car  les 
hommes  ou  les  femmes  à qui  la  natu- 
re n’avoit  pas  accordé  cette  fécondité , 

^ pouvoient  d’abord  en  obtenir  les  privilé-  Dio,liô  su 
ges  du  Sénat  : & le  prince  fe  réferva  ( i ) 
enfuite  de  les  conférer. 


Les  mariages  iiiceftueux  étoient  auto- 
rifés  par  les  loix  , chez  les  Perfes  & chez 
les  Egyptiens.  Cambyfe,  amoureux  de  Prideauni 
Meroë  fa  foeur  , confultales  mages , pour 
favoir  Ci  les.  Loix  permettoient  d’époufer 
une  fœur.  Ces  lâches  confeillers  répon-  ’ ‘ ^ 


dirent , qu  aucune  loi  ne  s* expliquait  fur  • 
cet  article  } mais  que  fuivant  la  loi  » U 


monarque  poitvoit  tout  ce  quil  vouloit.  Ce 
fut  l’origine  des  mariages  inceftueiix 
chez  les  Perfes.  Cet  excès  alla  Ci  loin  par- 
mi les  feélateurs  de  Zoroaftre , que  dans 
la  tribu  facerdotale  ceux  qui  étoient  nés 
du  mariage  d’un  fils  avec  fa  mere , qui 


( I ) Natorum  mihi  jus  trium  rogantî 
IWufarum  pretium  dédit  mearumÿ 
Solus  qui  poterat  : valebit,  uxor, 

Noa  debet  Oomini  perire  muhus.  Mart» 
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eft  le  plus  infâme  de  tous  les  inceftes  » 
écoient  régardés  comme  les  plus  dignes.  ( 
d*être  élevés  aux  plus  éminences  dignités  ^ 
du  facerdoce.  j 

tîutarch,  Artaxerxès  Mnémon  époufa  fes  deux,  j 
h Artax»  filles  Ameftris  3c  AtolTe.  Les  rois  d’Egypte  , 
époufoient  leurs  fceurs  & leurs  fillès.  Pco- 
Icmée  Phyfcon  répudia  Cléopâtre  fa 
fœur , pour  épopfer  Cléopâtre  fa  fille.  j 
Le  roi  de  Siam  qui  regnoit  dans  le 
temps  que  la  Loubére  a écrit  la  rélation 
de  Ton  voyage,  avoir  époufé  fa  fœur.  Par- 
mi les  Arabes  & les  peuples  du  Pérou  , 
les  fils  époufoient  ( i ) aulE  les  mer  es  i 
^‘Cérém.  & Yncas  dévoient,  fui  vaut  la  loi , épou- 

^det  peuples^^'^  leurs  fœurs  , ou  à leur  défaut,  leurs 
idoL  I.  proches  parentes.  Solon,  Platon,  Ly  - 
curgue  , Zénon,  Chryfippe,  ont  approuve 
- ces  mariages. 

Tolh.  Itb,  Ariftote  eft  dans  le  même  feniiment 
*.  & libt  7.  que  Minos  & que  Lycurgue  , pour  em-  . 

pêcher  la  multiplication  trop  grande  des  ^ 
citoyens.  Il  eft  d’avis  qu’on  établiftè  une 
loi , qui  défende  de  nourrir  aucun  enfant 
imparfait,  ou  mutilé  de  fes  membres  j que 
la  même  loi  limite  le  nombre  d’enfans  , 
qu’il  fera  permis  à chaque  citoyen  d’é-  , 
lever  \ & qu’on  fafle  enfuite  avorter  les  ^ 

( I ) . . . . pentes  efTe  feruntnr  , 

In  quibus  & nato  genitrix  , & nata  parentr  ^ 
JuBgitur , & pietas  geminato  crefeit  amoie» 
Ovid» 
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I femmes , lorfque  ce  nombre  fera  rempli. 

' Il  y a des  loix  des  empereurs  Area- Loîx  fur  les 
f dius  , Honorius  , Theodofe  Ôc  Juftiuien, 

3 qui  autorifoienc  les  particuliers  à arrêter 

les  mendians  valides  , pour  en  faire  des  rnêndhatf 
3!  efclaves,  s’ils  croient  de  condition  ferve,  tiù,  valid.j 
ou  des  laboureurs  , s’ils  étoient  libres. 

^ - Platon  défendoit  de  fouffrir  aucun  Plat,  de  le^ 

* mendiant.  Une  loi  des  Rhodiens  ir» 

geoit  les  riches  de  nourrir  les  pauvres  , à 
proportion  du  revenu  des  uns  , & du 
nombre  des  autres.  Les  pauvres  valides 
ï étoient  employés  aux  travaux  publics, 

^ . .En  Iflande,  les  magiftrats  (ont  charges  Sreph-e» 

f de  prévenir  en  deux  manières  la 

vreté des  citoyens  j i . en  punilïânt  les  pro-  j 

digues  J Z.  en  alïiftant  des  deniers  publics  * * ' 
ceux  qui  par  des  malheurs  imprévus  per- 
dent leurs  biens , ou  font  menacés  de 
l’indigence.  Lnfin , les  farnilles , &c  à leur 
' défaut,  les  communautés  d’habitans , font 
;j  obligées  de  nourrir  les  pauvres  qui  leur 
i appartiennent.  Il  n’y  a rien  qui  éteigne 
t autant  la  charité , que  la  vue  continuelle 
; des  mendians. 

Le  fécond  concile'  de  Tours  , tenu  en 
Æ S 67.  a ordonné  que  chaque  cité  nourrît 
’r  fes  pauvres.  Un  capitulaire  de  Charle-  - 
1:  fuagiic  contenoit  ( i ) une  difpolîtipn  fem- 

I 

X ) Volumus  ut  unufquîfque  fidelî^itn  nof- 
- crorum  fuum  pauperem  d?  beaeücio  aut  de  pro- 
pria  familia  nuuiat  « & non  pennitiuit  aii- 
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blalîle  , avèc  des  défeiifes  ‘exprcfles  de 
rien  donner  a ceux  qui  tefufoient  de  tra- 
vailler , étant  capables  de  le  faire. 

V Columelle  ( i ) &:  Varron  ( i } témoi- 

gnent que  les  anciens  Romains-  regar- 
doient  lc  bcejuf  comme  le  compagnon 
des  travaux  de  l’homme,  & qu’ils  avoient  j 
tant  d’égard  pour  cet  animai  , que  ce 
^ n’étoit  pas  un  moindre  crime  de  le  tuer 

que  de  tuer  un  citoyen.  Dans  l’Attique 
' & dans  le  Péloponèfe  le  bçcuf  n’étoit  pas 
moins  conlidéré. 

Une, loi  de  Romulus  défendoit  de  ti- 
. rer  d’un  afyle  avec  violence  celui  qui  s’y 

. Loix  furétoit  réfugie.  Les  bois  facrés,  les  autels , 
les  afylcs.  jgg  ftatues  des  dieux  & des  monarques , v 
les  tombeaux  , quelques  ifles  mêmes , & 
des  villes  entières , eurent  le  privilège  d’a- 
fyle  , qui  dégénéra  en  un  abus  très-pernî- 
cieux  , parcequ’il  procuroic  l’impunité 

des  crimes  volontaires. 

\ 

cubl  ire  nenéicando...  Capitul.  Carol.  M.  anna 
i06. 

( I J.  Bovis  tanta  fuit  apud  antiques  venerado  » 
ut  tam  capitale  eiTet  bovem  occtdere , quàm  : 
civem.  Colum.  tib.  6,  in'prcoetn. 

C Z ) Hic  focius  hominum  in  ruftico  opéré  • 

& Cereris  minifter.  Ab  hoc  antiqui  manus  ita 
abftinere  voluérunt,  ut  ca'pite  fanxerint  fi  quis 
occidiflet.  Varr.  de  re  rujltc.lib.  z,  r.  ç.  ; 

On  peut  joindre  à cet  témoignaget  celui  de  FU- 
ne  , Itb.  a.  c,  45.  de  Vêlére  Maxime  y Ub,  Z»ç*i 
&c,  * : 
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Cadmus  attacha  le  .droit  d’afyle  à la  Vauf,  m 
ville  qu’il  bâtit  en  Bceotie;  ôc  il  eft  vrai-B»»'*  ?(**- 
femblable  que  ce  fondateur  de  Thcbes,  î” 

■J*  étant  Phénicien  & voifin  de  la  Paleftine  , ^om.Diod, 
} imita  cette  dirpofîtion  de  la  loi  de  Moi- SiV.iié.  j/ 
\p  fe.  Théfée  & Romulus  ouvrirent  des  afy- 
5 les  à Athènes  & à Rome  ; & Diodore  de 
-•  Sicile  rapporte  que  Cybéle  en  avoit  fondé 
B un  dans  la  Samothrace.  Suivant  Strabon.,  Strab,Ub, 
Pafyle  du  temple  de  Diane  à Ephèfe  fut  i4» 
augmenté , &-  les  limites  en  furent  éten- 
dues hors  du  temple, à différentes  reprifes. 

Tout  le  tour  du  temple  en  dehors, jufqu’à 
une  ftade,fut  compris  dans  le  privilège  de 
*;  i’afyle  par  Alexandre  : Mithridate  augmen-» 
i la  ce  terrain  jufqu  à la  portée  d’une  flè- 
* che  : Antoine  le  doubla , & y ajouta  en- 
core une  partie  de  la  ville  : Auguftc  re- 
gardant ce  droit  comme  très-préjudicia- 
ble à la  fureté  publique  , le  fupprima  en- 
tièrement. 

I Suétone  a dit  que  Tibere  avoit  (i  ) 

^ aboli  les  afyles  : mais  Tacite  eft  plus 
croyable , en  ce  qu’il  détaille  avec  foin 
quelles  furent  les  villes  qui  repréfenté- 
rent  leurs  titres , Sc  dont  les  afyles  furent 
confervés.  Le  Sénat,  accablé  de  leurs  dé- 
■ putations , renvoya  l’affaire  aux  Confuls  , 
qui  en  firent  leur  rapport  au  Sénat  j en 

( T ) A&olevit  & jus  moremque  afylorum , 
qux  ufquam  eram.  Suet.  in  Tib,  c,  37. 

.■t" 
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mandoienc  très-exprefïement  robferva- 
tion.  Il  s’jétendoit  jufquaux  parvis  des 
cglifes  & aux  maifons  des  évêques,  & à 
tous  les  lieux  renfermés  dans  leurs  en- 
ceintes. On  ne  pouvoir  en  tirer  les  réfu- 
giés , ou  les  obliger  d’en  for  tir , fans  une 
aflirrance  juridique  dé  la  vie,  & de  la  ré- 
niiflîon  entière  du  crime  qu’ils  avoient 
commis. 

Un  capitulaire  ( i ) de  Charlemagne 
défendoit  de  fournir  aucuns  alimens  à 
ceux  , qui  ayant  mérité  la  mort , fe  fe* 
roient  réfugiés  dans  quelque  afyle.  Ce 
privilège  donnant  occafion  à quantité  de 
mauvaifes  aétions  par  l’efpérance  de  l’im- 
,punité  , a été  ( 1 ) infenfiblement  aboli 
dans  la  plûpart  des  pays , & beaucoup 
modéré  dans  ceux  où  il  fubhfte  encore. 

La  loi  Cincia,  ainfi  nommée  de  fon  au- 
teur M.  Cincius  tribun  du  peuple , l’an  dé 
Rome  549.  défendoit  aux  avocats  de  re- 
cevoir aucun  payement , ni  même  aucun 
don.  Pline  le  J eu  ne  fait  mention  de  l’édit 
d’un  Préteur  , qui  portoit  qu’en  exécu- 
tion d’un  arrêt  du  Sénat , il  prendroit  le 

C I ) Ut  hômîcidæ  & çaetcri  rei  , qui  le^ibus 
mori  debejit  , fî  àd  ecclefiam  confugerxnt, , 
Don  excufenrur , neque  eis  ibidem  viôus  detur* 
CafîiuL  Carol.  M,  779.  «prBaluz.  t,  i,f.  lÿj. 

( z)  Les  afyles  ettt  ésé  J'upprwiés  en  Angleterre 
far  ur,e  loi  d'Henri  VIII.  Mursham.  Chron,  can.,^ 
' f'^cul.  ij. 
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( r } ferment  de  tous  les  plaideurs , qu*ils 
n*avoieiic  rien  donné  ni  promis  à aucun 
avocat  pour  la  défenfe  de  leur  caufe.  Ta- 
i/îrma/.  /ii».^jteexpofè  les  railbns  qui  furent  alléguées 
dans  le  Sénat,  pour  & contre  cette  loi', 
lorfqu’elle  fut  ( i ^ modérée  par  Tempe- 
reur  Claude. 

En  I tîoîî.  le  duc  de  Pinei  s*étant  plaint 
au  parlement  de  ce  qu*un  avocat  lui  avoir 
demandé  1 500.  écus  pour  plaider  fa  cau- 
fe , la  cour  ordonna , que  conformémenc 
à Tarticle  161.  de  l’ordonnance  de  Blois  , 
les  avocats  marqueroient  au  bas  de  leurs 
écritures  , ce  qu’ils  auroient  reçu  pour 
leurs  honoraires , ou  qu  ils  donncroient 
un  certificat  de  la  fbmme  qui  leur  auroit 
été  payée  pour  leurs  plaidoyés.  Cet  arrêt 
parut  aux  avocats  blelfer  la  délicatefle  de 
leur  profeflîon , ils  s’abflinrent  d’un  com- 
mun accord  de  venir  plaider  j & le  par- 
lement approuva  tacitement  qu’ils  con  - 
tinuaflent  l’ancien  ufâge  d’exercer  leur, 
profeflîon  en  apparence  gratuitement  , 
lans  les  affiijettir  à.  donner  des  reçus  de 
ce  qui  leur  feroic  payé  par  les  plaideurs. 

( I ) Jurare  jubebantur  nibil  le  obadvocado- 
nem  cniquam  dediiïe  , pronufifle  , caviflè,., 
Plin,  lié,  5 . 

* ( Z ) Il  fia  permis  aux  plaideurs  de  payer  à la 
Jin  dit  prccès  fiulement  , une  fontme  pour  V hono- 
raire de  leurs  avocats.  Tac.  annal,  lih.  1 1.  Pliu, 
lib.  J.  epijK  2.  Cette  femme  revenait  à douze 
cinquante  livres  de  nni  e moraioie. 
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L’empereur  Juftinien  , pour  prévenir 
les  faufl'ctcs,  ordonna  par  fa  Novelle 
44.  publiée  le  ii.  Août  557.  que  les  ta* 
bellions  ( i j ne  pourroient  recevoir  les 
ades  de  leur  miniftére  que  fur  du  papier , 
en  tête  duquel  feroit  appofé  le  protocole, 
favoir  le  nom  de  l’intendant  des  finances 
qui  feroit  alors  en  place  , le  tems  auquel 
auroit  été  fabriqué  le  papier  , & les  autres 
chofes  dont  on  avoir  coutume  de  mar- 
quer les  papiers  deftinés  à écrire  les  ac- 
tes que  les  tabellions  de  Conftantinople 
recevoient  ; & il  étoit  aulîî  défendu  de 
couper  ces  marques  & titres  qui  dé- 
voient être  en  tête  des  actes.  Le  papier 
marqué  fur  lequel  il  eft  enjoint  en  France 
d’écrire  tous  les  ades  qui  doivent  faire 
foi  & être  produits  enjuftice,eft  une  imi- 
tation de  ce  papier  marqué  de  Conftanti- 
nople. 

La  formule  de  (blliciter  à Rome  étoit 
de  demander  ( z ) aux  juges  ce  que  l’é- 
quité leur  permettoit  de  faire.  Nous  avons 
une  formule  de  terminer  toutes  nos  re- 
quêtes , qui  eft:  fort  (impie  & fort  hono>- 
râbles  aux  juges  en  mettant  au  bas , Et 
% ous  fcrci  bien  : comme  étant  perfuadcs 

( I ) La  NovelU  eji  aàrejfée  à Jean  Préfet  du 
Trétoire  \ Conjulaire , & f atrice. 

f 2 ) Itaque  prarclanim  à majoribus  accepî- 
nuis  morem  rogancii  judicis,  fi  eum  tenercmuc 
<ÿxx  (àlra  fide  facere  poftit.  CiV.  ojf.  Itb,  3. 

Vi^ 
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i^u  ils  lie  fe  propofent  que  la  fatisfadHon 
de  leurs  coiifciences , & qu’ils  n’oiu  d’au- 
Xre  vue  que  de  bien  faire. 

Orâom.  de  1^  défendu  par  l’Ordonnance  de 

ïî3:9.  art^  39*  à tous  préfidens  &:  confeillers  de 

*^4^»  eours  fouveraines  , de  folliciter  pour  au- 
trui les  procès  pendans  ès  cours  où  ils 
font  officiers  , & d’en  parler  aux  juges 
diredkenieiit  ni  indireélement,  fur  peine 
de  privation  de  l’entrée  de  la  cour  & de 
leurs  gages  pour  un  an , ôc  d’ autres  plus 
grandes  peines  s’ils  y retournent  ; dont 
Sa  Majefté  veut  être  avertie  , & en  char- 
ge fon  Procureur  général. 

Deslofx  H y a eu  pîufieurs  ioix  établies  en  dif- 
fotnptuai-  férens  tems  à Rome  pour  contenir  le  lu- 
xe.  Ces  loix  , qui  règloient  les  dépenfes 
des  citoyens  •,  étoient  nommées  loix  fomp- 
luaires.  Elles  vérifient  le  témoignage  de 
Tite-Live , qu’il  n’y  a point  ( i ) eu  de 
république  plus  féconde  en  exemples 
vertueux  où  la  pauvreté  & l’œconomic 
aient  été  plus  longtems  en  honneur,  & 
où  le  luxe  ait  introduit  plus  tard  l’ava- 
rice > la  prodigalité , les  palfions  injuftes  , 
& la  corruption  générale , qui  en  font  les 
fuites.  , " 

( I ) NuUa  anquam  refpubHca  nec  major  , 

’ liée  fândior,  nec  bonis  excmplis  ditior  fuit^ 
nec  in  quam  tam  fero  avaritia  luxuriaque  im- 
migrâverint , nec  ubi  tantus  ac  tamdiu  panper- 
Cari  ac  parcimonie  honos  hierit.M 
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La  loi  Oppia  fut  la  première.  Elle  con- 
tenoit  deux  difpofitions  : par  la  premie-//^^  i, 
re  , il  étoit  défendu  à toutes  les  femmes 
de  porter  des  étoffes  de  'diftërentes  cou- 
leurs , & des  ornemens  d’or  qui  excé- 
daflent  le  poids  d’une  demie-once  : pac 
la  fécondé , l’ufage  des  carofles  leur  étoit 
interdit  , à moins  que  ce  ne  fût  pour 
affifter  à une  cérémonie  publique , oit  ^ 

‘ pour  un  voyage  éloigné  au  moins  d’une 
demi-lieue  de  leur  demeure.  Les  dames  phftarch. 
confpirérent  entr’elles  de  ne  plus  faire  Ro- 
d’enfans,  Jufqu’à  ce  qu’elles  eufTeiic  ob-”*^”®^* 
tenu  la  révocation  de  cette  loi  , qui  fut  ^ 
abrogée , malgré  le  difeours  grave  &fé-  Tît.Uv, 
vére  de  Caton  l’ancien  dans  le  Sénat  34» 
vingt  ans  après  que  cette  loi  eut  été 
rendue. 


La  loi  Orchia  règloit  le  nombre  des  _ Macnb* 


convives  qui  pouvoient  être  aflemblés 
un  feftin.  Elle  eut  pour  auteur  Orchius 
tribun  du  peuple  , qui  la  fit  pafTer  dud/Vr. //i&.  3. 
confentement  du  Sénat,trois  ans  après n. 
la  cenfure  de  l’ancien  Caton.  La  loi  Fan-  p/;„. 
nia  , publiée  à Rome  onze  ans  avant  la  10.  c.  50. 


troifiéme  guerre  Punique,  ne  permettoit^^"^ 
de  dépenfer  aux  feftins  des  jours  les  pluSp^ÿ^^^^ 
folemnels  , que  cent  afifes  ( cent  fols  de  loget,  * 


notre  monnoie  ) , & dix  feulement  dans 
les  jours  ordinaires.  Il  étoit  défendu  de 
fervir  fur  la  table  aucun  volatile , excepté 
mie  poule  ,'quî  ne  devoir  point  être  eiv* 

V iij 
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grailfée.  On  s’avifa  ( i } feulement,  pour 
éluder  la  loi  , d’engrailTer  ( z ) des  cha- 
pons avec  des  pâtes  détrempées  de  lait. 
En  l’année  6 5 7,  de  Rome  , la  loi  Licinia, 
qui  eut  pour  auteur  Licinius  Craflus  , 
permit  de  dépenfer  dans  les  repas  de  no- 
ces deux  cens  alfes,  & trente  dans  leS 
jours  ordinaires  , laifTant  une  entière  li-i 
berié  de  faire  telle  confommation  qu’on 
voudroit  des  fruits  qu’on  tiroit  de  fa  pro- 
pre terre.  La  loi  Cornelia  du  Diéfcateuir 
Sylla  renouvella  ces  règlemens  fomp- 
tuaires , & limita  la  dépenfe  des  Jours 
folemnels  à trente  fefterces  , qui  revien- 
nent à trois  livres  quinze  fols , & celle 
des  jours  ordinaires  à trois  fefterces,  fept 
fols  fix  deniers.  La  loi  Æmilia , l’an  6y6. 
entra  (dans  le  détail  des  mets  qui  pou- 
voient  être  fervis.  La  loi  Antia,  en  re- 
nouvellant  les  précédentes  difpofitions 
' fur  la  dépenfe  qu’il étoit  permis  défaire, 
ftatua  que  celui  qui  fe  deftinoit  aux  ma- 
giftratures  , ne  pourroit  manger  que  chez 
des  citoyens  d’une  certaine  diftinétion. 

La  loi  Julia , fous  l’empire  d’Augufte, 

( J ) Inventumque  dîverticulum  eft  in  frau- 
dem  eaium,  gallinaceos  quoque  pafeendi  lac- 
té madidis  cibis.  P//n.  lib,  10.  c.  50. 

( Z ) L'Orateur  Hertenfius  fut  le  premier  quiÿt 
fervir  fur  fa  table  du  paont.  Un  Romain  gagna 
un  revenu  de  foîxante  mille  fejlerces  {fept  mille 
cinq  cent  livret  de  rente  ) à engraîjfer  ces  ojfeauXm 
Tlm.  lib.  10,  'c,  lOt 
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étendit  la  dépenfe  des  jours  folemnels  à 
trois  cens  fcfterces  (57.  livres  10.  fols)  > 
1’  celles  des  noces  & lendemain  jufquà 
i,  mille  fefterces  ( cent  vingt-cinq  livres  ), 
iu.  Enfin  Ateïus  Capito  avoir  remarqué 
qu*nne  déclaration  d’Augufte  ou  dc  Tibé- 
,2  re  ( car  Aulu-Gelle  ne  f î fouvient  pas  bien 
cl-  lequel  des  deux  Ateïus  parloir  ) avoic 
jV  porté  la  permiffion  de  dépenfer  dans  cer- 
tains  jours  folemnels , depuis  trois  cens 
jufqu’à  deux  mille  fefterces  ( depuis  tren- 
jç,  re-l^pt  livres  dix  fols  jufqu  à deux  cens 
cinquante  livres  ) , afin  qu*en  donnant  cet 
cflbr  au  luxe , il  n’entreprît  pas  de  pafïer 
f toute  forte  de  bornes. 

V Caton  l’ancien  fe  plaignit  des  commen- 
cemens  du  luxe  , en  difant , quil  était 
rj  bien  di^cile  de  préfervtr  d:s  fuites  funef- 
■;  tes  du  luxe  une  ville  ou  Von  vendait  un 
- poijfon  ( i ) plus  cher  quun  bœuf.  Etant 
. quefteur  de  l’armée  d’Afrique  comman- 
^ dée  par  Scipion , il  fit  des  remontrances  à 
ce  général  fur  fes  largeffes  aux  foldats  & 
fur  fa  dépenfe.  Scipion , dont  toutes  les 
vûes  ne  tendoient  qu’à  la  gloire  j lui  ré- 
pondit, quil  devait  rendre  compte  à la, 
république  y non  des  fonvnes  qu  il  aurait 
dépenfées , mais  des  fervices  quil  aurait 
rendus. 

( I ) Læ  cherté  des  foifons  fut  portée  bien  plat 
haut  À Rome  depuis  Caton  le  Cenfeur,  Afintus  Celer 
acheta  nn  barbeau  mille  livret.  Plin.  lib.  p,  g.  17, 

V ir 
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• Un  danger  prefque  imperceptible  ne 
put  échaper  aux  vues  féveres  de  Caton, 
il  accufa  S'cipion  dans  le  fcnat  ait  retour 
d’Afrique.  Dans  une  autre  occafîbn  Fa- 
bius Maximus  & Caron  firent  envoyer 
à l’armée  des  commiflaires , pour  exami- 
ner la  conduite  de  Scipion:  mais  ces  inf- 
pedteurs  rapportèrent  au  fénat , que  la 
magnificence  & l’affabilité  du  général  ne 
diminuoient  rien  de  fon  attention  & mê- 
me de  fa  févérité  fur  la  difcipline  mili- 
taire. 


Scipion,  par  des  vertus  trop  aimables, 
commençoit  à jetter  dans  les  efprits  les 
premières  femenccs  de  corruption , dont 
il  étoit  exemt  lui- même.  - 

'Aul.  Gell,  Selon  Aulu-Gelle , par  un  des  articles 
loci  cit.  de  la  loi  Fannia , il  fut  défendu  à tous 
les  citoyens”d’employer  dans  les  fefïins , 
-quelque  folemnels  qu’ils  puffent  être  , au 
'de-là  du  poids  de  cent  livres  en  vaiffelle 
d’argent. 

Vul.  Max,  ,Long-tems  auparavant , P.  Cornélius 
Iw.  I.  c.  9.  Rufinus , qui  avoir  été  dictateur  & deux 
conful , fut  chaffé  du  fénat , parce- 
• qu’on  trouva  chez  lui  quinze  marcs  de 
vaiffelle  d’argent.  La  punition  de  Cor- 
nélius Rufinus  fit  tomber  cette  branche 
de  la  maifon  Cornélienne  dans  l’obfca- 
rité  , jufqii’à  ce  que  Cornélius  Sylla , le 
fixicme  defeendant  ( 1 ) dé  Rufinus , ea 
C ï ) y elle  tus  Paserculus  dit  de  Sylla , qurU 
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releva  la  dignité  après  deux  cens  ans  » & 
en  aiigmenta  même  beaucoup  l’éclat. 

Il  étoit  ordonné  par  une  des  loix  fomp- 
cuaires  , de  manger  (i)  dans  un  endroit- 
de  la  maifon  expofé  en  vue , de  peur  que 
dans  le  fecret  on  ne  contrevînt  aux  règle-i 
mens*  M.  Livius  Drufus  faifant  (i)  bâ-: 
tir  une  maifon  fur  le  mont  Palatin  , dans 
Remplacement  où  fut  depuis  celle  de  Ci-, 
ceroii-,  l’architede  lui  promettoit  de  la> 
difpofer  denuiniire  quil  ny  auroit  aucune 
vue  fur  lui»  Mais;  Drufus  prenant  la  pa4 
rôle  ; je  te  conjure  au  contraire 
ïh,  f ton  art  peut  aller fufquerrià»  de  fai^ 
re  en  forte  que  toutes  mes  acHons-  fuient: 
vues  de  tmis  les  citoyens,  ; • i ^ n i 

Cès  lohcfomptuaires  furent  malbbfer-^i 
vées.  Le  luxefédùifir.  & cliarma  les  ef-: 
prits  ; il  'exdta  les  guerres  civiles , caufa> 
là  perte  de  la  république  !,  & vengea  Tu- 
Hivers  (5)  deS/armesiRomaines.  • u ■> 

noblejje  dé  fa  famille  avait  fpujfert  une  latine 
terruptiân  : Cuca  fàmilwe  ejgs  claritudo  ititet-i’ 
milTa  ellèt.  ‘ • * ■ 

( I ) Imperatum  efti  ut  patentibas  jâ.tmiffi' 
pranfitaretur.  Macroi.  j;  j 

( Z ) iCum  «dificaret  dômum  inPâlauo.*. ..  prb-  - 
jnîtteretqueei  architeftas , ita  fô  «fant  'ardraVa*^ 
turum  ut  libéra  à confpedu , immunis  ab  om- 
nibus arbitra  effet,  neqtie  qpifqaam  in  csmjdef-! 
picere  poflet;  tu  vcrb  ; inquir,  lî  quid  in  te  ar->s 
ris  eft;  ita  compone  domum  meam  ; ut>^sdquid 
agam  per^ici  s^omaibus  ppffltt  ydl.  Pat* 

{ 3 j?”*  •r  ■ rævioc  urbi,  t 
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vh  taTch,  . LucuIIus  avoir  plufieurs  fallons  , à cba- 
tnLucitlU  cun  defquels  il  donna  le  nom  d*une  di* 
vinité.  Ce  nom  croit  pour  fon  maître 
d-hôtel  le  fignal  de  la  dépenle  qu*il  vou*- 
loit  faire  ; & cette  dépenle  étoit  exceffive^ 
Surpris  un  jour  par  Pompée  & par  Cicé- 
ron , il  dit  feulement  en  leur  préfence  à 
un  de  Tes  gens,<7iz*/7  fovperoit  dans  Apol- 
don'.  Chaque  falle  avoir  fon  fervice  parti- 
culier J & quelque  diftiniSbion  dans  tout 
le  refte  de  l’appareil.  Les  foupers  qu*il 
faifoic  dans  la  falle  d’^Apollon,  croient  ré- 
glés à 5 Qo  00.  drachmes  ou  15000.  livres 
de  notre  *mojinoie  : enforte  que  Pom- 
pée vqyant  cette  prodtgieufe  dépenfe  > 
fut  extrêmement  furpris  de  la  promptitu- 
de &£'  de  la  magnificence  avec  laquelle  un 
repas  Ci  fomptueux  avoit  été  fervi.  Mais 
certes  foniptoofité  fut  peu  de  chofe , en 
eompa^aifon  des  extravagances  de  quel- 
Satu  in  Vi~  ques  empereurs;  d\in¥ireI5ua,  par  exem?- 
pie  qui,cnvoyoit  chercher  des  kitances 
de  î^fTiproiçs  & des  cervelles  de  paons  de 
de  faifans  fufqu*aux  extrémités  chi  moit- 
de.  Dans  un  repas  que  fon  frere  lui  doi>-> 
na , il  y avoir  deux  mille  poifïons  monf- 
& fept  ioille  oifeaux  rares.  Lè  luxe 

-s  1 (r  1 • . ; • • I 

Luthuna  inoabult  , viâumque  oîcafcl^r  orbem. 
Jutuen-  Le  c<f^nme^cemem  du  hn».  de  U çorrup- 
eèen  de  ^ome  ' des  défwiUes  (‘arnace  de 
Cm.  Manlmt  Vetfo,  nafftaM  dwse  gmme  en 
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d*HéIiogabale,  décrit  par  Lampride,  fut, 
s’il  efl:  poffible  , encore  plus  inienfé 

La  loi  Cornelia  fixoit  la  dépenfe  des  P<*«^ 
funérailles.  La  loi  des  douze  tables  avoir 
défendu  d’y  porter  plufieurs  Ifts  de  para-  ^ 
de  , & d’y  employer  de  l’or  en  aucune 
maniéré.  Elle  contenoit  cette  exception  , . 

remarquable , à moins  qu’il  ny  eût  dans 
La  bouche  du  défunt  quelque  dent  attachée 
avec  des filets  d'on  Le  bois  du  bûcher  ne 
devoir  point  être  poli.  . 

Solon  défendit  d’employer  à la  " 

trudion  des  tombeaux  un  plus  grand  tra- 
vail  que  celui  de  dix  hommes  pendant  . 
trois  jours  : & Platon  dans  le  douzième 
livre  des  loix , en  limite  la  dépenfe  à (i) 
l’ouvrage  que  cinq  hommes  peuvent  faire- 
en  cinq  jours. 

Une  loi  de  Lycurgue  ordonnoir  que*. 
les  planchers  des  maifons  fulTent  faits*** 
avec  la  coignée  feulement , & les  portes 
avec  la  fcie , fans^  j faire  fervir  aucun  aur 
tre  inftrumenr. 

La  vaiffelle  d’or  & lés  habillémeas  de 
foie  dés  hommes  furent  ( t ) défendus 

(r)  Plato  extra»  vetat  fepulchrum  altrasy  quam 
quod  quinque  diebits  ahfckverint itec.'è  lapide  , 
excitari  plusi  nee  dtnpoiit  qoàiit  qt>9d  oaptat 
iaudem  inortui  iscifam  ^aptor  heroicis  ver£- 
bus.  Ch.  de  leg.  lib»  ^ ^ 

{ X ) Decretum  ae  va(H  aï\ra  foUdâ  mihiffratr* 
dis  cibis  fièrent  ; ne  veiUsTeiâcB:  vtros 
3*4(7.  annal,  hb,  s» 

Tvj- 
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■ fous  Tibère.  Mais  Fronton  voulant  pouf, 
fer  plus  loin  la  réforme  , Afinius  Gallus. 
repréfenta  qu  il  étoit  établi  depuis  loug.- 
tems  que  le&  fortunes  Ôc  la  dépenfe  deà 
particuliers- ( I ) augmentoient  avec  la  puif- 
fànce  de  la  republique , à laquelle  toutes, 
les  loix  dévoient  fe  rapporter  j que  les 
mœurs  des  i'dpions  n'avoient  pas  été ‘les 
mêmes  que  celles  des  Fabrices;  qnil  étoir 
• fufte  que- les  citoyens  expcffés  à' plus  de 
foins  & à plus  de  dangers  ,*  y trouvallènc 
quelque  adouciflèment  dans  un  fuperflu" 

. propre  à rendre  la  vie  plus  agréable. 
Mbntagn.  ' f-’éxempre  eft  phis  puilïànt  contre  lé 
liv.  i.  ch.  luxe  , que  toutes  les  ordonnances.  » Que 
45.  Diod.  „ les  rois  , dît  Montagrre  , commencenr 
iJïc.  I à quitter  ces  dépenfes,  ce  fera  fait  ^dans* 
» un  mois fans  édit  & fans  ordonnance  r 
n nous  irons  tous  après.  La  foi  devroir 
w dire  au  rebours  , qûè-le  cramoHî , 6C 
»’  i*orfevrerie'éft-defenduéà'  toute  efpcce 
J3  * de  gens,  fëuf  aux  batéleurs  & aux  cour- 
iï^tifanneS;  •»  , 

Capuul.  " Nous  avons  parmi  nous  dès  loix  Ibmp- 
ann.  8^8.  tuaires  rrès«-anciénnes.  Gharlémagne  »par 
Tn’nar^Ec  ordonnance  de  1-an;  8 08.  inférée  dans 

cier.adMn  ^s  capitulaifeSy  défwid Jctoute  perfonnc. 
i 08.  * de  vendce  on  d’acheter  utr&yaildouble». 

' ('  t ) AuSî  ümpiÉrtTÎ  'addffevîflê  ‘ etiam  privatas  ' 
«perÿ  idque  non.  novum,  fcd'à  vetuffiffitnis  mo-  ' 
ribus.  Alîaih  apud  Fabricios  > aliam  apud  Sci-> 
pîones  pecuniàm,  & çunâa  ad  remp  ublicam  rc~ 
fem»  Jao^  cfr» 
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plus  cher  que  vingt  fols , & le  firiiple  plus 
: de  dix  fois.  Le  fol  d'alors  eft  évalué  par 

t Le  Bknc  à quaraiHe-fix  fols  de  la  morX"^^  imotm» 

;ï  noie  de  Ton  temsi 

Le  moine  de  S.  Gàl  rapporte',  que  ce 
re  monarque  voyant  un  jour  fes  courtifans 
!c  parés  de  pelleteries-  trcs-cheres  , qui 
ii  étoient  fort  à l'a  mode  en  ce  tems  là , il 
sf  les  mena  à la  chafle  dans  un  pays  très- 
1 fourré,  &par  un- tems' fort  pluvieux.  Ge- 
h que-  les  bois  avoient  épargné  , ne  put 
s «chaper  à là  pluie  ; & Charlemagne  au-  ' 
heu  de  lailïêr  le  tems  à fes  courtifans 
;i  d’aller  changer eut  la  malice  dedes  fai- 
]i  re  approcher  du  feu  s- fous' prétexte  de 
5 faire  mieux  fecher  leurs  Habits  , mais  erv 
:t  effet  pour  achever  dè  les  perdre; 

Vers-  Tan  ^190*.  Philippe  Augufte  in^ 
ÿ perdit  tour  ufage  d’écarlate',  de  peaux  de' 
vàir ,- d'hermine  & de  gris.  Par  une  or- 
donnance de.' Philippe  le  Bel,-  vers  l’am 
PZ94'.  nul'  bourgeois^  ou  bourgeoife  ne.' 
portera  verd , ni  gris,  ni  hermine  , ni' 
or  , ni  pierres  précieufes.  Les  bourgeois:- 
qui  auront  là  valeur  de  deux  mille  livres 
ôc  au-dcfliis , ne  pourront  s^habillér  d'é- 
roÉFè's  qui  paflènt  douze  fote  fix  deniers: 
lauueÿ&Icufs’  femmes'feize fols;auipli3s y- 
les  bourgeois*  moinsîriches , tfctoffos  quï^ 
pallènr  fols  r ^ leurs  fommés",  douze 
ci-  fols  Panne  r aù  liett'  qut  les  prélats !&  les: 
f barons  pouvoient  fo-  forvis  d’étoiïès  de 
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Ja  valeur  de  vingt-cinq  fols  ; le  fol  d*alors  i 
. évalué  par  le  Blanc  à onze  fols  quatre  de-  ! 
' niers , & la  livre  entre  onze  & douze  li-  . 
vres.  î: 

On  trouve  dans  fes  regiftres  de  la.  j- 
chambre  des  comptes  un  article  de  vingt  - , 
fols , pour  deux  manches  neuves  dont 
on  rajuda  un  vieux  pourpoint  de  Loui»  | 
XI. 

Les  vêtemens  d^'or  ou  d*argent  & de  I 
foie  ayant  fuccédé  aux  riches  fourures  , | 
dont  l*^ufage , qui  étoit  encore  à la  mode  ' 
^ fous  Philippe  le  Bel , s*abolic  infenfible- 
ment,  Charles  VIII.  par  édit  du  17.  Dé- 
cembre 1485.  défendit  fufage  des  draps 
d’or,  d’argent  & de  foie,  exceptant  néan- 
moins les  nobles  quant  à Pufage  de  la 
foie.  Cet  édit  a été  fuivi  de  pluheurs  or- 
toHtanoH , donnantes  fomptuaites  de  François  I.  du 
^*.i*^^*  5*8.  Décembre  1 54  j.  d’Henri  II.  du  19. 

***•  *4*  rS47*  & Juillet  1549.  qui  ont 

défendu  fuivant  les  tems,  certain^  excès 
de  luxe. 

Dans  l’ordontifance  de  François  I.  du 
8.  Décembre  1 54  j.  qui  défendoit  à tous 
princes  , feigneurs , geiKÜshommes,  & à 
tous  autres  fujets  du  roi  > de  quelque 
état  & qualité  qu’ils  fuflent , de  fe  vêtir 
d’aiicun.dmp  ou  toile  d’or  ou  d’argent , 

& d’ufer  de  toute  broderie  , pallemens 
d’or  ou  d’argent , velours  ou  autres  étof- 
fes de  foie  barrées  d’or  ou  d'argent  , les 
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L deux  princes  enfans  de  France  croient 
feuls  exceptés. 

On  regarda  comme  une  grande  ma- 
gnificence une  paire  de  bas  de  foie  y 
e . qu^Henri  1 1.  avoir  aux  noces  de  fa  fœur 
-.ï  avec  le  Duc  de  Savoye. 
k Dans  les  doutes  propofés  au  roi  par 
ü le  Parlement  en  ijjo.  fur  finterpréta- 
tion  de  l’ordonnance  de  1549.  l’article 
i;:  fîxiéme  porte: -»  Si  fous  le  motdegen- 

■5  >»  tilshommes  , les  gens  de  juftice  de  rob- 

% be  longue , qui  (om  gencilshonunes- 
)ï  » y font  compris  ? comme  aulE  fi  les  of- 
} 3*  fices  de  confeillers  de  la  cour  , fecre- 

iî  ag  raires  du  roi  , & autres eraioblif^ 

£ » fcnt  les  perfonnes  quant  à Tobfervan- 

i 39  ce  de  cet  édit , encore  que  d’ailleurs 
» ds  ne  foient  pas  nobles?  “ La  réponfe 
; du  roi  déclare  , que  les  gens  de  robe 
qui  font  gentilshommes,  pourront  porter 
i ioie  fur  foie , Sc  en  ufer  ainfi  que  les 
15  autres  gentilshommes  , & que  les  fecre- 
taires  cluroi  en  pourront  porter  comme 
i nobles. 

Par  ftttres  patentes  de  Charles  TXT.  du  Hiji.  de  U 
j 15.  Février  1575.  r^iftrées  en  parle- 
lij2  ment  le  11.  Mars Tuivanr,  portant  règle- 
,iî  mens  pour  les  habits  de  ^iïerentes  con- 
ditions , S.  M.  veut  que  les  fecrctaires  de 
j3  jfa  maifoft  puilTent  porter  foiej  ainfi  que 
^ ks  autres  gemilsliomnofis  t^nt  d’épcc  que 

de  robe  longue. 


( 
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Mtreur.  Eh  1 6 1 7.  Louis  XIII.  défendir  à rout<y 
tranç,  t.  f . perfonne  de  porter  fur  Tes  habits,  ni  or  y 
antu  1617, jjj  argent,  ni  perles,  ni  pierreries de 
dorer  lès  carolTes,  fous  peine  d’une  grolle 
amende  : ce  qui  fut  obfervc  très-régulié^ 
rcment,  parceque  le  roi  en  donna  l’exeni- 
ple. 

Les  trois  premiers  carolTes  ont  été  ce- 
lui de  la  reine  Catherine  de  Mcdicis , ce» 
lui  de  Diane  maréchale  de  Montmoren-r 


cy,  & celui  de  Chriftophe  de  Thou  pre- 
mier prefident , qui  ne  s’en  fervoit-  que. 
parcequ’il  avoir  la  goucte. 

Fayd,  re-  Le  Maiftre , premier  préfîdênt  dii  par» 
lèment , fous  le  régna  de  Henri  II.  fti- 
* * puia  par  un- bail  paflfé  avec  les  fermiers 
de  fà  terre  près  Paris,  qu’aux  veilles  des 
quatre  bonnes  fêtes  de  l’année , Ôc  au  tems 
des  vendanges,  ils- feroient  tenus  de  lui 
amener  une  charette  couverte  avec  de 


bonne  paille  fraiche  dedans  , pour  y af- 
feoir  Marie  Sapin  fà  femme  , & fà  fille 
Geneviève  i comme  auffi  de  lui  amener 


un  ânon  ou  une  ânefle  pour  monture  de 
lèur  chambrière;  pendant  que  lui  pre- 
mier préfident.  marcheroît  devant  fur  fa 
mule , accompagné  defon  clerc , qui  iroic 
à pied  à fès  cotés. 

Opmfi,  dr-  i De  Beaune , archevêque  dè  Bourges  ’-r 
IjoiJeK  » dans  la  harangue qutl fit  aux  etats.de 
w'Blois, Contre  le luxe,^principalement  en 
«»-cô-qui  ctoit  des  coches-;,  dont,  plufieurj 


\ 

■ 

1. 

i. 


i 
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*»  perfonnes  de  médiocre  condition  com- 
» mençoient  à fe  fervir  , relève  extrc- 
» mement  la  modeftie  de  la  première  pre- 
» lidente  de  Thou  , laquelle  pour  mon- 
» rrer  exemple  aux  autres  dames  dequa- 
ju  lité  , s*étoit  toujours  contentée  de  fe 
*5  faite  porter  en  troulTe  à cheval , lorl- 
» qu’elle  faifoit  Tes  vilites  dans  la  ville.  « 

Nos  loix  fomptuaircs  cemtiennent  plu* 
fieurs  difpofitions  fur  la  dépenfe  de  la  ta- 
ble^  On  trouve  une  ancienne  ordonnan- 
ce de  Philippe  le  hardi , ( i j rendue  dans 
fon  lit  de  juftice  tenu  à Paris  dans  fou 
parlement  de  Tannée  1279.  qui  fait  dé- 
fenfes  à tous  lesfujets  du  yoi  d’avoir  avec 
le  potage  au-delà  de  deux  plats , avec  u» 
plat  d’entremets. 

La  même  défenfe  fut  réitérée  aux  gens 
• d’églife , dans  un  concile  de  Reims  (2) 
renu  en  1304. 

i 

( I ) Statutum  fuit  in  parlamento  Paritîis  à 
domino  re^e  Philippo,  & eju*  Baronibus,  quod 
nullus  pofîit  date  in  (uo  convivio  cum  pjta- 
^io  præter  duo  fercula  , cum  quodam  interfer- 
culo  : & fuit  pœna  appofita  contra  omnes  fu« 
per  hoc  delinqueates.  Lt  P.  Labbe  » dont  la  chra^ 
nique  de  Rouen. 

(z)  Le  cinquième  canon  fotte  : Statuimus  ut 
omnes  & fingiilaî  perfonae  ecclefiafticae  Re- 
menfis  provinciae  in  fingulis  conviviis  ünt  con- 
tenta: potagio  t Sc  duobus  ferculis  , nifi  ma- 
gnitudo  perfonarum  ruperveniemium  aliud 
requirat..  Si  le  mot  ferculum  ne  devoit  pas  sen~ 
tendre  ici  d'unjeul  pVat  ^ maîf  d'un  [ervice^f,  U 
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'^ourroic  être  employée  en  vaiflTelIe , ha- 
bits , meubles  , équipages , & aucreS 
ufages. 

Nonobftanc  ces  réglemens  des  difïc- 
rens  légiflateurs  , les  opinions  des  po- 
litiques ont  été  partagées  fur  le  luxe* 
Quelques-uns  l’ont  regardé  comme  un 
mal  particulier,  mais  comme  un  bien 
public.  Le  luxe , ont  - ils  dit , anime  Les 
ans  y il  décore  un  état,  il  fait  circuler  L*  ar^  > 
gent  , Ô'  contribue  à V abondance  des  cho- 
Jes  utiles  y en  faifant  fleurir  le  commerce. 

Il  excite  Vindrujlrie  » bannit  Voifîveté>  d* 
fait  fuhjifler  -beaucoup  de  pauvres  par  la 
vanité  des  riches,  Qu’importe  au  public  que 
quelques  particuliers  fe  ruinent»  pour  en 
enrichir  d’ autres  ? 

Ceux  qui  fe  déclarent  contre  le  luxe, 
le  confidérent'bien  davantage  ,par  rap- 
port aux  mœurs  qu’au  commerce.  Ils 
îbutiennent , avec  raifon,  que  le  luxe  eft  V<dyb,  Itkf, 
pernicieux  à la  fociété,  qu’il  porte  la  cor- 
ruption  dans  les  efprits  j qu’il  détourne 
à des  objets  frivoles  cette  émulation  qui 
, doit  avoir  la  vertu  pour  objet}  qu’on  ne 
fe  pique  pas  d’être  plus  brave , plus  gé- 
néreux , plus  Jufte , mais  d’être  plus  ma- 
gnifique & plus  fomptueux  j c^ue  la  pro- 
bité fans  les  richelTes  eft  (ijmepriféejcn- 

C I ) Hebefcere  virtus , paupertas  srobro  har^ 
i»cri.  Salluji,  de  beU,  Catil, 
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fin  que  rien  n’irrite  tant  ( i ) la  convoitife 
& l’avarice,  que  la  prodigalité. 

A ne  confidérer  que  le  commerce  & la 
finance,  le  luxe  leur  eft  nuifible*,  car  il 
fe  porte  prefque  toujours  à ces  chofes 
rares  & chères  qui  ne  font  ni  produites 
ri  fabriquées  dans  le  pays , & qui , par 
conféquent,  font  paifer  l’argent  à l’étran- 
ger. 

L’efprit  de  mollelfe  , fuite  néceflàire 
du  luxe , efl:  pernicieux  à tous  les  ordres 
de  l’état  : la  dépravation  générale  (z)  des. 
fentimens  eft  la  fource  d’une  infinité  de 
défordres , en  fai  faut  honorer  la  plûparc 
des  vices. 

La  politefTe  & le  bon  goûtfaffifent  pour 
faire  fleurir  les  arts  j & en  fuppofam 
quelque  augmentatiqn  d’induftrie  par  le 
luxe , dans  un  petit  nombre  d’ouvriers  , 
elle  ne  peut  compenfer  les  maux  qu’il  at- 
tire. Un  extérieur  de  magnificence  eft  , 
fans  comparaifon,  moins  honorable  à un 
état,  que  les  mœurs  & les  fentimens  de 
fes  citoyens.  Il  importe  (3)  à l’état  que 
les  particuliers  ne  fe  ruinent  pas  & 

(i)  Deleftant  magnificî  apparatus  , vitæque 
cultus  cum  elegantiâ  & copia.../  Cic  off,  lib,  i, 

( 2 ) Ex  luxuriâ  exiftat  avaritia  neceflè  eft  , 
ex  avaritiâ  erumpat  audacia.  Inde  otnnia  fce« 
lera  ac  malcBcia  gignuntiir  . . . Cic»  orat,  pro 
Rofe,  Amar» 

( 3 ) Intereft  enim  reïpublicas  nequis  re  fua 
malè  utatur.  ïvfl*  x.  m,  S« 
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!e  renrerfement  des  condition^  entraîne 
toujours  des  conféque«''CS  très-fâcheu- 
fes  pour  le  fervice  de  la  patrie  : car  ce- 
lui qui  ell  devenu  riche,iie  lui  eft  pas  plus 
utile  i pareequ’il  ii’a  pas  reçu  une  éduca- 
tion proportionnée  à Ton  nouvel  état  : & 
il  eft  très- rare  que  celui  qui  eft  ruiné,  foit 
fort  afFeétionné  au  gouvernement,  qui  ne 
trouve  aucune  compenfation  des  pertes 
réelles  que  la  révolution  des  fortunes 
particulières  lui  caufe. 

Mais  tout  confidéré  , le  luxe  ne  peut 
être  banni  d’un  état  riche  & puiftànt  : 
c’eft  au  particulier  à fe  défendre  le  mieux 
qu*il  ^eut  de  la  contagion  ; & au  légifla- 
teur , a tirer  d’un  mal  néceftàire , des  uti- 
lités publiques. 

Le  luxe  , dont  l’hiftoire  Romaine  n’a 


marqué  qu’une  caufe,  en  a eu  trois  par- 
mi nous.  I . La  grande  étendue  d’un  com- 
merce, porté  depuis  i^o.  ans  beaucoup 
au-delà  des  limites  du  monde  ancien  j & 


qui  en  multipliant  l’or  & l’argent,  a rem- 
pli l’Europe  de  chofes  fuperflues.  i.  La 
magnificence  de  la  cour  de  nos  rois , où 
les  femmes  n’ont  commencé  de  féjourner 
alîîduement  & en  ^rand  nombre  , que 
dans  le  feiziéme  ficelé.  3 . Les  fortunes 
qui  ont  été  faites  dans  le  maniement  des 
deniers  publics  ; fortunes  dont  les  fre- 
quentes révolutions  n’ont  pas  arrêté  les 
progrès  de  la  foinptuofité,  occafionnee  en 
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tout  genre  Y'ar  la  richelfe  extraordinaire 
d*un  grand  nombre  d#?  particuliers. 

Les  ordonnances  de  nos  rois  portent 
que  tous  ceux  qui  ( 1 ) auront  joué  avec 
des  perfonnes  comptables , & engagées 
dans  les  affaires  de  S.  M.  leurs  cautions 
& aiïbciés  , feront  tenus  de  rendre  Tar- 


gent  (juiL^ gngneronti&  le  double  d*iceLày 
même  de  rapporter  les  fommes  dont  les 
gens  d’afïàires  fe  trouveront  redevables. 

C.  Licinius  Stolo  , tribun  du  peuple , 
fit  pafler  une  loi , par  laquelle  il  étoit  dé- 
fendu de  poflTéder  plus  de  cinq  cens  ar- 
rens  de  terre.  Cette  loi  fut  célébré  fous 
le  nom  de  la  loi.  Licinia.  ( z ) Son  auteur 
fut  condamné  lui-même  à une  amende  , 


pour  avoir  éludé  fa  propxe  loi , en  éman- 
cipant fon  fils  , afin  de  pofleder  fous  fon 
nom  un  plus  grand  nombre  d*arpens  de 
terre  qu’il  ifetoit  permis. 

Machiâv.  C’étoit  un  moyen  de  gagner  les  bonnes 
* grâces  du  peuple  de  Rome  , que  de  re- 

**'^'^7*inefrre  de  tems  en  tems  fur  le  tapis  les 
loix  agraires , qui  tendoient  à la  diflribu- 
tion  êc  au  partage  des  fonds  de  terre  -,  foit 
en  retranchant  les  pofTeflîons  trop  éten- 


(i)  Ordonnance  de  François  t.  à Châteaitbrîand^ 
dit  14.  fuin  : Tonranon , e,  z.liv,  i.  tit.  zo. 

Ordonnance  de  Louis  XIII»  du  io,DJcemhte  z6  lz« 
Confer.  des  Ordonn,  t,  i.l.  3.  tir.  10.  art,  55, 

( 1 ) Deccm  millibus  artis  eft  damnaTUs... 
T.  Uv.  Ith  7.  Cette  amende  revitnf  à ^oo,ÏX7»de 
noire  rr.onr,oie» 
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.dues  & les  tichelïes  cxceflîves  en  fonds , 
de  certains  citoyens  j Toit  par  les  répar- 
titions qui  fe  faifoient  entre  les  citoyens 
pauvres , des  terres  nouvellement  acqui- 
ics  par  la  république, à titre  de  conquê- 
te, ou  autrement.  Caton  d’Utique  dit  Phtanh 
en  plein  fénat , au  fujet  de  ces  loix,  qu’il  w Cat,Utic^ 
ne  craignoit  point  ces  diftributions  de 
terres  ; mais  qu*il  redoutoit  la  récompen- 
le  que  demanderoieiit  infailliblement 
ceux  , qui  par  de  telles  largefles  flattoient 
ôc  amorçoient  le  peuple.  Les  loix  agrai- 
res ont  toujours  été  des  caufes  de  trou-  T.  Liv.  UB, 
blés  , & toujours  fufpeéles  à la  liberté. 

L’origine  des  fiefs  a été  attribuée  aux 
François , aux  ( i ) Lombards,  aux  Gorhs , Hachenh^ 
aux  Saxons.  Spelman  & Hachenberg  pré- Germ.  maim 
tendent  que  rinftitution  de  ce  droit  fe  9* 
rapporte , en  tout  cas  , à la  Germanie  , 

<]u*ils  donnent  pour  la  mere  commune 
de  ces  nations  ,•  les  loix  des  fiefs  , fi  Ton 
veut  les  en  croire , font  émanées  pre- 
mièrement des  Germains  par  tradition  , 
avant  qu  elles  aient  été  rédigées  par  écrit 
chez  ces  diflferens  peuples-  Cette  opi- 
nion eft  fans  aucune  apparence  de  preu- 
ves. 

Cujas  fiit  remarquer  les  premiers  Cujac,  de 
exemples  des  fiefs  dans  les  loix  Roraai-/*^"^* 

C I ) Les  lorx  des  Lombards  font  les  plus  ancien^ 
fies  oh  le  droit  féodal  fe  trouve  frêàjêmeat  e»- 

p/rgitS. 
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lies.  On  ne  trouve  aucuns  veftiges  de 
femblablcs  établifîemens  du  tems  de  la 
république.  Les  loix  agraires  font  con- 
noître.  à la  vérité,  qu’on  diftribuoit  alors 
des  terres  aux  vétérans  & aux  foldats  : 
mais  les  pauvres  citoyens  étoient  admis 
à ces  partages  j & les  pofifelTeurs  de  ces 
terres  n’étoient , en  conféquence  , char- 
gés d’aucun  fer,vice  militaire.  Le  fenti- 
ment  de  Cujas  eft  que  les  fiefs  ont  com- 
mencé par  des  portions  de  terrein  accor- 
dées à des  troupes  étrangères  fur  les 
frontières  de  l’empire , à la  charge  de  le 
défendre. 

La  première  mention  des  héritages 
accordés  à ce.  titre  & fous  cet  engage- 
ment, fe  rencontre  du  tems  de  (i)  Tem- 
pereur  Alexandre  Sévére , qui  donna  des 
terres  d’où  il  avoir  chafTé  les  ennemis , à 
des  officiers  & à des  foldats  , pour  qu’ils 
couvrifTent  les  frontières  de  l’empire,  di- 
fant  qu*ils'  défendroieiitplus  foigneufement 
un  pays  dont  ih  feraient  propriétaires.  Ces 
héritages  ne  -pouvoient  pafTer  qu*à  des 
fuccefleurs  qui  portoient  les  amies  pour 
l’empire.  Ils  fe  nomnaoient  bénéfices,  nom 
qui  a continué  long-tems  d’être  donné 
aux  fiefs.  Les  Létés  paroifïènt  au fli  avoir 
été  des  vafTaux , & lesierresLétiques  des 

( 1 ) Sola  qux  <le  hoftibus  capta  funt  , limi- 
taneis  ducibüs  & inilitibus  donavit.  &c.  Lam- 
frid.  in  Alex. 

fiefs  i 
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« i!eFs  *,  car^lles  n*étoient  pofTédées  que 
;;  par  des  gens  de  guerre,  & à la  charge  dti 
.r  lervice  militaire. 

S.  Aùguftin  , au  commencement  da 
cinquième  fiécle  , ou  l’auteur  du  fernioix 
pour  la  veille  de  la  Pentecôte  , imprimé 
j,(  parmi  les  ouvrages  de  ce  Père , explique 
. clairement  (i)  l’hommage  &:  le  ferment 
,v  des  vaflTaux. 

Mais  Connan  eft  bien  fondé  à faire  re- 
J.  monter  l’origine  des  fiefs  au-delà  de  S. 

■ Auguftin , des  Lètes , & d’Alexandre  Sè- 
,,  vère.  Il  la  découvre  dans  ces  (i)  compa- 
gnons militaires  des  Gaulois  puilïàns  , 
dont  Nicolas  de  Damas,  Athénée  , & Nîc.Dami  • 
^ furtout  Céfar , ont  parlé.  La  condition  de  * 

1 ces  vaflaux  étoit  telle,  que  s’étant 

voués  au  fervice  de  leur  lèigneur,  ils  par-^* 

^ tageoient  à fa  fuite  les  commodités  8c 
Taifance  de  fes  richeflès  *,  mais  qu’ils  ne 
] dévoient  refiifer  aucun  péril , ni  la  mort 
. même , pour  fon  fervice^  N’eft-  ce  pas  là 
^ rengagement  des  vafiàux  liges , qui  ju- 
rent , en  faifant  leur  hommage,  de  fer- 
vir  leur  feigneur  envers  ôc  contre  tous 

'■  (i)  Nqtum  eft  quod  milites  fieculi  bénéficia. 

% temporalia  à tcraporalibus  Dominis  açcepturi  , 
it  prii'is  niiiitaribus  Sacra  mentis  obligantur, , , 5* 
ferm,  i.  in  Vtgil.  Pent,  < ' ' 

( 2 ) Eço  vero  feiidorum  merem  i Gallis  vc- 
j nifïe  ad  Germanos , Italos , Hifpanos , & alios 
Europæ  populos , arbitror.  Qwnm,  lib,  eomx 
fnent.  in  jus  civilç  ^ c»  s,  . 

Tofntlll^  X 
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jufqu'à  la  mort  inclufivement  ? Cette  an- 
cienne coutume  des  Gaulois , donc  on  ne 
voit  pas  le  commencement , a donc  été 
le  premier  modèle  de  rinftitution  des  fiefs. 

Les  Jurifconfultes  & les  hiftoricns  s’ac- 
cordent aflèz  en  ce  point , que  les  fiefs 
étoient  révocables , & accordés  au  plus 
pour  la  vie  ; qu  Us  commencèrent  à de- 
venir héréditaires  en  France , fous  les 
derniers  règnes  de  la  race  Carlienne  ; & 
en  Allemagne  , peu  de  tems  apres  ; fous 
les  règnes  des  C)thons  : mais  il  me  fem- 
ble  qu’Üs  confondent  les  gouvernemens 
-&  autres  emplois  confiés  pour  l’adminif- 
tration  de  la  juftice  & le  commandement 
des  troupes , qui  font  à la  vérité  devenus 
les  plus  grands  fiefs  de  la  France  & de 
l’Allemagne , avec  les  fonds  de  terre  ac- 
cordés plus  anciennement  en  confidéra- 
tion  du  fer  vice  militaire  , & qui  ont  été 
les  premiers  fiefs.  Car  il  n’eft  pas  dou- 
. teux  que  les  terres  Sajiques  , qui  étoienc 
de  véritables  fiefs , ne  palïaflent , dès  le 
çoirmencement  de  la  mc»iarchie  Fran- 
,:Çoife , à des  fucccflèurs  (i)  capables  de 

( 1 ) De  terrâ  veto  Salicâ,  imlla  portio  bae- 
.reéitatis  mulipri  veniat,  fed  ad  virjlem  ièxum 
^ota  terxK  hæreditas  perveniat.  Suivant  ta  Ici  de 
‘Ihuringe  y la  JilU  fuccédoit  à toute  farte  de,  htent 
de  fit  fere  & mere , lorfqu'il  ne  fi  trouvait  qia 
det  parent  au/dejà  du  cinquième  degré  i auquel 
. teas^  dtfiù  « Ja  loi  y fhéritt^e  Jpaffi  de  la  taœei  am 
fufiatt» 
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remplir  le  devoir  du  fervice  militaire  » 
de  même  que  les  bénéfices  accordés  par 
Alexandre  Sévére  appartenoient  de  droit 
aux  fuccefleurs  qui  portoient  les  armes. 

On  voit  même  par  les  formules  de 
' Marculfe , qui  écrivoit  fous  Dagobert  I* 
que  la  loi  qui  excluoit  les  filles  de  la  fuc- 
çeffion  des  terres  Saliques,  étoit  regar- 
dée de  Ton  tcms  comme  ( r ) odieule 
impie  J &:  bientôt  elles  furent  admifes 
' à leur  poireflloh , quoiqu’incapables,  par 
leur  fexe , d*en  remplir  les  devoirs.  Dès 
le  tems  de  Marculfe , dans  le  feptieme . 
iïécle , il  ne  dépendoit  que  du  pere  d’ap- 
peller  Tes  filles  au  partage  des  tetres  Sa- 
diques dans  fà  fuçceffion , au  moyen  d’un 
acte  particulier,  dont  Marculfe  a confer- 
vé  la  formule.  Bientôt  apres  , les  filles 
vinrent  à fuccéder  de  plein  droit  à ces  ter- 
res Saliques.  Il  eft  donc  certain  que  les 
■plus  grands  fiefs  de  France  & d’Allema- 
gne ont  commencé,  vers  les  neuvième  Sc 
dixième  fiecles,  par  les  gouvernemens  ôc 
emplois  devenus  héréditaires  j mais  que 

( I ) Dîîitarna  fsd  impia  inter  nos  confuetuda 
tenerar  . -ut  de  testi  patemâ  fopores  eittn  fra- 
tribus  fuccetfionein  jn  on  ha  béant.  hUrvtt^»  lié, 
z.form.  IJ.  Cependant  me  J, HhjUtiitioji  li^gale  ^ 
perjfénteffe  des  jiefs  , en  empêchant  quils  ne  fuf- 
jent  dîvifés  , ér  qu'ils  ne  pajfajfsnt  dat^s  des  fa^ 
milles  étrangères.,  ésoit  atiatUageufe  aux  filles  mr- 
ntes  , dont  elle  maîntenoit  la  fatnHle  dans  ja  dignir 
sé  & fies  richefies, 

Xij 
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ies  premiers  fiefs  accordés  à la  charge  da 
fervice  militaire,  fe  trouvent  beaucoup 
plus  anciennement  dans  les  loix  Lombar-  : 
des , Saliques  & Romaines  j & que  des  j ; 
3e  commencement  ils  furent  héréditaires.  { ( 
Les  conditions  des  vallaux  étoient  dif-  i 
férentes.  Le  fimple  vaiTal  étoit  quitte  de  ; 
fon  fermeiu  en  abandonnant  le  fief  ; & < 

■meme  les  engagemens  étoient  limités 
â certaines  guerres  & à certains  tems  de  \ 
fervice  : mais  le  vaflal  lige  contraéloic 
une  obligation  perfonnellc , il  devoir  | 
fervir  fon  feigneur  envers  &:  contre  tous  \ 
jufqu’à  là  niort.  r 

Mîgord.  de  En  Tan  ï 109.  les  évêques  d* Orléans  & ^ 

gp/K  Phil.  d*Auxerre  retournèrent  en  leurspays,  ôc 
Aiig.  ad  ramenejücnt  leurs  vaflàux  -,  car  ils  diibient  • 
4w.  n'étoient  pas  tenus  d*aller,  ni  d'en-  ^ 

voyer  à Tarmée  leurs  vallaux  , fi  le  roi  i 
lui-mênie  n’y  alloit  en  perfonne.  Mais  [ 
comme  la  coutume  étoit  contr’eux  , Phi- 
lippe Augufte  fit  faifir  tout  ce  qu’ils  te*  u 
r oient  en  fief  f 

Bodltt , liv.  Amyrath  L a établi  les  Timars,  fort  ref- 
6 de  la  ré'  femblans  aux  fiefs  , à la  rélervc  de  la  ( 
fub,  ch,  Z.  fuccelEon.  Le  Sultan  affigna  aux  gens  de  , 
guerre  des  héritages  & rentes  foncières, 
a la  charge  de  fe  rendre  à l’armée  avec  j 
certain  nombre  de  chevaux  , quand  ils  , 
feroient  mandés  : & arrivant  le  décès  da  1 
Timariot,  le  Timar  étoit  réverfible  au  ’ 
■Sultan,  ^ les  fruits  à lui  acquis,  jufqu’à 
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ce  qu’il  en  eut  pourvu  quelqu’autre , pat 
forme  femblable  de  bénéfice  à vie. 

Les  fiefs , jufqu’à  des  tems  très -récens  y 
n’ont  été  pofiedés  que  par  les  nobles  : fur 
quoi  font  fondées  les  taxes  des  francs- 
fiefs  , que  le  confeil  du  roi  fait  payer  de 
tems  en  tems  aux  roturiers  pour  les  fiefs 
qu’ils  pofiedent. 

Long-tems  avant  que  le  fervice  mili-  ^ 
taire  , dû  par  les  vallaux  , tombât  dans 
le  non-ufage,  les  filles  fuccédoient  indif- 
féremment aux  fiefs  avec  les  mâles  , fans- 
autre  diftinébion  que  celle  des  avantages 
des  aînés,  réglés  difFérémment  (i)  par  les 
coutumes. 

En  Allemagne,  les  enfans  nés  des  ma- 
riages de  la  main  gauche  , c’eft-à-dire  , 
contraébés  avec  des  femmes  d’une  con- 
dition inégale,  font  exclus  de  la  fuccef- 
■ lion  à certains  fiefs. 

Il  n’y  a point  de  droit  d’aînefle  à Ve-  d» 

nife  : en  quelques  pays  les  cadets  font  ^ ^ 

fé rés  aux  aînés.  fedTii 

Efali , qui  vint  au  monde  (z)  avant  Ja- 
cob, fut  l’aîné  de  ce  frere  jumeau.  Au 
contraire , le  duc  d’ Albanie  en  1481.  dif- 

( i ) Par  l'ajftfe  du  Comte  Geeffrot  de  l'an  1 1 ' ' 
les  aînés  nobles  emportaient  toute  la  fuccejjtont  èp 
ne  devaient  à leurs  cadets  & à leurs  jhetirs  que  la 
nourriture  à difcrétion.  Cette  difpofition  ne  s obser- 
ve plus, 

( a ) Qui  prier  egrelTus  eft , rufus  erat.  Gen,  * 
e,  zy»- 

Xiij 
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Cronîq,  royaume  d^Ecofle  à fon  frere  jii* 

fcandal.  B0-  meau  qui  avoir  été  préféré  comme  l*âîné , 
dinde  la  ré‘  Sc  comme  le  premier  conçu , parcequ*il 
fubl,  |g  (fernier . 

Le  frere  cadet , né  depuis  la  royauté  dtt 
pere , a éjté-quelquefoïs  préféré  à fon  aîné. 
„ , , Xerxés , en  vertu  de  ce  droit , fuccéda  à 

Folymnjuf-^^  pere  Darius  , au  préjudice  de  ion 
tî ..  lib.  Z.  frere  Ariménès.  Xerxcs  avoir  allégué  Te- 
Plurarch.  tn  xemple  des  Lacédémoniens , qui  nappel- 
Anax.  & Soient  à la  fucceflîon  du  royaume  , quç 
jgg  enfans  nés  depuis  que  leur  pere  étoit 
roi.  Le  Jeune  Cyrus  établifloit  fon  droit 
à la  couronne  de  Perfe  fur  Pexemple-  de 
Xerxcs  , & il  foutenoit  qu’il  devoir  fuc- 
céder  préférablement  à Artaxerxcs  Mné- 
mon , qui  étoit  fon  frere  aîné , mais  qui 
étoit  né  avant  que  Darius  Nothus  leur 
pere  fut  roi.  C’eft  fur  cette  même  raifon 
que  Zizim  fe  fondoit  pour  prétendre 
l’empire  des  Turcs  ) ôc  Cahourfîn  lui  fait 
dire  ; T avoue  que  mon  frère  ejl  né  avant 
moi,  mais  ileft:  né  d’un  pere  qui  n* étoit  pas 
encore  roi, 

La  Loi  Voconia  avoit  rendu  la  condi- 
tion du  fexe  féminin  trcs-défavantageulê 
7»/bV.  lib,  en  cas  de  fucceflîons.  Suivant  cette  loi , 
3.  lit,  Z,  les  femmes  & les  filles  ( 1 ) ne  pouvoient 
recueillir  qu’un  quart  dans  les  ( 2 ) riches 

(i)  S.  Augtijîîn  trmvoit  cette  lot  d'une  extrè^ 
me  injiijlke,  lib.  âe  clvit,  Dei  j c.  iç. 

( I ) Let  richej  hériiagej  étaient  (eux  qui  jaf 
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fiéntages  i & cette  difpofition:  compte-- 
noit  même  la  fille  unique  à Tégard  de  b 
lucceffion  paternelle  : elles  ne  pouvoient 
être  inftituées  légataires  d une  portion 
plus  forte  que  celle  d*un  cohéritier  5 
elles  n étoient  point  admifes  aui  fuccef- 
fions  collatérales , au-delà  du  premier  de^ 
gré  des  frétés  Sc  des  fceurs.  Mais  le  pre- 
leur  les  rappelloit , lorfqu*il  ne  fe  trou-^ 
voit  aucun  parent  par  les  mâles  j ni  au- 
cun parent  plus  proche  par^  les  femmes» 

Les  loix  des  empereurs  rétablirent  > 
cet  égard , la  fimplicité  de  la  loi  des  dou  - 
ze  tables  , qui  adjugeoit  les  fucceffionS 
collatérales , fans  différence  de  fexc  > fui- 
vant  la  proximité  du  degré. 

• Il  étoit  défendu  par  les  loix  Rormines  D|ffcrente¥ 
do  faire  mourir  ( i ) les  vierges.  On  n ob- 
ferve  plus  en  France  d^accorder  les  con- 
damnés  à mort>  non  maries  > aux  filles  LaRoche^' 
ou  femmes  veuves  qui  les  voudroient  de-^av./w.î  3. 
mander  en  mariage.  p. 

Charles  VI.  fit  le  premier  donner  des  Du  Ptn  V 
confelIeurS  aux  condamnes  > pour  les 
(îfter  au  fupplice.  J ufque  - la  Fabfolution  ».  3 . p.  8 . 
leur  aVoit  été  réfufée. 

foietit  vtngt-ctnq,  mille  drackmes  ( ^oute  mille 
cinq  cens  livres  de  notre  monnoie  ).  Dioy  «i*  5 
-(i)  Immatur*  puellat  , quia  more  tradito 
«efas  eflei  virgines  ftrangulari , vitiatx^  P”.”®  * 
carnifîcey  dein  flrangulatse  (unt,  Suet,  tn  Ttb»  c«- 
ét-0  Tac,  annal*  Ifb.  5.  Dio  Cajf,  Hb.  ^8,  _ 

Xiüi\ 
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Àiiciemiement toutes  affaires  ( i)  crî- 
minelles  étoient  fufpendues,  parmi  les 
Chrétiens,  pendant  le  carême.  Les  Taures 
* obfervent  le  même  ufage  dans  leur  grand 
jeûne  du  Ramadan  : ce  qu*ils  ont  em- 
prunté des  loix  Romaines  \ car  ils  ont  le 
code  traduit  en  leur  langue. 

Une  loi  de  Babilone  obligeoit  les  fem- 
mes de  .fe  proftituer,  une  fois  en  leur  vie, 
aux  étrangers.  Le  même  culte  de  Venus 
' étoit  ordonné  en  plufieurs  autres  pays. 

Le  prophète  Baruch  ( i ) fait  mention  de 
cette  infâme  coutume. 

c.e{ar , àe  Les  Gaulois  av oient  une  loi,  fuivant  la- 
helt,  Gall.  quelle  le  gendarme  qui  arrivoit  le  dernier 
Itb.  2.  ^ Tarmée , étoit  condamné  à mort.  Les 

naturaliftes  ont  remarqué  que  lescicognes 
mettent  en  pièces  celle  quiarrive  la  der- 
nière lorfqu’elles  s*aflTembîent  pour  chan- 
P//«.  Ith.  ger  de  climat.  Cette  remarque  eft  très-fuf- 
lo.  t.  25.  pede  en  elle-même  j & Tindudion  qu*6n 
voudroit  en  tirer , d^une  police  parmi  les 
grues  femblable  à celle  des  Gaulois  , np 
mérite  pas  d’être  rejettée  férieufement. 

Le  crime  de  médire  des  ( 3 ) perfonnes 

( I ) Quadraginta  diebus , qui  aufpîcîo  coerc- 
moniarum  Pafchale  tempes  anticipant  , oinnis 
cognitio  inhibeatuc  «criminalium  quatiiionum. 
Itg.  6.  C.  de  ferîis* 

( 2 ) Baruch.  c.  6.  v,  42.  & 43.  Atben»  lib.  13. 
^14.  Strab.  lib,  iç.  Selâen,  de  dih  Syr,  Syn-» 
tagm.  2.  c,  7.  lib.  2.  de  idolol,  c*  22.  . 

( 3 ) Cette  loi  t'a^felle  Scandalum  Magnatum* 
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îlevées  en  dignité  eft  puni  tres-fé vête- 
ment en  Angleterre  : mais  comme  on 
n’obferve  en  ce  pays  là  que  la  lettre  des 
loix  , on  a«trouvé  un  moyen  très-facile 
d’éluder  celle-ci , en  nommant  même  un 
grand  feigneur.  Il  ne  faut  pour  cela  que 
mettre  des  points  à la  place  de  quelques 
lettres  de  fon  nom.  Voulez-vous  dépein- 
dre un  ducd’Ormonddes  couleurs  les  plus 
noires  ? Ecrivez  feulement  Or.,  nd  ; faites 
même  rimer  le  nom  où  vous  aurez  faic 
ce  léger  changement , avec  quelque  ter- 
me du  même  ion,  afin  de  le  rendre  entiè- 
rement reconnoiflàbie,.la  loi  n’a  point 
de  prife  fur  vous» 

Tout  aceufé  y efl:  jugé  par  Tes  pairs» 
On  choifit  ( I ) douze  homme?  dans  le 
peuple  J on  les  nomnae  |urés , pareequ’ils 
■ font  ferment  de  juger  félon  leurs  con- 
fciences.  Ces  douze  jurés  font  pairs  de 
Faceufé,  onde  même  profe filon , à la 
réferve  des  bourreaux  & des  bouchers,, 
'qui  ne'font  jamais  juges,  à ca.ufe  du  foup- 
çon  de  ^ cruauté  ordinaire  à leur  pro- 
fefllon  , & de  l’habitude  où  ils  font  de  ré- 
pandre le  fang.  Les  fuges  d’une  affaire 
criminelle  demeurent  fans  manger  ni- 

( r ) Ee  nistndre  arttfatt  eft^aîr  de  tour  gentil-^ 
komrm , fM*  lie^  far  pair  ait  nyaume  , e'efi- 
à-dhe , a»-dèJfous~  dit  rang  de  Baron.  Rap.  de 
Toir.  Hiji.  d'AngL  à la  tome  r.  r'11-4®;  Dÿr: 
Jeu  fur  le  gouverna 
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boire,  & fans  pouvoir  fe  féparer , depuis 
qu'ils  onc  commencé  d’opiner  , jufqu’à 
ce  qu’ils  foient  tous  de  même  fentiment.. 

rvni tiens  Oii  peut  âppelîer  une  (evérité  injufte 

fcncraies^  & excelîîve,  celle  de  lâ.  loi  des  Macédo- 

ettM.dues  a jjiens  & des  Perfes,  ( 1 ) qui  condamnoit 
des  inno-  ^ , ' i . • 1 1 

cens.  ^ mort  tous  les  parens  du  criminel  de 

leze-majefté.  Darius  ayant  confpiré  avec 

plufieurs  de  fes  frétés , tontre  Ton  pere 

Artaxerxès  Mnémon , non-feulement  tous 

'les  conjurés  furent  punis  , rnais  leurs 

femmes  & leurs  enfans  furent  exécutés 

avec  eux.  On  trouve  des  loix , qui  ont 

envelopé  dans  la  peine  de  mort  un  grand 

nombre  d’innocens  , èn  plusieurs  pays  ^ 

6 pour  plufîeurs  fortes  de  crimes. 

Toute  la  parenté  d’Aman  ( 2 ) fût  pen- 

Damel,  c,  due  avec  lui.  Les  enfins  des  aceufateurs 
<>.  «.  de  Daniel  furent  jettés  avec  eux  dans  la. 
folle  aux  lions.  ' . 

Bemtjîht,  Athéniens  firent  mourfr  une  ccr^ 
$rat^  I,  Wfahie  Théoride  empoifonneiifé  & magi- 
cienne, avec  toute  fa  parehté.  Hannon 
Carthaginois  ayant  conjuré  contre  fa  pa- 
trie, tous  fes  parens.  furent  exécutés  avec 
^i. 

A îa  Chiné,  lorfqü*iIfè cornmetquel- 
Cow«f, que  grand  crinie,  conm^  uq  citant 

( I ) Ob  ttoxaoi  unius  omnic  propinquitas 
poterit»  AmnUr  MarcelL-li^  Q^k-Qwt».  üb..6^ 
tr  8;  jufHn.  lilh  ïo.  ..  > . ; 

( 1.)  Et  omnis  cogtiâtib  ejus  pendet  in  paa;  . 
biüis»  Ej^htr^eaj^*^  i6*.v^  iSw 
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Æt  des  injures  à ceux  dont  il  tient  le  jour, 

^ les  Mandarins  font  dcpofés,  & les  parlons 
punis.  Si  Us  domzjliqaes  , Jî  Les  enfans  , i^ttr,  éitf- 
Ji  Les  officiers  fubaLterneSymanquent  à cer~  & car,  rec, 
tains  devoirs  > Le  madj^e  > le^ere  » le  M.an-  4« 

darin  fupèrieiir,  eji  prefque  toujours  cenfé 
coupable  î parcequ  on  fuppofe  qu*il  les  inj^ 
trait  malyqiL  il  ne  veille  pas  à leur  condui- 
te » qi^il  ejl  trop  foible>  quil  ejl  trop  in-- 
diligent  » qu  il  ne  fe  fait  pas  craindre  :■ 

■ ainji  la  crainte  d'ètre  puni  pour  les  fautes 
de  leurs  inférieurs  y rend  les  fupérieurs  vi-~ 
gilans.  Ce  principe  eft  trcs  injufte  ; il  ex- 
pofe  à des  dangers  continuels  les  innocens,> 
èc  tous  ceux  qui  étant  revêtus  d*autorité  v ' 
méritent  une  proteélion  plus  fpéciale  de-' 
la  loi.  A' 

Au  Japon,  la  peine  du  crime  s*étend‘  à 
route  la  parenté  du  coupable.  Les  voifins 
jnême  y font  quelquefois  compris  dans  Comeili- 
la  punition;  Si  un  marchand  a fraude  yart,  Jagoai- 
non-feulement  tous  ceux  de  fa  famille' 
font  châtiés  avec  lui  ; mais  encore  vingt- 
dè  fes  voifins , cinq  à droite,  cinq  à gau- 
che, & dix  de  ceux  qui  demeurent  vis-à^- 
visi 


Par  une  loi  du  Péroü,  une  fille  conla*- 
crée  au  foleil  .»  qui  perdoit  fa  virginité  Uv, 
éroit  enterrée  tonte  vive  , & le-galand*^^^'*  5* 
pendu  : &Ia  ville  où  cet  homme  étoit  né,* 
devoir  être  détruite  > 6c  fon  étendue  mau- 
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dire  & dcferte  i en  forte  que  le  territoire 
ne  fût  foulé  de  perfomie , non  pas  même 
des  bêtes. 

Jac.  cnnal.  A Rome  , Iorfqu*^un  maître  étoit  tue 
' • par  nn  de  Tes  efcl|t,ves,  la  loi  condam* 
noit  à mort  tous  fes  efclaves  qui  de- 
jneuroient  dans  la  même  mailôn  oi\  le 
meurtre  avoit  été  commis , même  ceux 
auxquels  le  défunt  donnoit  la  Rberté  par 
fon  teftament.  Cette  loi  fut  exécutée  à 
Toccafion  de  Pedanius  Secundus  gouver- 
neur de  Rome  , alTalïïné  par  un  de  fes 
efclaves  fous  le  régne  de  Néron  : ôc  les 
fupplices  de  ce  grand  nombre  d’innocens 
cauférent  une  émeute  parmi  le  peuple. 
AimoTn.Uh.  En  l’année  63  0.  Clothaire  II.  Roi  de 
^ France,  ravageant  la  Saxe,  ne  fit  quartier 

gt  ron-  ^ tailic  excédoit  la 

longueur  de  fon  épée. 

Nulle  punition  n’approcHafamais  dela 
cruelle  vengeance  exercée  par  le  Czar 
Iwan  Bafîlowitz  , vers  le  milieu  du  feizié- 
me  fiécle^  Le  roi  de  Pologne  , Ibn  enne- 
mi, ayant  engagé  les  principaux  Ruffiens 
^ ' dans  une  eonlpiration , ce  Czar  fit  mour 
lir  les  conjurés  dans  les  tourraens  ; il 
étendit  fa  fureur  à tout  ce  qui  leur  avoit 
appartenu  , femmes  , enfans  ,,  domefti- 
ques,  animaux , jufqu’à  faire  empoifon- 
|ier  les  poidbns  dans  les  étangs  de  leurs 
terres.  Des  villes  entières  , No^vogorod  * 
Kacva>  S|[  autres,  furent  réduites  en cesr 
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, après  que  tous  les  habitans  eureiic 
été  taillés  en  pièces. 

Après  avoir  expofé  fommairemeiit  les  De  la  fof^ 
loix  les  plus  lîngultéres  , arrêtons-nous™® 
quelque-tems  à confidérer  la  forme 
jugemens.  D’abord  les  rois  de  Rome  con- 
nurent  par  eux  memes  de  toutes  lesattaires^^.^^ 
des  particuliers  : mais  Servius  Tullius  ne 
fe  refervant  que  les  proccs  criminels  qui 
întérelToient  la  république,  il  renvoya 
tous  les  autres  devant  les  juges  tirés  du 
Sénat.  Ils  étoient  commis  à méfure que 
les  occafîons  fe  préfentoient.  Tullius' 
tilius  ( I ) créa  deux  Juges  nommés  Duum- 
virs , pour  juger  Horace  qui  avoir  tué  fà 
iceur.  Cet  exemple  montre  combien  les 
affaires  étoient  rares  dans  ces  tems-là. 

Les  confuls  fuccédérent  aux  rois , dans 


la  fondion  d’adminiftrer  ' la  juftice.  Ils 
continuèrent  à commettre  des  Juges  tirés- 
de  l’ordre  des  Sénateurs  ; & cette  forme 
fubfiffa , j atqu*à  ce  qu’en  l’année  de  Ro- 
me 3.88.  le  peuple  par  la  loi  Sèxtîa  infti- 
tua  (a)  un  préteur  Juge cwdinaire*  Cet-T.  Lw# 
le  magiilrature  futattachéeà  rbrdre  des  7* 
patriciens,  pour  les  dédommager  de  ce 
que  les  plébéiens  s’étoient  ouvert  l’èntree 


( 1);  Exaftîs  deinde  regibus  , eonfulea  conftie 
tuiî  fûitt , penes  quos  fuitunurn  jus  uti  eflèt  », 
Jege  rogatutn  eft.  jf.  leg^  »•  àe  ortgé  jur,  * ^ 

( %)  Ciimque  Confules  avocarentur  bellis  fi- 
BÛimis , neqoe  effet  qui  in  civitate  jus  redderr 
poffèt,  faâura  eft  ut  Ptastor  quoqu®  crearetur. 

X»  de  erîgf  j«r» 
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jf.  ^fg.  Z.  Confulat.  Au  commenceiiient  dufixié- 
^eorig.jur.me  fiécle  de  Rome,  un  fécond  préteiir 
^ fut  établi  pour  juger  les  conteftations  en- 

-,  TJt.  Liv,  tre  les  citoyens  & les  étrangers  : en  l’aii^ 
Uh.  ^i,  J 2,0.  deux  autres  préteurs  furent  ajou- 

tés pour  aller  eiv  Sicile  & en  Sardaigne  r 
& apres  que  les  Efpagnes  eurent  été  fou- 
mifes , le  nombre  des  préteurs  fut  encore 
augmenté  de  deuî  en  557.  fous  le  Con* 
fulat  de  C.  Cornélius  Céthégus , & de 
Minutius  Rufus. 

Il  fut  enfui  te  réglé  en  fannée  6ùy.  qu*ils 
refteroient  tous  fix  à Rome  pendant  Ta», 
née  de  leur  prétare,  deux,  fuivanr  Tân- 
cien  ufage,  pour  les  affaires  civiles  , & 
quatre  pour  les  jugemens  criminels  ; au 
fortir  de  cette  magiftrature  , ils  étoient 
thf.it  envoyés^,  en  qualité  de  propréteurs  dans 
mat^Jiraiib.hi  provinces.  Sylla  en  ajouta  deux;  & 
fof.  Rtm.  ils  croient  huit  f i ) du  tems  dé  Cicéron , 
c.  10.  lefaitconnoître  en  plufîeurs  endroitf. 

Jules  Céfar , Augufte , Claude , augmen- 
tèrent fuccefîivemenr  le  nombre  des  pré- 
‘ ff.deort-  teurs  jufqu'à  dix-huit  ; & c*èft  ce  nombre 
f marqué  dans  le  Digefte.  La  confu- 

non  du  triumvirat  les  avoir  multipliés 
fufqu*^à  foixa'nte  & quatre  j la  décadence 
de  l’empire  les  réduifit  à trois;commc  on 
voit  par  une  loi  des  empereurs  Valenti- 

^ C ï ) Cependant  il  efi  marqué , dant  le  Z>igejle , 
qiu  Sy.'la^  avoîi  ajouté  quatre  Préteurs  ; ce  qui 
eut  fait  dix  du  tems- de  Cteeroit, 
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' nien  & Marcien.  En  l’abrence  <fes  pré-  Ltg.  %,  C 
teurs  , le  préfet  de  ta  ville  ( i ) rendoic  Tx^eo^c.Frte^ 
; Juftice 

, fendant  6o.  ans  , les  commiflaires 
délégués  pour  juger  conjointement  avec 
les  rois. , les  confuls  & les  préteurs  , fu- 
rent tirés  du  Sénat.  C.  Graechus  tranf- 
féra  cette  prérogative  à Tordre  des  che-* 
valiers  ; les  loix  Scrvilies  la  firent  revenir 
aux  fénateurs.  Par  la  Loi  Plautia  de  Sila- 
•flus,  les  juges  furent  tirés  des  trois  or- 
dres , des  fénateurs , des  chevaliers,  & du* 
peuple.  La  loi  Cornelia  de  Sylla  remit 
les  jugemens , fuivant  l’ancien  ufage 
dans  l’ordre  des  fénateurs.  La  loi  A'üre- 
• lia  de  Cotta  y admit  les  fénateurs , les 
"chevaliers  , & les  officiers  de  finance' 

^ * nommés  Tribuns  du  thréfor.  La  loi  Jiv- 

. lia  de  Cefar  ne  partagea  cette  fondions 
- çju’entre  les  fénateurs  de  les  chevaliers. 

Un  peu  plus  de  vingt  ans  aptes,' Marc 
' X Antoine  la  rendit  communicable  aüx  offi-' 
-ciei-smilitaires  qüi  avoiént'en  cent  hoiïit 
^ ' mes  fous  leur  charge.  Augufie  voulut  que  ‘ 

-les  juges  pufîênt  être  pris'  dans  tous  lès'. 
ordres  de  l’empire  ; il  favorifa  beaucoup- 
t ■ Tordre  des  chevaliers  , lëur  attfibuant 
i prcfque  ( i ) toute,  là  jurifdidion-  des  pré- 

O)  Qaotieï  autem  proficHcuntur,  unus  rr- 
' îirquitur  qui  jp&  (iicat:  isvocatur  Prxféâusue^ 

’ • yr  I * ' • * ' 

f bl  Jjw  loc.  ett^  . 

(,2*}^  Et  ûi  ufbe  pleraque  concefla  funt  , gtwe 
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teurs  r &c  l*empereur  Claude  leur  cranf 
féra  toute  cette  autorité  des  jugemens  fi 
long  tems  conteftée. 

Ces  variations  fréquentes  cauférent 
beaucoup  de  trouble  dans  la  république 
Romaine  j & fuivant  Tacite,  ce  fut  la 
principale  ( i ) caufede  la  guerre  civile  dé 
Marius  & de  Sylla. 

L’âge  néceiTaire  pour  cette  Judicature 
fut  tantôt  de  3 o.  ans  de  tantôt  de  35.  Au* 
gufte  le  réduifit  à 30.  Le  préteur  tiroit 
tous  les  ans  ces  Juges  de  la  compagnie 
qui  devoit  les  fournir.  Le  rôle  qui  con- 
tenoit  leurs  noms  , s’appelloit  décurie, 

. Les  loix  en  régloient  le  nombre.  Il  étoit 
anciennement  de  trois  cens , comme  ce- 
lui des  lénateürs.  Par  la  loi  Servilia  de 
Glaucia^il  devoit  être  de  quatre  cens 
cinquante  : d’’oii  I on  infere  qu’il  avoit 
été  quelquefois  réglé  différemment  par 
d’autres loix.  - 

Le  préteur  avoir  deux  fiéleurs  & uit 
^rd , pour  marque  de  fon  autorité.  De 
lîafta.  eftvenu  le  terme  de  fubhajîation  pour 
exprimer  une  vente  en  ].ufHce,  ou  fous  le 

clim  i praetoribus  norcebantur.<  anaoL  Ith» 

' ( r ) Claudiu»  omne  fus  ( equitibus  ) tradîdk» 
de  quo  totles  fedkione  aut  armis  cer^atum  ; 
• cum-  Semproniis  rogationiBus  equefïer  ordb  ur 
-pofTeflione  fudiciorum  locaretar*-  lac,  arrndm 

üê»  la.. 


Digilized  by  Googlc 


Des  Lolx',  517 

Hard  {i)d\i  préteur.  Par  un  ufage  affez 
femblable , obl'ervé  parmi  nous  , lorfquc 
le  lieutenant  civil  fort  en  cérémonie , 
on  porte  une  demi-pique,  des  gantelets, 

& un  cafque. 

^ Vers  les  commencemens  du  fixiéme 
fiécle  de  Rome  , les  affaires  étant  fort 
multipliées , le  peuple  par  la  loi  Æbutia , 
créa  un  nouveau  tribunal  de  cent  cinq  ^ 
juges,  tirés  au  nombre  de  trois  de  cha- 
cime  des  trente- cinq  tribus.  Ilsétoient  ^ J* 
nommes  les  centumvirs,  & ils  retinrent  ce  Centam  v#- 
nom,  après  que  leur  nombre  eut  été  au- ra/i /Md* 
gmenté  à cent  quatre-vingt  depuis  le  ré-  »• 
gne  d’Augufte.  Ils  étoient  partages  en 
quatre  chambres  ou  tribunaux  difïcrens. 

Les  ' Décemvirs  étoient  élus  en  même  id,  tib.  xi 
rems  6c  dans  les  même  comices  que  les  c»  9. 
centumvirs.  L’emploi  de  décemvir  étoit 
K>rdinairement  rempli  par  ceux  qui  for- 
toient  de  l’office  de  quefteur.  Le»  dé- 
cemvirs ( i J étoient  chargés  de  tout  ce 


( I ) La  Jurifdi£iîon  de  fréteur  étoit  exfrintée  > 
far  ces  trois  termes^  do  , dico,  addico.  Le  fre^ 
mier  marquait  le  pouvoir  de  donner  des  Juges  ; le 
fécond  fe  rapport  oh  à la  prononciation  delà  fen- 
tence  rendue  par  le  Tribunal  ; le  troîjiéme  fign*- 
Jtoit  la  pojfejjton  ou  la  propriété  adjugée  de  la  cke^ 
f e en  litige.  . ^ 

( 2 ) A la  tête  des  décemvirs  étoit  un  principal 
commijfaire , nommé  judex  queftionis.  Il  fréji- 
doit  en  l'abfence  du  fréteur  ; ilfaîfoitfon  rapport^ 
dennott  le  premier  fon  Juffrage, 
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qui  coiicernoic  l’inflrudion  du  procès  > 
de  voiries  pièces , d’entendre  les  témoins, 
de  tirer  au  fort  les  juges  qui  con^ofoient 
le  tribunal  du  préteur , &:  dont  il  pronon- 
çoit  le  jugement.  En  un  mot,  les  decern- 
virs  ( I ) faifoient  toutes  les  fon£Hon% 
auxquelles  la  dignité  ou  les  occupations 
du  préteur  ne  lui  ( i ) permettoient  pas 
de  vaquer  lui -même. 

Le  peuple,  de  Ton  propre  mouvement, 
à la  requête  de  Tes  tribuns , ou  par  la 
déférence  des  magiftrats , connoilTbit  de 
plufieurs  adirés  criminelles;  & par  ap- 
pel , de  toutes  celles  où  il  s’agilTbit  de  pei- 
ne affliéUve  prononcée  contre  un  citoyen 
Romain. 

Il  n’y  avoir  que  le  magiftrat  qui  avoir 
une  jurifdiéiion  attachée  à fon  office  , & 
reçue  immédiatement  des  fuffirages  du 
peuple  , qui  pût  ( 3 ) commettre  &:  délé- 
guer pour  l’exercice  de  cette  Jurifdidionr 

Lepréteur,  à la  requifîtion  des  par- 
ties, leur  nommoit  un  tribunal,  dont  les 
juges  étoient  enfuitc  (4)  tirés  au  fort  : ou 


( 1 ) Oufre  ces  Juges  , »7  y en  ttvoit  qui  éto'teit 
nommés  Recuperatores  ; auxquels  le  fréteur  ren^ 
tfoycit  des  quêtons  de  fait  d'une  médiocre  impcf 
tance 

( i ) De  là  eji  venu  l’adage.  De  minimis  non 
çurat  Prztor. 

, ( 3 ) Julian,  f Z.  lih.  %.  tit  i.  de  JurîfdiSl, 

( 4)  Le  fort  décidait  à Rome  de  la  nomination 
des  Juges  , tUs  gouvernement  des  provinces , dt 
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le  ^emandear  en  propofoit  cent , dans 
lefquels  le  défendeur  en  choUifloit  cin- 
quante. 

Il  y avoir  une  grande  liberté,  foit  de 
la  parc  des  acculés,  l'oit  de  la  parc  des  plai- 
deurs , de  récufer  les  juges  ; & Qceron  ch-jt,  ÿué 
àïZyÇue  les  Loix  avoient pcurvû  à ce  qiiau-  Clutnt* 
cun  citoyen  , non-feulement  dans  les  eau* 
fes  importantes  qui  pouvoient  intérejfer fa 
réputation  > mais  dans  les  plus  légères  où 
il  ne  s^ agijfoit  que  de  quelques  fommes 
médiocres  » ne  fût  obligé  de  reconnaître  au- 
cun juge  qui  n eût  été  convenu  par  toutes 
les  parties.  En  cas  de  réeufation , le  pré- 
teur retournoit  au  ferutin. 

Suivant  la  multitude  ou  rimportance 
des  affaires  , ou  quelques  aûtres  circon- 
flr.nces  , le  nombre  des  juges  étoit  diffé- 
rent. Cicéron  parle  d’une  caufe,  où  il  OV.  mPI- 
Y avoir  7 c.  juges  ; & d’une  autre  , où  ils ^ 
étoient  trente  trois. 

Non  feulement  les  fréquentes  éledions 
des  préteurs  , qui  éroient  annuels,  de  mê- 
me que  tons  les  autres  juges  , appor- 
toîent  beaucoup  de  changemens  au  fait 
de  la  jufticej  mais  chaque  préteur  établif- 
foit  encore  de  nouveaux  édits  , de  nou- 
velles loix , & publioît , tn  entrant  en 

la  prérogative  des  tribus  dans  les  comices , du  par- 
tage des  Jucce(fions  , Û'  de  la  plup.,rt  des  affaires 
civiles  & militaires  ; goutun  e que  les  Roruuittt 
avoient  empruntées  des  Athéniens*. 
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charge , c|uel  dltoic  il  fe  propofoit  de  fui-^ 
vrc  : en  forte  qu*il  n’y  avoit  pas  moins  de 
variations  dans  la  jurifprudence  nnême  & 
dans  la  forme  de  rendre  la  juftice  > que 
dans  les  magiftrats  prépofés  à cette  fonc- 
' tion.  Encore  fallut-il,  l’an  6H6.de  Ro- 
hiojib.  3<i.  me  , obliger  les  préteurs , par  la  loi  Cor- 
nelia , de  déclarer  dans  un  édit  qu’ils  pu- 
blioient  en  entrant  en  charge , à quelle 
Jurifprudence  ils  entendoient  fe  fixer  j car 
Jufque-là  leurs  décifions  avoiênt  été  en- 
Stgon.  /ii.  tiérement  arbitraires.  Ce  ne  fut  que  fous 
T.  de  judic,  le  règne  de  l’empereur  Adrien,  que  le  ju« 
c»  6»  rifconfulte  Salvius  Julianus  , bifaïeul  de 
l’empereur  Didlus  Julianus,  compofa  un 
édit  perpétuel,  pour  être  la  règle  invaria- 
ble à laquelle  tous  les  préteurs  conformai^ 
lent  leurs  jugemens.  Six  Ediles,  ( i ) def- 
quels  deux  croient  magiftrats  ( i ) curu- 
les , avdienr  foin  de  la  police,  & jugeoient 
les  affaires  qui  y avoient  rapport  5 &:  U 
• eft  marqué  dans  le  Digefte  , que  trente- 
fix  magiftrats  adminiftroient  ( 3 ) la  juftice 

( I ) Ut  eftcnt  qui  ædibus  praeefTent , in  qub* 
tus  omnia  (cita  plebs  deferebat.  ff.  leg,  z,  de 
orrg.  jur, 

(z)  La  rohe  bordée  de  pourpre,. la  chaire  d'i- 
votre  , îes  liCîeurs  avec  les  faijceaux  , étotent  les 
marques  des  grandes  mapjlratures  afpeüées  Cu- 
rules. 

C 3 ) Er^o  ex  bis  omnibus , decem  Tribuni 
plebis  , Con fuies  duo,  decem  & oâto  Pratto- 
tës  , fex  Ædiles  in  civicate  juta  rèddebant*  ft 
lie.  as. 
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a Rome , dix  tribuns , deux  confuls , dix- 
huit  préteurs , & fix  édiles. 

Parmi  les  magiftrats  ^ les  premiers 
âvoient  droit  de  citer  à leur  tribunal  , &:  yarrani 
à plus  forte  raifon  , de  faire  arrêter  \tsfragm, 
déliiiquans  ; comme  les  confuls  & au- 
"tres , à qui  leurs  charges  attribuoient  le 
commandement  : la  fécondé  efpèce  de 
magiftrature  n’avoit  que  l’autorité  de  fai- 
re emprifonner  les  citoyens  ; comme  les 
tribuns  du  peuple  , & tous  ceux  à qui 
leurs  charges  ne  donnoient  pas  de  lic- 
teurs ^ mais  feulement  un  fergent.  Enfin 
les  quefteurs,  & ceux  qui  n*avoient  ni  lic- 
teurs ni  fcrgens  , ne  pouvoient  ni  citer , 

' ni  faire  arrêter. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  républi-  Cic,  & Af- 
que  , on  ne  coniioiflbit  pas  l’appel  dans 
le:s  matières  civiles  : lorlqu’il  y eut  plu- 
Rieurs  préteurs  établis  , on  appelloit  quel-/,-/i.  c.* 
quefois  d’un  préteur  à l’autre,  ou  de  l’un 
des  ( I ) préteurs  aux  tribuns  du  peuple. 

Augufte,  fuivant  le  confeil  de  Mécéne 
fe  réferva  la  connoiflance  des  appella- 
tions les  plus  importantes.  A l’égardfdes 
appellations  ordinaires  des  jügemens  ren- 
dus dans  Rome , il  régla  qu’eues  feroient 
portées  devant  le  prfieur  de  la  ville  j & 

( 1 ) MaitClcertn  far  Je  de  cet  apel  comme  d'un  D» 
moyen  hardi , & far  conféquent  inufité,  Cujus 
procurarqr  à Prytore  Tribunps  appellare  au- 
lus  Qu  Orat,  pro 


Èiiet.  ■ 
lig,  c 

Tac- 


r 
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ilchoifit  un  certain  nombre  de  fénateurs , !’ 
parmi  ceux  qui  avoienc  été  confuls , i 
pour  connoître  des  appels  des  jugcmens 
rendus  dans  les  provinces , chargeant  cha- 
cun d’eux  d’un  département  particulier. 

{«  CVi- Caligula  fupprima  les  appels  ; mais  on 
. i6.  les  trouve  bientôt  rétablis  Néron  or- 
donna  que  l’appel  interjetté  au  Sénat  fût 
4.  fujet  à la  même  amende  que  celui  qui 
avoit  été  interjetté  devant  l’empereur. 
C’efi;  ce  qu’on  appelle  parmi  nous , l’a- 
mende du  fol  appel , qui  doit  être  con- 
fignée  par  celui  qui  appelle  de  la  fentence 
des  juges  inférieurs  au  parlement  : amen- 
de trop  foible  pour  contenir  les  témérai- 
res plaideurs , qui  mériteroient  bien  d’ê- 
tre condamnés  en  de  gros  dommages  & 
intérêts.  Le  Sénat,  dans  le  tems  de  la  ré- 
publique , n’avoit  exercé  ( 1 ) aucune  ju- 
rifdiétion  contentieufe  ; mais  fous  les  em- 
pereurs, du  tems  de  Tacite  & aupara- 
vant *,  les  affaires  les  plus  importantes 
des  particuliers  ( a ) s’y  traitèrent  avec  les 
affaires  publiques. 

Chaque  matière  criminelle  avoir  fon 

(t)  Ciceranj  su  fujet  des  Verrès,  donne  à enten- 
. dre  que  le  Sénat  ne  conna^it  pas  des  affaires  cri- 
minelles.  Quo  confugient  focii  / Quem  implo- 
rabuntf  A«1  Senatum  deventent,qniè  Verre  l'up- 
plicium  üimat  î opn  eil  uûtatum , non  fena- 
toriunu 

C i ) Publtca  ne^otia  Sc  privatonim  maxinu 
sfud  PiXses  uzâzbintuttTjOf.  snual,  4ib,é^ 
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nom , une  formule  prefcrite , & des  ( i ) 

Juges  attitrés  pour  en  connoîcre.  C’eft  ce 
qu’on  appelloit  ( i perpétuelle. 

Chaque  aétion  civile  avoir  aufli  fes  ( 5 ) 
formalités  réglées. 

Les  Décemvirs  avoient  compofé  ce  fty-  Pompon,  jp, 

^ deorig.jur^ 

(i)  Ces  Juges  des  masieres  criminelles  partitM- 
Itères  étaient  nommés  Quxfîtores. 

( î ) Un  y eut  d" abord  que  quatre  qaeflions  per- 
pétuelles, établies  -,  Repetundarum , de  concujjien  ; 

Peculatûs , de  vol  des  deniers  publics  ; Ambi- 
tûs,  de  brigue  illicite  ; Majeftatis  , àe  MajeJîé, 
c’eft-à-dire  , d’offenfe  du  peuple  Romain.  On  en 
ajoûta  un  grand  nombre  par  la  fuité;  d'a^ajftnat , 
de  poijon,  de  Hbelles , de  faux  * de  plagiat  ^ Ô'c» 

Par  cette  dernière  quefliont  on  entendait  la  vente 
â'une  perfonne  libre  pour  efclave.  La  formule  du 
l'aüion  Repctundanim  était  telle  : Aïo  te  in 
Præturâ  fpoliaiTe  Siculos , contra  legem  Corne- 
liaxn  ; atque  eo  nomine  feflcrtiûra  milites  al'S 
te  repeto.  Dans  l'avion  de  peculatu  : Aïo  te 
pecuniam  publicam  « cuin  Quasftor  effes  « in- 
tervertHfe  , & fàlfas  rationes  ad  aerarium  retu- 
itfle  ; atque  eo  nomine  , fefterium  quingenties  à 
te  rapeto.  Dans  taClion  deambitu  : Aïo  te  in  pc- 
tendo  Confulatu , pecutûam  dedifle  tribubus , 
prandia , &c.  atque  pœnam , quac  lege  confine» 
tur  , abs  te  repeto.  On  peut  juger  par  ces  forrnu- 
les , de  celles  des  autres  queftions  ou  pourfuttes 
criminelles.  Elles  furent  enfuite  multipliées  à P ex- 
cès : Jamque  non  fh  commune , fed  in  lingulos 
homines  quaeftiones  latae  , & corruptiflîmâ  re- 
publicâ  plurîmae  leges.  3»  , 

^ Ces  formalités  étaient  ^pelïées^  przfcrip- 
tis  vetbis  : atnji  dont  i adoption  5 ilfiilctt  dire  de- 
vaPt  le  préteur  : Hune  hominem  filium  meum 
^iJc  aïo  i iCquf  m2hi  emptus  cû  hoc  «re. 
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le  prefcrit  & folemnel.  Le  collège  des 
Pontifes  > alors  tous  Patriciens , avoit  en 
dépôt  le  livre  qui  contenoit  toutes  ces 
formalites , 5c  dans  lequel  étoient  mar- 
qués les  jours  de  plaidoirie,  les  jurif- 
' confultes , qui  étoient  du  meme  ordre 

des^^atriciens , s’étoient  acquis  par  là  une 
autorité  fans  bornes  fur  les  fortunes  des 
particuliers  : ils  étoient  les  maîtres  du 
tems  & du  ftyle  des  procédures  lorfque 
le  ( I ) greffier  Flavius  s’étant  emparé  Fur- 
tivement de  cë  Code  myftérieux , le  di- 
ir.  L»'v.  W*  vulgua  : ce  qui  fut  fi  agréable  au  peuple, 

9*  qu’il  éleva  Flavius  aux  dignités  de  tribun 

du  peuple  , de  fénateur,  & d’édile  curule. 

' Peu  de  tems  après  , le  nombre  des 

citoyens  & des  affaires  centendeufes 
croiflant,  Sextus  Ælius  ajouta  d’autres 
formules  d’aédons  i 5c  ce  droit  fut  nom- 
mé Elien.  Les  Jurifconfultes  ne  voulant 
pas  fe  rendre  moins  nécefiaires  que  par 
le  paffé , imaginèrent  des  fubtilités  , qui  i 
obligeoient  les  plaideurs  d’avoir  recours  à ' 
eux. 

Si  le  défendeur  étoit  ( i ) vieux  ou  in* 

( I ) Jus  civile , repolîlbm  în  penetralibus  j 
Portificum  evulgavit,  faftofque  circa  forum 
in  albo  propofuit , ut  quaado  lege  agi  pofTet* 
feiretur.  T.  Ltv.  lîb  8. 

( Z ) Si  morbus  aevita&e  vitium  efeit , qui  îa 
jus .vocabit , jumentum  date  ; A noiet,  arce- 
ram  i;e  flernito.  AuîugelU  (/.  zo*  c,  i.  ) expli* 
f^uefort  bien  çtne  hû 

, firme  9 
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‘ firme , le  demandeur  écoit  tenu  de  lui 
ï fournir  une  voiture  pour  comparoicre  en 
c:  jugement.  • 

. . Quand  un  homme  avoit  donné  une 

: affignation , s’il  trou  voit  le  défendeur 
r.  au  jour  marqué , après  que  l’heure  de  cet- 
te  affignation  étoit  pafTée  , il  pouvoir  ( i ) 
ï:  le  traîner  de  force  devant  le  préteur  : 
mais  il  falloir  prendre  un  ( i)  témoin  qui 

> certifiât  que  la  fuite  du  défendeur  avoit 
( 3 ) obligé  le  demandeur  d’en  venir  à cet-' 
te  extrémité. 

“ Quoique  les  loix  Romaines  employaf-  9® 
: £enr  la  queftion , pour  achever  la  con- 

( I ) Cette  procédure  barbare  & violente  avoiê 
été  établie  par  la  lot  des  douze  tables. 

(t)  Quand  on  voulait  bien  être  témoin , on  do»^_^ 
ncit  fin  oreille  à toucher. 

( } ) Un  Paffage  de  Plaute  fait  connottre  qu'à  Vé- 
gard  des  petfinnes  viles  ou  infâmes  y le  demandeur 

> n'étoit  ^as  obligé  d'expliquer  à quel  fujet  il  lee 
j!  appellott  en  jujlice  i & qu'elles  pouvaient  être 
^ . traînées  pat  force  au  tribunal  Jans  prendre  de 

témoin, 

S.  Age  ) ambula  in  jus  , leno.  D.  Quid  me  tn 
jus  vocas  ? 

$.  Illîc  apud  Prartorem  dicam  ; fed  ego  in  jus 
voco. 

D.  nonne  auteflaris  i T.  Tuâne  ego  causât  car**. 

> nufex , 

Qjliquàm  mortali  libero  aures  atteram  ? 

' Flaut.  inéPerf,  a£l,  4.  Sc,  z.  Cette  coutume  de 
:c  toucher  l'oreilli  aux  témoins  , étoit  venue  de  ce 
;;  qu'on  regardait  le  bas  de  l'oreille,  comme  le  fiége  de 
ÿ,  la  mémoire,  Eft  in  aure  imâ  mcmorise  locus  • 
fluem  tangentes  atteftantus*  Flin.  Itb-  ii.c.  43. 

Tome  J JL  Y 
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vidion  des  accufés,  elles  marquent  beau- 
coup ( I ) de  défiance  d*un  gejnre  de  preu- 
ve U rempli  de  danger  & cHincertitude 
& Cicéron  déclare  qu’il  ne  peut  la  regar* 
der  comme  un  moyen  de  découvrir  la 
vérité.  S.  Auguftin  l’appelle  une  ( a ) in- 
juftice  intolérable  , & qu’on  ne  peut  trop 
déplorer. 

Charron  s’exprime  ainfi  à ce  fujet  : 

■ » Que  dirons-nous  de  l’invention  desgê- 
. »»  nés , cjui  eft  plutôt  un  eflâi  de  patience 
, » que  de  vérité?  N’eft-ce  pas  une  grande 
»>  iiîjuftice  & cruauté  de  tourmenter  & 
» rompre  un  homme , de  la  faute  duquel 
»>on  doute  encore  ? Pour  ne  le  tuer  fans 
« occafion , on  lui  fait  pire  que  le  tuer. 
M S’il  eft  innocent  & fupporte  la  peine , 
quelle  raifon  lui  eft  faite  du  tourment 
K injufte  ? Il  fera  abfous , grand  merci. 

Mais  quoi  ? c‘eft  le  moins  mal  que  la 
»j  foiblefte  humaine’  ait  pu  inventer.  « 

Il  n’eft  pas  parlé  de  la  queftion  dans 
les  loix  de  Moïfe  i & elle  n’eft  pas  ufitée 

( I ) Queftio  res  eft  ’fragilis , periculofa , & 
qiiæ  ventatem  fallat.  Nam  plerique  patientia 
ftve  duritiâ  torrnentorum , ità  tormenta  contem- 
liunt  ut  cxprimi  eis  veritas  nullo  modo  poflit  ; 
aiii  tanta  funt  impatientiâ  , ut  quodvis 
tiri  quàm  pati  tormenta  velint.  Leg.  i.para^. 
1%.  de  quajlianib.  ^ . * 

( i ) Et  innocens  luit  pro  încerto  fcelere  cer- 
tifltHjas  pœnas  , non  quia  illud  commifîfle  de- 
tcgitur , fed  quia  commiftiEb  nefcitur*  S,  Ayg. 
Ub,  9,  de  civù.  Dei  tC»  6» 
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«n  Angleterre  : mais  dans  la  plupart  des  Beiin.  Di- 
pays  d’Allemagne  , on  ne  fait  jamais  momm.  p. 
mourir  un  accufé , quelque  preuve  quiP?^* 
y ait  de  fon  crime , jufqu  à ce  qu’il  l’ait 
avoué  ; ôc  pour  tirer  cette  confeUion  de 
fa  bouche , la  queftion  y eft  cruelle.  Sui- 
vant notre  jurifprudence , un  accufé  ne 
doit  être  appliqué  à la  queftion  qu’en  deux 
cas  ; ou  lorfqiie  la  preuve  de  Ion  crime  * 
eft  prefque  complette  j • ou  lorfqu’il  eft 
condamné,  pour  lui  faire  avouer  fes  com- 
plices : auquel  cas  il  feroit  peutêtreplus 
jufte  de  reftreindre  tout-à-fait  la  queftion. 

Par  le  droit  Romain , la  pourfuite  des  Des  pour- 
crimes  appartenoit  à tout  citoyen;  & il  suites  crî- 
lui  écoit  permis  de  fe  rendre  accufateur. 

Les  pourfuites  auxquelles  on  fe  portoit  > 
fans  aucune  haine  particulière , étoient 
fort  eftimées;  car  on  les  regardoit  com-  Plutarc’u 
me  des  marques  de  courage  & de  ma-  in  Lu:ull, 
gnanimité  ; & on  voyoic  avec  plaiftr  les 
jeunes  gens  s’attacher  à pourmivre  les  > 
méchans , comme  les  chiens  les  plus  har-. 
dis  s’acharnent  fur  les  bêtes  fauvages. 

Suivant  nos  loix , la  pourfuite  de  la 
vengeance  rélîde  dans  le  feul  procureur 
général  du  Roi  ; & le  particulier,  qui  a 
reçu  quelque  tort , ne  peut  demander  en 
juftice  que  fes  dommages  & intérêts. 

Les  loix  établies  eh  France,  font  main-  Dés  loîx 
tenant  fi  remplies  de  juftice  & de  fagelTe , Fran^oifes. 
que  fuivant  la  comparaifbn  qu’il  feroit 

Yij 
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aifé  d’en  faire  avec  les  loix  des  Grecs  & 
des  Romains , nous  pourrions , à'plus  juf- 
te  titre  , appeller  ces  peuples  barbares , 
qu’ils  ne  donnoient  ce  nom  à toutes  les 
autres  nations  de  la  terre.  Il  fuffit , pour 
s’en  convaincre  , de  faire  réflexion  à la 
rigueur  de  quelques-unes  de  leurs  loix  \ 
fcsx  variations  continuelles  de  leur  droit 
& de  leurs  juges  aux  excès  & aux  abus 
de  la  puiflance  qui’  ctoit  attribuée  à cha- 
que pere  de  famille  fur  fa  femme , fur  fes 
en  fans  , fur  fes  efclaves  ; aux  cérémonies 
folemnelles  de  leurs  facrifices  abomina- 
bles;-à l’inhumanité  de  leurs  fpeétacles,* 
aux  maximes  peu  alTurées  d’un  gouver- 
nement toujours  flottant  dans  des  incer- 
titudes & des  difcordes  çontinuelles  : au 
lieu  que  nos  loix , nées  dans  les  fiécles  les 
plus  groffiers , formées  fans  aucune  vue 
générale  , émanées  de  la  confuflon  d’une 
bilînité  de  circonftances  diflcrentes  , in^ 
troduites  fouvent  par^  les  défordres  pu- 
blics & les  ufurpations' particulières,  font 
parvenues  à compofer  le  droit  \e  plus  ju- 
dicieux, le  plus  éclairé,  &:  le  plus  utile 
qui  fût  Jamais. 

On  peut  faire  cependant  trois  repro- 
ches aux  loix  Françoifes  : quelles  foiu 
( I ) trop  fujettes  a tomber  dans  l’inexé- 
ciuioii  ; que  la  multitude  des  coutumes 

( T ) Acribus , ut  ferme  talia»  loitU*  , itica* 
lîolb  fiiiCj.  Ta.c. 
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difeentes,  & rexceflive  quantité  d’ap- 
pels & de  degrés  de  ( i ) jurifdiétions  , 
iont  des  défe(Suofités  très-elTentieltes  ôc 
très  onéreufes  au  public. 

Nous  avons  quatre  fortes  de  lôix  ; les 
ordonnances  » édits  , ou  déclarations  de 
nos  rois;  le  droit  écrit,  ou  les  ioix('i) 
Romaines,  que  les  rois  ont  permis  \iet t7trl 
prendre  pour  coutumes  dans  quelques  (r/and,  &/, 
provinces  j les  coutumes  rédigées  & pu-  • 
bliées  de  Tautorité  Royale  j & les  arrêts , 
en  forme  de  réglemens,  & émanés  de  l’au- 
torité immédiate  de  S.  M.  ou  de  celle  des 
compagnies  fupérieures  qui  adminiftrent 
fa  jufticefouveraine.  . 

C’eft  un  mal  très-invétéré  en  France  , 
que  la  multitude  des  loix , ik  des  coutu- 
mes difTérentes  : ce  défordre  étoit  encore 
beaucoup  plus  grand  dans  les  commen- 
ccmens  de  la  monarchie.  Les  loix  , de 
perfonnelles , font  devenues  locales  ou 
réelles  j c’eft-à-dire  , que  chacun  fuivoit 
autrefois  la  loi  de  la  nation,  ou  celle  qu’il 
choilîlToit  ; au  lieu  que  maintenant  c’eft^  ^ g 
félon  la  loi  du  domicile  ou  du  pays  dans 
lequel  les  biens  font  fitués , ou  dans  le- 

( I ) Cf//f  licence  , dit  Montagne^  de  courtt 
de  juges  en  ju^et , ÿ)o«r  décider  d'une  même  cau- 
fe^tache  mervetlleujement  la  cérémonieufe  autorité 
&le  lujlre  de  notre  juftrce.  Montag.  lîv.t,  ch.  iz, 

( Z ) La  rédaéiion  de  Jujlînien  fut  trouvée  a 
Arnalfi  dans  la  Fouille^  vert  l'an  1^7,  fouilii 
règne  de  l' empereur  Lothaire  U, 

Y nj 
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quel  le  délit  a été  commis  , que  chacun 
cft  jugé. 

Le  Salien  étoit  régi  par  laloi  Salique, 
le  Ripuaire  par  la  lovRipuaire,  le  Gau- 
lois par  la  loi  Romaine  , le  Bourguignon 
'par  la  loi  ( 1 ) Gombette  , le  Vifigoth  par 
la  ( z)  loi  Vifigothe,  &c.  Les  rois,  à leur 
î.facre,  faifoient  ferment  de  rendre  juftice 
5*  à leurs  fnjets  , fuivant  la  loi  propre  à cha- 
. cun  d’eux.  Cette  diverfité  de  loix  étoit  fi 
excefïïve  , que  non-feulement  elle  avoit 
lieu  ( 5 ) dans  la  même  province  & dans  . 
la  même  ville,  mais  dans  la  même  mai- 
fon  & fous  le  même  toit  \ & qu’il  arri- 
voit  le  plus  fouvent  que  de  cinq  hommes 
qui  fe  rencontroient  enfemble , il  n’y  en 
avoit  pas  deux  qui  eulTent  une  loi  com- 
mune. 

I 

(i)  La  loi  Gombette , <mfi  nommée  du  nom  de 
[on  auteur  J fut  rédigée  vers  l'an  ^9%  •fur  Gonde- 
baud  roi  des  Bourguignons  , que  Clovis  rendit 
tributaire  en  501. 

(i)  Euricjit  rédiger  la  loi  nationale  des  Vijtgoths, 
'Alaric  11.  fils  & fuceejfeur  à'Euric  fit  faire  une 
nouvelle  rédaéîion  du  Code  Jhéodofien  , en  Pan- 
née  505.  Ce  Code  d' Marie  , venu  jufqu'à  nous  t 
forte  aujjt  le  nom  de  Code  £Anien  , farce  qu'A- 
nien  était  Chancelier  d' Alaric»  Le  code  d'Anien 
fut  publié  de  Pautorité  d' Alaric  II.  four  être  la 
laides  Romains  qui  vivaient Jous  fin  obéiffance* 

( 3 ) Tanta  diverlîtas  legum  , quanta  non  fo- 
lùm  in  Iingulis  regionibus  aut  civitatibus  , fed 
etiàm  in  multis  domibus  habetur.  • • Agobard* 
ad  legiGundeb, 
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Il  étoic  permis  de  palTer  dans  telle  na- 
tion qu  ou  jugeoit  à propos , c*eft- à-dire, 
de  vivre  ( i ) fuivant  celle  loi  qu*on  vou- 
loir choifîr.  Tous  les  eccléûaftiques , quel- 
que ordre  qui  leur  eût  été  conféré , vi- 
voient  ( 2 ) üiivant  la  loi  Romaine. 

Hincmar,  dans  une  lettre  à Charles  'Hincmar* 
le  Chauve  , fe  plaint  des  abus  caufés  16*  c. 

cette  multiplicité  de  loix  j & il  remarque  ‘ 
ailleurs  que  les  juges  eux-mêmes  , tui- 
vant  leurs  intérêts , palToient  des  loix  R.o- 
maines  aux  Capitulaires , en  forte  que 
toutes  ( 3 ) les  loix  étoienc  également  en- 
freintes. 

La  diverfité  de  nos  coutumes  n’eft  pas 
fujette  aux  mêmes  inconvéniens  j car  il 
eft  prefcrit  étroitement , & d’une  maniè- 
re invariable  , foit  aux  parties , foie  aux 

n 

C I } Si  quîs  ingenuus  Francum  , ?.ut  Barba- 
rum  , aut  hominem  qui.  lege  Salicâ  vivit , &c» 

Eccard.  teg.  Salie,  p.  8r.  VEmpereur  Lothairel. 

Jils  de  Louis  le  Débonnaire , •ordonne  même  qu'il 
fait  demandé  à tous  Cet  fujets  quelle  loi  chacun 
d'eux  entend  fuivre.  Imperator  Chlotarius.  Vo- 
lumus  ut  cunâus  popuius  Romanus  interro- 
getur  quali  lege  vult  vivere , ut  tali  lege  , qua- 
li vivere  proFeffi  funt , vivant , &c.  Lex  Lan- 
gob.  Itb,  2.  fit,  57.- 

(i)Ut  omnis  ordo  ecclefîarum  fecundum 
legem  Romanam  vivat.  Baluz,  CapituL  t,  1. 

f* 

( 3 ) Quandè  fperant  lucrari  aliquid  Comi-  • 

les  , ad  legsm  Romanam  fe  convertunt  , &Cr 
Lüttcm,  depoiejl,  Reg.c,  ij* 
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juges,  de  fe  conformer  à celle  qu'ils  doi- 
vent fuivre  ; mais  outre  qu’une  (i  grande 
bigarrure  de  loix  défigure  l’ordre  public  , 
la  confufion  de  toutes  ces  coutumes  & le 
cahos  de  leurs  commentaires , introdui- 
fent  dans  la  jurifprudence  un  efprit  de 
fubiilité  &:  de  chicane  qui  eft  une  fource 
intariflaWe  de  procès  ; & tandis  que  les 
Magiftrats  & les  Jurifconfultes  font  fur- 
chargés  de  ce  nombre  immenfe  de  loix 
qui  le  contrarient , ils  manquent  fouvent 
^ de  décifions  nécelTaires  pour  fixer  les  dou- 
Memotr.  jgg  ^ déterminer  la  jurifprudence.  Phi- 
lippe  de  Commines  a remarqué  que 
‘ ’ Louis  XI.  ayoit  delïein de  rendre  les  loix 
uniformes  dans  tout  le  royaume , & d’y 
étabUr  mêmé  coutume  , mêmes  poids  , 

( I ) mêmes  mefures. 

m Le  premier  préfîdent  de  Lamoignon 
avoir  entrepris , il  y a environ  70.  ans , 

( I ) L'égalité  des  foids  & mefures  a étéjufqu'ici 
vainement  tentée.  Ghoppin  , lîv.  du  domaine  , 
tit.  zi.On  la  trouve  ordonnée  far  les  anciens  ca^  , 
fitulaires  de  nos  rois.  Cafùular,  ann.  789.  c.  yz. 
Biluz.  t.  1.  f,  z38.  Cafùular.  Ub.  3.  c.  90.  & 
lîb.  6.  c.  378.  Baluz.  t.  i.f.  770.  & 99*»  Thi-  ' 
lîffe  le  Long  ayant  commencé  C exécution  d'un 
projet  Jt  utile , les  contradiêîions  quil  trouva  , 
l'engagèrent  à s'en  défijler.  Dtverfes  ordonnances 
des  Rois  Louis  XI.  François  I.  Henri  II.  Chtarles 
IX.  Henri  III.  ont  été  rendues  pour  cette  réduc^ 

‘ tions  des  poids  & mefures  à une  même  forme  dans 
toutes  les  jujHces  Royales  & des  Seigneurs.  Sous  le 
régne  de  Louis  le  Grand  , les  plus  habiles  négor 
dans  furent  afèmb’és pour  cette  même  entrepttfe  , 
qui  eji  ericore  demeurée  fans  ef[et. 
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de  fuppléer  beaucoup  d’articles  qui  man- 
quent à la  coutume  de  Paris  j & fuivant 
fes  arrêtés  rapportés  par  Auzanet,  il  trou- 
voit  qu’aux  562.  articles , dont  cette  cou- 
tume eft  compofée,  il  y avoit  lieu  d’y  en 
ajouter  1338.  Des  loix  mieux  travaillées 
pourroient  éclaircir  & firaplifier  notfe 
jurifprudence  ; & des  loix  mieux  obfer- 
vées  feroient  honneur  au  gouvernement  9 
& rendroient  les  peuples  plus  heureux. 

Les  deux  .célébrés  hiftoriens  qui  ont 
écrit  la  vie  de  deux  de  nos  plus  grands  Ordre  ju- 
rois,  Eginhard  de  Charlemagne,  & Join-‘l»ciairc  ei» 
ville  de  S.  Louis , ont  mis  au  nombre 
leurs  qualités  les  plus  glorieufes  le  zélé 
pour  la  juftice  qui  leur  faifoit  entendre 
& décider  , 'par  eux-mêmes , les  caufes 
de  leurs  fujets.  Louis  le  Débonnaire 
chargea  les  ( i ) Commilîàires  départis 
dans  les  provinces  de  faire  favoir  aux 
Comtes  & à tout  le  peuple  que  chaque 
feniahie  il  donneroit  un  jour  â Texpédi- 
tion  de  Id^uftice  j & les  peuples  dévoient 
être  avertis  de  ne  porter  à ces  audience» 

Royales  que  les  plaintes  concernant  un. 

( I ) IPoc  Mifli  noftri  notum  faciant  Comid  - 
bus  Si  Populo  , quod  nos  in  o.nni  hebdomadL 
onuin  diem  ad  aufas  audiendas  & judicandas- 
fédéré  volumus.,  CapUular.  Wormat.  Ë*doVk 
Vit , ann,  8z9.  fît»  x.  r.  14.  4/.  Baluz,  f»-  r.  p; 

^ 6 6S,  Les  Inteuà  \ns  des  provinces , Jont  c?/  ' 

mêmet  Commijfaûes  appelles  autrefois  Miffi  Do>- 
xnini  ci* 
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déni  de  juftice  de  la  part  des  riremiers 
Mémoh.  tels  que  les  Commiflàires  dé- 

dfCowmxw.  partis' & les  Comtes.  Charles  Yîll.  fui- 
liv.  8,  ch.  vaut  que  nous  rapprenons  de  Commines  , 
* ■'  avait  établi  une  audience  publique  > oit  il 

écoutait  tout  le  monde  : il  ne  s^’y  faifoit 
La  Roche-  pas  grandes  expéditions  > mais  cétoit  de 
fiav.  lïv.  4-  quoi  tenir  fes  officiers  en  crainte,  « Louis 
« XII.  alfiftoit  quelquefois  aux  plaidoi- 
’jMn  cf  Ju-  ” i ôc  pour  ce  qu’il  avoit  les  goûtes  , 
JO»,  htjl.  de^i  on  avoit  dreflTé , depuis  le  bas  des  grands 
LohîsXII,  j*  degrés  jufqu’au  haut,  une  allée  faite 
3>  d’ais  & planchée  de  nattes  , où  fon 
ïï  mulet  le  montoit  pour  le  mener  jufqu’à 
» la  porte  de  la  grand’chambre , & ou 
3*  les  gentils-hommes  le  prènoient  & te 
« portoient  en  fa  place  & fous  Ton  dais , 
» qui  s’y  voir  encore.  « Nos  rois  ont 
toujours  continué  d’exercer  , par  eux- 
mémes , la  première  fonétion  de  la  royau- 
té, Toit  dans  leurs  confeils  privés  , foit 
avec  plus  d’éclat , aux  lits  de  juftice. 

On  voit , par  les  formules  #e  Maccul- 
fe , que  les  juges  fupérieurs  , au  com- 
mencement de  la  monarchie , étoient  ( i ) 
honorés  des  dignités  de  ducs  & de  pa- 
trices.  vSous  les  ducs  , il  y avoit  • a ) des 

( I ) Non  ftcile  cuilibpt  judiciariam  convenir 
committere  dienitatem  , niû  priâs  fîdes  fta 
firenuitas  fucrint  piübats..,  lib.  i./or- 

mul.  c.  8. 

( 1 ) Greg,  Tur,  de  vhîs  Tatrum  , <•.  8.  Gré- 
goire de  Tours  dit  , dans  le  même  ouvrage , en 
parlant  â*tm  antre  S,  Grégoire  évêque  : In  Comi- 
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Comtes  qui  étoient  les  juges  ordinaires. 

La  différence  qui  étoic  entre  les  ducs  & 
les  comtes  , ell  marquée  par  Walafride  ^ iValafr, 
.otrabon  , qui  compare  les  comtes  reb,  ecclef» 
évêques , & les  ducs  aux  métropolitains,  c,  ji. 

Le  Duché  étoit  ( i ) compofé  de  douze 
Comtés.  Les  comtes  avoient  des  ( a ) 
Lieutenans  nommés  Centeniers  , dont 
le  concile  de  Châlons  tenu  fous  Charle- 
magne fait  mention.  Ces  lieutenans  ne 
( 5 ) connoifToient  pas  feuls , & fans  y 
être  autorifés  par  la  préfence  du  comte 
de  la  propriété  des  héritages  & des  ferfs  , 
ni  des  caufes  criminelles  où  il  échéoit 
peine  de  mort  ou  la  perte  de  la  liberté.  , Sreti- 
Les  comtes  avoient  auffi  pour  afTefîeurs , 
les  échevins  des  villes.  Rai'^eh  u 

A l’exemple  de  cet  ordre  judiciaire  éra-  * 

bli  en  France , les  comtes  étoient  auffi 
( 4 ) prépofés  en  Allemagne  à l’adminif- 


tatu  pofitus,  regionem  îllam  per  quadragintà’ 
annos  , jurtitiâ  comitante  correxit.  Ibid,  c,  7,‘ 

( I ) Grifonem,  more  Ducam-,  duodecim  co- 
xnitibus  donavit.  ( Fiplnus  Rex  ) ^imoin,  lîbw 

C 9 é r • 

( Z ) Concil,  CabtUonenf,  z.  ann.  813.^.  zoi  édit, 

Reg.p.  398. 

(3  ) Ut  nuUushomoin  placito  Centenarii,  ne» 
que  caufa  ad  mortem  neque  ad  libenatcm  f< 
luam  amîttendam  judicetur.  Cafitular,^  Ub,  3«> 
c.  79.  af>.  Baluz.  t.  \,ÿ. 

(4)  Per  id  tempus , provincias  ad  moreixr 
Francormn  gubernabant  Duces  ; Comîtcs  juri 
dicundo prarcrant , &c. difert.  i,Germ% 

Yvj 


Digilized  by  Google 


55^  Traité  de  V Opinion  » L.  P. 
tration  de  la  juftice  ; & fur  les  marches 
ou  frontières , on  les  nommoit  Marquis 
ou  Margraves. 

Aux  comtes  & aux  centeniers  ont  fuc-’ 
cédé,  vers  les  commencemens  de  latroi- 
üéme  race  , les  baillifs  & féncchaux  & 
leurs  lieutenans , qui  décident  avec  les 
juges  des  fénéchaulTées  les  caufes  des  no- 
bles en  première  inftanccr  fi  ces  nobles 
ne  font  pas  domiciliés  dans  la  juftice  de 
«^uefque  feigneur  ),  & les  appels  des  fen- 
lences  des  prévôts  ou  châtelains.  Lesju- 
gemens  des  fénéchauflces  relïbrtifTent  aux 
, parlemens , à la  réferve , en  matière  civi- 
le, des  fommçs  modiques  nommées  pré- 
fidiales , & en  matière  criminelle , des 
cas  prévôtaux  réglés  par  les  ordonnan- 
ces. 

Les  offices  de  magiftrature  ne  font  ré- 
vocables qn*en  trois  cas  , de  mort , de 
téfignation  , & de  forfaiture  , par  une  dé- 
claration de  Louis  XL  de  14^7.  qiri  en 
alTûrant  l'état  des  juges , a pourvu  à ce 
qu*ils  ne  pufTent  être  détournés  de  leur 
devoir  par  la  crainte  : & il  en  fît  jurer 
Tobfervation  à Charles  VIII.  fon  fils  & 


ta  Roche-  fucccfïèur , lui  remontrant  ( dit  l’hiftoire  ) 
qtt  elle  J croit  une  des  grandes  aJJ'ûrances  de 
/h.  1^/  J on  état. 


media  , Se5.  24.  Hachenberg  parle  en  cet  endroit 
du  temt  de  Vemperens  Henri  W,  dans  l'oriz  éme 
Jiécfe, 
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Il  y a un  très-grand  nombre  de  juftices 
patrimoniales  exercées  au  nom  & cle  l’au- 
torité des  feigneurs  auxquelles  elles  ap- 
partiennent. Ces  jurifdtéliions  reflbrtilTent 
ou  à d’autres  Juftices  feigneuriales , ou  à 
difFérens  fiéges  royaux,  & quelquefois 
même  aux  parlement,  fuivant  la  digni- 
té des  fiefs  auxquels  elles,  font  anne-^ 
xées. 

L’ancienne  tyrannie  des  feigneurs  a 
lailfé  des  traces  dans  un  grand  nombre 
de  droits  très-onéreux  & très-bizarres  , 
comme  les  différentes  fcrvitudes  qui  font 
fort  communes  dans  plufieurs  provinces.. 

En  certains  lieux , les  nouveaux  mariés 
doivent  fe  rendre  en  caléçons  dans  la  cour 
du  château  , & là  fauter  dans  un  fofle  de 
boues  faites  exprès , quand  la  faifon  n’en 
fournit  pas  fuffi^ammenr.  Ailleurs  les  fu- 
jets  font  obligés  de- vemr  faire- la  moue  , 
le  vifagc'touiné  vers  les  fenêtres  du  châ- 
teau, &■  de  battre  l’eau  des  foliés  pour 
empêcher  le.  bruit  des  grenouilles.  Quel- 
ques  feigneurs  ont  droit  de  mettre 
jambe 'bottée  dans  le  lit  des  noiivellesirer. c. 4. 
mariées.  En  Ecoftè  les  pucelages  de  tou- 
tes les  filles  appartenoient  au  leigneur  du 
lieu  r le  roi  d’EcolTe  Malcolme  III.  abo-^ 
lit  ce  droit  honteux  , & o-rdonna  qu’iL 
feroit  racheté  par  un  cens.  ‘ 

Quelques-unes  de  nos  anciennes  loix 
nioncrent  encore  bien  de  la  barbarie.  Un 
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capitulaire  porte  que  celui , qui  ayant  (i) 
tué  fa  femme  fans  fujet  en  aura  époufé 
une  autre , quittera  les  armes , & fiibira 
une  pénitence  publique. 

Plufieurs  auteurs  ont  penfé  que  par  là 
loi  Salique , les  meurtres  & les  autres 
crimes  n^étoient  pui}ilTables  que  d*une 
amende.  Hachenberg  prétend  que  la  loi 
drert.à.ts  Allemands,  rédigée  de  Pautorité  de 
3.  f.  6.  Clotaire  I.  roi  de  France , étoit  d’une  dou- 
ceur admirable  , les  coupables  des  homi- 
cides & des  crimes  les  plus  énormes  n*y 
étant  condamnés  qu’au  payement  d’une 
amende  qui  étoit  réglée  par  la  loi.  Il  y 
auroit  lieu  d’appellcr  ces  loix  très-cruel- 
les , & non  pas  de  vanter  leur  douceur , 
fi  en  réglant  les  réparations  civiles  des 
crimes , elles  avoient  autorifé  l’impunité  : 
car  la  faveur  du  crime  eft  un  fléau  perni- 
deux  pour  la  fociété.  Mais  M.  l’aboé  du 
w,  6,  c , fondé  à ne  pgarder  ces 

amendes  que  comme  des  dommages  & 
intérêts  ad]  ugés  aux  héritiers^  du  défunt  ^ 
fans  que  le  coupable  fût , par  ce  paye*- 
ment,  difpenfé  de  la  peine  que  le  juge 
prononçoit  fuivant  l’atrocité  du  délit.  La 
LrxRfpuar.  loi  des  Ripuaires  porte , que  fi  le  voleur 
fit,  79*  a été  exécuté  à mort , fes  biens  ne  palTént 

( I ) Quicunque  proprlâ  uxore  dereliftâ,  vel 
fine  causa  interfeâa  , aliam  duxerit , armif  • 
depofitis  , publicam  agat  pœnitentiam. 
tul.  Ub.  5.  c»  300.  Baluz,  i,p,  88 
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à (es  héritiers  qu^aprcs  qu’il  a été  pré- 
levé de  quoi  fatisfaire  pour  le  vol  & ac- 
quitter les  dépens  de  la  procédure.  La  loi 
des  Bourguignons  prononçoit  exprdfé-g^^jj, 
jnent  la  peine  de  mort  pour  l’homicide , 

& elle  livroit  nommément  au  dernier 
fupplice  la  maître  complice  du  meurtre  ' • 
commis  par  fon  efclave.  Cette  loi 
fl  révéré , qu’elle  condamnoit  à mort  les  herg.dijfm, 
comtes  & autres  juges  qui  jugeoient  con-  3, 
tre  les  loix>  & felaiflbient  corrompre  par 
les  préfens.  Enfin-,  ce  qui  eft  encore  plus 
décifif , pour  prouver  que  le  meurtre  ctoit 
puni  de  mort , c’eft  l’ordonnance  de  Chil- 
debert , de  l’année  5 3 4.  qui  porte  que 
l’homicide  ( i ) ne  pourra  évitçr  le  dernier 
fupplice  ni  racheter  fa  vie  à quelque  prix 
q ae  ce  foir. 

L’opinion , que  les  amendes  pronon- 
cées par  la  Loi  Salique  n’éxemtoient  pas  Bduz.  t: 
le  coupable  du  fupplice  , eft  encore  mife 
hors  de  doute  , par  les  défenfes  contenues 
en.  un  capitulaire,  de  fournir  aucuns  vi- 
ve s à celui,  qui  devant  être  puni  de  mort 
fnivant  les  loix , fe  fera  réfugié  dans  un 
afyle. 

( I ) De  homicidiis  vero  ità  juflimus  obrerva- 
fj  , ut  quicunque  aufu  temerario  aüum  fine 
causa  occiderit  , vitæ  periculo  feriatur , & 

Bullo  pretio  (e  redimere  iinquàm  valeat. 
quià  juftum  eft  ut  qui  injuftè  novit  occidere  « 
difeat  jufte  mori*  Savaron,  chromlogte  des  états 
généraux. 
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A rancienne  fimpUcité  de  nos  aneê- 
.tres  ont  fuceédé  les  fubtils  rafïînemens 
Uotom»  chicane.  On  en  a attribué  le  com- 

Franc0galU  niencement  au  voifinage  & au  commerce 
r.  27*  fréquent  de  la  cour  de  Rome  , lorfqué  * 
le  Pape  Clément  V.  eut  transféré  Ùl  ré- 
' fîdence  à Avignon,  du  temps  de  Philippe 
le  Bel.  Cet  abus  eft  devenu  extrême  par 
quatre  raifons  : la  première  eft  la  eonni- 
vence  des  magiftrats  >^qui  n’ont  été  ni  aftez 
définterefles  eux-mêmes , ni  aftez  févéres  , 
ni  aftez.atentifs  à réprimer  tous  les  arti- 
fices de  la  mauvaife  foi.  La  fécondé  four- 
ce  qui  a infeété  la  juftice  , ce  font  les  vues 
bornées  des  minifties  , qui  pour  un  in- 
térêt modique  de  créations  de  charges 
& de  droits  impofés  fur  les  procédures , 
ont  livré  le  peuple  aux  vexations  & aux  ra- 
pines. La  troifiéme  raifon  eft  que  les  fonc- 
tions qui  fe  rapportent  à Pàdminiftratioii 
de  la  juftice  , ne  font  pas  aftez  coiiftdé^ 

' rées , & que  Popinion  publi<^ue  y atta-  | 
che  davantage  une  idée  d’intérêt  qu’une  i 
idée  d’honneur.  Or  le  nombre  de  ceux 
qui  ne  fe  guident  que  par  la  fatisfaétionr 
de  bien  faire , étant  trop  petit  dans  tou- 
tes les  profeflîons  , il  arrivera  toujours  î 
que  ceux  qui  ne  feront  pas  recompenfés 
par  l’honneur  , cliercheront  à fe  dédom» 
mager  par  l’intérêt.  Il  faudroit  donc  que 
tout  emploi  fût  eftimé  en  foi  à propor- 
tion des  moyens  qu’il  peut  fournir  dé 
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res  de  l’air  ; & il  oppofe  à»  cette  fav.cur 
mal-placée  de  Marcellus , la  févérité  de 
Caton  le  Cenfeur,  qui  avoit  été  d’avis 
que  cette  même  place  fût  pavée  de  cail- 
loux pointus  i afin  qu’elle  fut  le  moins 
. fréquentée  qu’il  feroit  poflfîble.  Aventin 
témoigne  que  rien  ( i ) n’eft  fi  pernicieux 
à l’Allemagne  que  cette  vermine  infatia- 
ble  de  praticiens , qui  comme  autant  de 
fangfues  expriment  la  plus  pure  fubftan- 
ce  du  peuple. 

Heureufe  les  nations  qui  ne  connoif- 
fent  pas  cette  calamité  , ou  qui  favent  y • 
Tuffend,  tfw remédier  1 Suivant  une  loi  ( z)  des  Cyré- 

principaux magiftrats  de  cette 
^ république  , qui  étoient  nommés  Epho- 
ch.  5.  /(^,  res,  dévoient  citer  devant  eux  tous  les 
3.  not,  4.  chicaneurs  & les  citoyens  qui  aimoient 
les  procès , & les  condamner  à une  amen- 
de infamante  La  loi  de  Siam  ne  permet 
pas  aux  parens  de  plaider  ; il  leur  eft  en- 
Chevreau,]omt  de  prendre  des  arbitres.  Au  royau* 
htft.  du  ntie  de  Fez  , les  habitans  de  la  montagne 
de  Magnan  arrêtent  les  pafiàns  pour  ju- 
ger leurs  procès  fur  le  champ. 

Anciennement , en  France  , les  pre* 

( I ) Nec  eft  quidquàm  quod  Teutonas  noftro 
' 3fvo  magis  ad  fummam  egeftatem  rediçit,  quàm 
litiuin  calumniæ  & ieguleiorurn  auriftiga  turba, 
qui  quaft  Sardi  venaies  fora  conftipant.  Aventin, 
annal.  Boior,  lib,  4.  ann,  850. 

- (z)Le  commentateur  de  Puffendorf  attribué 
cette  loi  à Sparte  , non  à Cyéne, 
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miers  juges  étoient  rerponfables  de  leurs 
jugemens  ; ils  écoieut  ajournés  (i)  fur 
l’appel  pour  foutenir  leurs  fentences  à 
leurs  périls  & fortunes:  & cet  appel  étoit  2,.  des  re  • 
feulement  fîgnifié  à U partie  qui 
obtenu  gain  de  caufe , afin  qu’elle  aûif- 
tât  au  plaidoyé , fi  bon  lui  fembloit. 

Les  Saxons  avoient  une  loi  très-féro- 
ce , fuivant  laquelle  il  étoit  permis  au 
plaideur  d’appeller  à fon  épée  de  la  fen-  ^ 
tence  du  juge  inférieur  : l’appellant  com-  ^ 
battoir  lui  leptiéme  contre  fept  adverfai-  n. 
res,  &■  l’événément  du  combat  décidoit  du 
bien  ou  du  mal  jugé  de  la  fentence  : le 
vaincu  payoit  une  amende  au  juge  , & 
une  autre  au  vainqueur.  Mais  cet  appel 
ne  pouvoir  être  pratiqué,  qu’en  la  cour  du 
roi  Sc  par  fa  permiflion. 

Cette  loi  Saxone,  qui  nous  paroît,  avec 
raifon,  très-barbare , n’eft  autre  chofeque 
ce  qu’on  nommoitles  jugemens  de  Dieu, 
ou  les  épreuves  juridiques,  dont  l’ufage  a 
été  répandu  dans  toute  l’Europe , prati- 
qué longtems  en  France  , autorifé 
par  les  décifîons  des  rois  6c  des  parle- 
niens.  La  jurifprudence  ne  nous  offre 
rien  de  fi  important , ni  l’hiftoire  de  fi 
difficile  à démêler. 

L’origine  des  épreuves  appellées Juge-  Des  épreu- . 
mens  de  Dieu  -,  doit  être  rapportée  à un  appel- 

( 3 ) Une  ordennance  de  Phili^Ÿe  de  Valait  de 
1344.  le  ^orte  ^récifément. 
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abus  inconfîdcré  , fuperftitieux , ôc  qm 
croit  fondé  fur  des  conféquences  témérai- 
res, tirées  de  quelques  occafions  miracu- 
leufes , où  Dieu  avoir  préfervé  des  pro- 
phètes & des  martyrs  de  la  violence  des  ' 
flammes.  Daniel  & deux  autres  Hébreux,  ’ 
jettés  dans  une  fournaife  par  ordre  de  Na-  ‘ 
buchodonofor , n’y  avoient  foufïêrt  au- 
cun mal  j & le  milieu  du  brafier  ardent  ' 
avoir  f i ) été  pour  eux , comme  un  vent  ' 
rafraîchiflant.  L’apôtre  S.  Jean,  plongé 
dans  une  chaudière  d’huile  bouillante  en 
• étoit  forti  fans  être  Endommagé.  Les  ac- 
tes de  S.  Polycarpe . difciple  du  même  apô- 
tre , portent  qu’on  le  fit  entrer  dans  un 
bûcher  allumé  , & que  îa  flamme  fit  une 
voûte  autour  de-fon  corps.  On  fe  perfua-  ' 
da  , fur  ces  exemples , que  Dieu  feroit 
des  miracles  toutes  les  fois  qif  il  s’agiroit 
de  déclarer  l’innocence , ou  même  de  ma-  ! 
nifeftef  quelque  fait  dont  la  preuve  étoit 
incertaine. 

Si  l’on  en  croit  la  cronique  Orientale  ' 
donnée  en  Latin  par  Abraham  Ecchellen- 
fls  , & imprimée  dans  le  recueil  de  l'hif- 
toire  Byzantine,  on  trouve  des  épreuves  ^ 
;uridiques  dès  le  commencement  du  deu- 

( I ) Et  fecit  medium  fornacis , quafi  ventum 
roris  flantem.  Dan,  c.  3.  v.  50.  Cefi  fur  le  fon- 
dement de  cet  exemple , Ô"  de  quelques  autret  j 
miracles  tirés  de  la  Jainte  écriture  ^ qu'H;ncmar 
approuve  les  épreuves  ordonnées  jurtdiqttemens. 

De  divort.  Lotbar,  & 7hetb,  interroge  6» 
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xicme  fiécle  : car  félon  celte  chronique , 
Demecrius  onzième  évêque  d’Alexandrie  » 
qui  conféra  la  prêtrife  à Origcne , vou- 
lant prouver  quand  on  le  fit  évêque  quoi- 
qu’il fût  marié  depuis  48.  ans , qu’il  avoit 
toujours  vécu  avec  fa  femme , comme 
avec  fa  fœur , il  fit  mettre  du  feu  dans 
les  habits  de  fa  femme  fans  qu’ils  en  fuf-  . 
lent  brûlés  ; mais  ce  fait  ne  fe  trouve  pas 
dans  les  anciens  auteurs. 

La  ptemiere  épreuve  auth^^ntique  par- 
mi les  Chrétiens , eft  rapportée  par  .Gré- 
goire  de.  Tours  au  fujet de  Simplice  évê- 
que  d’Autun.  Ce  faint  , qiû  vivoit  au 
quatrième  fiécle , avoit  été  fait  évêque 
étant  marié.  Sa  femme  , qui  étoit  très- 
chafle  , ne  put  fe  réfoudre  a quitter  fon 
époux , quoiqu’évêque  ; elle  coucha  tou- 
jours dans  la  même  chambre.  Le  peuple 
en  murmqra  , & accufa  le  faint  d’ufer  du 
mariage.  Mais  l’époufe  entendant  mur- 
murer le  peuple  fur  ce  point,  le  jour  de 
Noël,  le  fit, apporter  du  feu , & le  tenant 
dans  fes  habits  pendant  près  d’une  heure  , 
le  mit  cnfuite  dans  les  habits  de  l’évêque 
en  lui  difajit  : Recevei  ce  feu  qui  ne  vous 
brûlera  point»  afin  qu*on  voie  que  le  feu  de 
la  concupifcence  n agit  pas  plus  furnous  , 
que  ces  charbons  u.gijfcnt  fur  nos  habits.» 
le  peuple  admira  cette  me-veille , & peu 
de  jours  apres  , plus  de  mille  perfonnes 
dema^dé^eut  & reçurent  le  baptême-  Au  ^ 
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commencement  du  cinquième  fiécle , S.  1 
Grtg,  T«r. Brice  évêque  de  Tours,  fuccefTeur  de  S.  ii 
lib.  i.  Martin,  fauflement  accufé  d*être  le  pere  l 
**  d'un  enfant , fe  jûftifia  devant  le  peuple , i 
par  deux  miracles  j le  premier  en  faifant 
parler  Tenfant,  qui  n’avoit  que  trente  u 
jours  j & le  fécond  en  prenant  des  char-  i! 
* bons  ardens  dans  fes  habits,  & les  por-  ii 
tant  ainfi  fans  Ce  brûler  jufqu*au  tombeau  d 
de  S.  Martin  t 

Greg.  Tur.  Un  diacre  Catholique , pour  terminer  ( 
/ib.  I.  de  difpute  fur  la  fainte  Trinité  avec  un  f 
prêtre  Arien , plongea  le  bras  dans  une  ( 
chaudière  bouillante , & l’y  tint  pendant  ^ 
une  heure , pour  chercher  un  anneau  qu’il  * t 
en  retira  fans  avoir  fonffért  aucun  mal. 


Le  prêtre  Arien , qui  voulut  elTayer  à fon 
tour  d’y  plonger  le  bras , fe  brûla  en  un 
inftant  toutes  les  chairs  jufqu’a  l’os. 

. Le  fils  d’un  vitrier  Juif  à Cqnftantino- 
’ pie  fut  trouvé  fain  & fauf  dans  un  feu  où 
il  avoir  été  jetté  par  fon  pere , pareequ  il 
avoir  été  avec  des  enfans  Chrétiens  con- 
fumer , fuivant  la  coutume  de  ces  tems- 
là  , ce  qui  reftoir  des  hofties  confacrées. 
Ces  miracles  & le  fouvenir  de  quelques 
autres  confirmoienr  l’opinion  , répandue 
alors , que  Dieu  interrogé  par  les  épreu- 
ves feroit  toujours  connoître  la  vérité. 

■ Vers  le  rems  de  S.  (Srégoire  de  Tours, 
dans  le  fixiéme  fiécle , & mêrne  un  peu 
‘plutôt  cirez  quelques  nations , les  épreu- 
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ves  juridiques  furent  autorifees  par  le* 
loix  des  Bourguignons,  des  Danois,  des 
Bavarois , des  François  , des  Allemands  , 
des  Lombards. 

Chundo  ayant  été  accufé  d’avoir  tué  Greg.Tur, 
un  taureau fauvage  dans  la  forêt  du  roi  ,lib.  lo.hîjt, 
il  fournit  un  chanipioii  pour  foutenir  fon 
innocence  par  le  combat , contre  le  gar- 
de de  challe  qui  l’accufoit.  Le  champion 
blefTa&  renverfa  fon  adverfaire  j & ayant 
couru  fur  lùi , pour  lui  couper  la  tête , il 
en  reçut  un  coup  dans  le  ventre , en  for- 
te que  tous  deux  moururent.  Chundo 
voulut  gagner  l’Eglife  de  S.  Marcel  en 
fuyant , mais  avant  que  d’y  entrer,  il  fut 
pris  &c  lapidé.  Cependant  fon  champion 
avoit  eu  l’avantage  du  combat , & n’ayoit 
été  tué  que  par  furprife. 

Le  duc  Bozon  répondit  au  roi  Gon- 
tran  , l ’accufoit  de  perfidie  : f'^ous 
êtes  U maître , je  nofe  vous  contredire  t 
mais  Ji  quelquun  de  ma  condition  m* accu- 
Je,  qu  il paroijfe,^  nous  vuiderons- affai- 
re { l)  par  le  jugement  de  Dieu.  Cette 
épreuve  efl:  aulîî  appellée  le  jugement  de 
I)ieu  dans  Frédcgaire  : & le  même  auteur  Freieg.  u 
rapporte  que  Gundeberge  , fœur  du  roi^î*  & 
Chlotaire , étant  accufée  en  l’année  ^*'*‘^* 

d’avoir  voulu  empoifonner  le  roi  Cha-  * 


( I ) Ponenshcc  in  Dei  judicio,  ut  iile 
cernât,  cùm  nos  in  unîu5  campi  planitie  vidç- 
rit  diraicate.  Gregor,  Tutq»,  Idr,  7.  c,  14. 
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roald  fon  mari , on  convint  que  deux  hom- 
mes fe  battroient , l’un  pour  la  teine  , 
l’autre  pour  le  roi.  L’homme  de  Charoald 
fut  vaincu , & Gundeberge  déclarée  inno- 
cente. Il  n*y  a aucun  motif  de  tenir  pour 
ûifpedes  ces  hiftoires  d’épreuves  par  le 
combat , qui  n’ont  rie'n  de  contraire  au 
cours  naturel,  & qui  fe  trouvent  d’ailleurs 
très- bien  atteftées. 

ée  Par  la  loi  des  Lombards , le  duel  étoit 
adjugé , lorfqu’il  y avoir  commencement 
de  preuve. 

Charlemagne , au  commencement  du 
neuvième  fiecle  , autorifa  les  épreuves 
juridiques  par  fes  loix , ayant  ordonné  eh 
l’année  SoÈ.  que  tous  ( i ) eujfent  à fe  fou- 
mettre  fans  difficulté  à la  décifion  du  juge- 
ment de  Dieu. 


Le  concile  de  Mayence , tenu  en  S 8 8. 
fous  le  règne  de  l’empereur  Arqpul  , or- 
-donne  que  raceufé  fe  juftifîera  ou  par  ( z ) 
l’épreuve  ou  par  le  ferment.  Le  concile 
de  Tivoli , tenu  fous  le  règne  du  même 
empereur  en  85)  j.  preferit  ( 3 ) l’épreuve 
par  le  feu. 


(0  Ut  omnes  judicio  Dei  credaSt  ablque  du- 
bitatione.  CafituUr.  arm.  2o9.Baluz,  t.i.  p.  4SS. 

( Z ) Aut  judkii  examine  , aut  facramenti 
proteftatione  fe  expurger.  Concil.  Mogi.ta,  ann, 
88^8.  can, 

< 3 ) ( Reus  ) epifeopo  vel  fuo  miffb  difeutien- 
ce  , per  ignem  chdenti  ferco  examiaetur.  Con- 
flit Tibur,  CM,  »z.  • 

On 
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On  diftinguoit  les  épreuves  canoni- 
ques ordonnées  par  les  juges  d’églife,  & 
les  épreuves  vulgaires  émanées  des  tribu- 
naux féculiers  ; les  conciles  ont  fouvent 
refufé  d*autoriier  celles-ci , & de  les  re- 
connoître  pour  légitimes.  Par  les  loix  de  CmcH. 
S.  Edouard  roi  d’Angleterre,  la  juftice  ec-  Ubb.  r.  9, 
clefiaftique  ôc  la  juftice  féculiére , foit  du  P* 
roi , foit  des  barons  > dévoient  intervenir 
concurremment  dans  les  épreuves. 

Yves  de  Chartres  dans  Tonziémefté-  FvoGtru. 
de  , Sc  S. -Bernard  dans  le  fuivant , par-  74* 
lent  de  l’épreuve  de  feu,  comme  d’une 
chofe  qui  étoit  fort  commune  de  leur  pÆm.  fj*’ 
tems , & autorifée  par  les  loix  eccléfiaf-  epiji» 
tiques  &,  civiles.  Yves  de  .Chartres  ne 
blâme  les  épreuves  ^ que  lorfqu’elies  font 
ftites  fans  précaution  & Tans  être  préce- 
dees  d une  fentence  juridique.  Il  eft  d’a-qjî/î. 
vis  qu  il  faut  quelquefois  recourir  au^*î*« 
témoignage  divin,  quand  les  témoigna- 
ges humains  manquent. 

Les  épreuves  les  plus  communes  étoient  Htfl.de  VEi 
au  nombre  de  fept , le  duel,  la  croix 
l’eau  fro’îde  , l’eau  chaude , le  feu  , le 
ment,  l’euchariftie.  Celui  qui  commu-^"^* 
nioit , étoit  obligé  de  ( X ) lire  à haute 
VOIX,  en  recevant  l’hoftie,  que  le  corps  Mlum  . 
du  Stigneur  me  - fervd  aujourd'hui 
preuve.  . dîdum. 

Ptotationem 


Digitized  by  Google 


55©  Traité dcVOpiniov  3-  jP-  i.  C.  i. 

Lorfque  t’cpreuve  de  la  croix  avoir  etc 
ordonnée  , les  deux  adverfaites  dévoient 
{ 1 ) Te  tenir  debout  devant  une  croix  ; ce- 
lui qui  tomboit  le  premier  , ne  pouvant 
plus  le  tenir  fur  Tes  pieds , perdoit  fa  caufe. 

L*épreuve  de  leau  chaude confiftoit  à 
ploiig^r  le  bras  dans  une  chaudière  bouil- 
lante , pour  y prendre  un  anneau , urt 
clou,  ou  une  pierre  qu*on  y fufpendoit. 
11  y avoir  des  caufes  pour  iefqueiles  on 
enfonçoit  la  main  jufqu’au  poignet , d’au- 
tres jufquau  coude,  & quelquefois  juf- 
qu’à  la  hauteur  d*une  aune- 

L’épreuve  de  l’eau  froide  fe  faifoit  ain- 
fi  : Chi  dépouilloit  un  homme  entière- 
ment , on  lui  lioit  le  pied  droit  avec  la 
main  gauche , & le  pied  gauche  avec  la 
main  droite  .,  de  peur  qu’il  ne  pût  fe  re- 
muer J le  tenant  par  une  corde  , on  le 
jettoit  à l’eau.  S’il  alloit  au  fond , comme 
y va  naturellement  un  homme  ainfi  lié, 

f 1 Ctfk  ce  q»i  s*apfelloh  , ftare  ad  judicîura 
crucis.  Çretfir,  t.  u ae  cruce.  Le  te  Marnent  de 
Ckarîemagtte  fait  mention  de  cette  épreuve  : Si 
confinia  regnorum  , hominum  ttftimonio  con- 
, firmari  non  poflûnt , tune  volùmus  ut  ad  de- 
/ckrationtHn  rei  dubia; , judicio  crucis  , Dei 
vobfntas  & rerum  veritas  inquiratur.  Teftam, 
CaroL  M,  <r.  8.  ap^  Haçhenb^  Cerm»  med„  dijfert,  j. 
Cette  épreuve  ejf  ordonnée  par  le  concile  de  V tr~ 
htrîe  , tenu  fout  le  régne  dt^epinj^  e,  17.  Bahn.  U 
i.p,  pSi.  & par  UH,  capitulaire Si  atictor  ve» 
nerit , 8c  rem  iruediatam  recipçrç  ri^nnerit  « 
campo  vcl  cruce  contendant,  ÇapitHlar^  3« 
fA  46.  BaUf,  t,.  1.  p.  763* 
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t]«î  ne  peut  fe  donner  aucun  mouvement , 
il  croit  reconnu  innocent  j niais  s’il  fur- 
nageoic , fans  pouvoir  enfoncer  , il  étoit 
ccnfé  coupable. 

S.  Bernard  ( i ) dit  que  de  Ibn  tems  ori 
fit  fouffrir  l’épreuve  de  l’eau  froide  à des 
hérétiques  qui  ne  purent  enfoncer  dans 
"'^’eau.  Le  parlement  tenu  à Vormes  en 
819.  avoir  défendu  cette  épreuve  de  l’eaci 
froide , qui  étoit  en  ufage  alors  ; c’étoit 
le  moyen  d’abfoudre  fouvenc  les  aecufés. 

L’épreuve  de  l’eau  froide  pour  connoi- 
tre  les  forciers , a été  renouvellée  en  Al- 
lemagne dans  les  derniers  fiécles  , & a 
paflc  en  France , où  elle  eft  encore  en 
ufage  dans  quelques  Provinces , & prin-  iet  pr»iiq, 
oipalement  en  Bourgogne.  fupirfi.t.z» 

Un  arrêt  de  la  Tournelle  criminelle  du 
parlement  de  Paris  rendu  en  1601.  fur 
les  conclufions  de  l’avocat  général  Ser-^'<^/,, 
vin,  défend  à tous  juges  du  reflfort  de. 
la  cour , de  faire  épreuve  par  eau , en  ac- 
cufation  de  fortilcge  ; 6c  il  eft  ordonné 
que  cetarrêt  fervant  de  réglenntent  gé- 
néral , foit  régiftré  dans  tous  les  greffes, 

& publié  dans  tous  les  lièges  du  reftbrt. 

L’épreuve  du  fer  chaud  fe  faifôit  en  di- 
verles  manières  : quelquefois  on  p rendit  — 


( I ) Examinât!  judicio  aquar , mendaces  te- 

j>erti  funt  ; cuqaque  jam  negare  non  polLm  , 

aquâ  eos  non  recipiente  > &c.  S,  Bernard.  Jer~ 

tnotu  6i»  i»  cantieû , 1 z» 

^ ^ •• 

Zij 


Digitized  by  Google 


J J Z Traité  de  V Opinion  » 
à la  main  un  fer  rouge  ou  plufieurs  fuc- 
ceffivement  , & on  les  portoic  à quelque 
'diftance.  Le  fer  devoir  être  femblable  au 
ioi/f^mer.  d’une  charrue.  La  fécondé  maniéré 
étoit  de  matcher  fur  ces  fers  rouges  , 
ayant  les  pieds  & les  jambes  nues  jufqu’au 
genou.  On  préparoit  quelquefois  fix  de 
ces  fers,  quelquefois  neuf,  & quelquefois^ 
jufqu  à douze , félon  la  grandeur  du  cri- 
me imputé.  On  fe  fervoit  auffi  d’une  ef- 
j)éce  de  gand  de  fer  rouge  , qui  alloit 
jufqu’au  coude  > comme  on  le  trouve  dans 
Tiijl.  Da-  Saxon  le  grammairien.  On  lit  les  ( i ) bé- 
i®Miédiélions  & les  exorcifmes  qui  précé- 
dpient  les  épreuves , dans  les  formules  de 
Marculfe. 

Le  P.  Dan.  » Lothaire  roi.de  Lorraine , voulant  rc- 
san,  86û.  „ pudier Thietberge  fa  femme,  lui  fuf- 
. » cita  une  aceufation  d’un  incefte  com- 

. ' « mis  avant  fon  mariage.  Des  évêques 
' ■ #>  confultés  furent  d’avis  qu’on  eût  re- 
M cours  à la  preuve  de  l’eau  bouillante. 

C’eft  là  une  des  chofes  qu^  paroilTent 
» inconcevables  dans  l’hiftoire  : il  y a tant 
»»  de  faits  Sc  fi  remarqués  de  cette  nature 
0}  en  différens  hiftoriens  & en  des  hifto- 
it  riens  contemporains  , qu’on  ne  peut 
V nier  que  cette  forte  de  preuve  & d’au-  • 
»>  très  faits  femblables  ne  fufient  en  ufa- 
M ge  » & qu  on  n’en  vît  l’effet , tantôt 

^ ï ) Aventhtraf  porte  aujp  Us  f'rtéret  ^ui  étoienf 
• récitées  f>vant  Ut  épreftvet.  4nnah  Uwor.^dib  4. 
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*>  d’une  façon  & tantôt  de  l’autre.  D’ail- 
n leurs  il  parok  de  la  témérité  à atteil- 
w dre  de  Dieu  un  miracle  de  cette  na- 
» ture , pour  la  juftification  d’un  inno- 
M cent , ou  pour  la  conviétion  d’un  cou- 
>j  pable , & en  même  tems  il  femble  qu’il 
» etoit  fi  difficile  d’impofer  aux  juges  , par 
»j  de  certaines  fourbes  contre  leiquelles 
w ils  doivent  être  en  garde , & fur-tout 
M dans  une  occafion  pareille  à celle  donc 
» il  s’agit  ici , où  l’on  vouloit  perdre  ab- 
» fblument  cette  reine.  Toutefois  lachofe 
» lui  réuffit.  Son  rang  & fa  qualité  la 
» difpenférent  de  faire  elle-même  la  preu- 
» ve.  Elle  choifit  un  homme  pour  la  fai- 
» re  en  fon  nom , qui , ou  par  zélé  pour 
« la  vie  & pour  l’honneur  de  cette  prin- 
» cefTe,  ou  pour  de  l’argent,  conientic 
» à mettre  fa  main‘dans  l’eau  bouillante  j 
» il  le  fît , & la  retira  fans  aucun  mal.« 
Le  P.  Daniel  cite  Hincmar , mais  il  ne 
parle  pas  des  réflexions  de  cet  évêque. 
Voilà  comment  la  crédulité  s’établit  par 
les  exemples  des  auteurs  les  plus  eftima- 
blés. 

Hincmar  dit  que  Thietberge  fournit 
un  champion , qui  fubit  ( i ) l’épreuve  de 

( I ) Ad  judiciumaqux  ferventis  exHt,  & poft-v 
quàm  inconâus  fueratipfe  repertos  , eadem  fœ- 
niina  maritali  thronoac  conju’gio  reçio,  decreto 
quo  fufpenfa  fiierat  , eft  etiàm  reftituta,  Hinc- 
mar,  de  divort.  Lothar,  & Ihietb. 
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l’eau  bouillante  > & que  cette  reine  foc  ré- 
tablie dansfon  ran^  dedans  les  droits  de 
fon  mariage.  Mais  TafFaire  ne  foc  point 
terminée  , elle  recommença  peu  après. 
Hincmar  ajoute  ( i ) qu’on  étoit  fort  par- 
tagé fur  ces  épreuves  : que  plulîeurs 
croyoient  qu’il  ne  falloir  point  s’arrêter  à 
l’epreuve  de  l’eau  bouillante , ni  de  l’eau 
froide , ni  du  fer  brûlant , pareeque  c’é- 
toient  des  inventions  purement  hunaai- 
ues , dans  lefquelles  on  mêloit  fbuvenc 
des  malélîces  , pour  confondre  le  vrai 
avec  le  faux.  Voilà  une  preuve  très-af- 
(urée  du  peu  de  confiance  que  les  gens 
.fenfés  avoient  en  ces  fortes  d’épreuves, 
dans  le  tems  même  qu’elles  étoient  le 
plus  qi  vogue.  Si  le  miracle  du  cham- 
. pion  de  Thietberge  eût  été  éclatant , ou 
même  avéré , cette  rein^  n’eût-elle  pas 
été  pleinement  jiiftifiée  ? L’affaire  auroit- 
, elle  recommencé  peu  de  tems  après  com- 
me indécife  ? Hincmar  eût  il  fait  les  ré- 
flexions que  nous  venons  de  rapptMTter  l 

La  chronique  d’Anjou  a marqué  que 
fous  le  régné  de  Charles  le  Chauve,  In- 
-gelger  ( tigé  de  la  maifon  des  comtes 
d’Anjou  en  deçà  de  la  Maïenne,  furnom- 
mes  Plantagenétes , qui  ont  régné  plus 
. de  300.  ans  en  Angleterre  ) défendit  en 

( 1 ) Quoniàm  quidam  dicunt  nullias  efiê  auc- 
. toritatis  fîve  creduiitatis  judicium.  Hincmar^ 
loc,  citât. 
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champ  clos  fa  maraine  la  comtelTe  do 
Gatinois , accufée  par  un  chevalier  noms- 
iné  Gontrand  d’avoir  fait  mourir  Ton  mar 
ri , qui  avoit  été  trouvé  mort  à Tes  côtés.^ 

L’épreuve  par  le  combat  étoit  une  mau- 
vaife  voie  de  découvrir  - la  vérité  •,  mais 
elle  n’avoit  rien  de  furnaturel  : nous  no 
nous  y arrêterons  pas  davantage. 

En  8y6.  Louis  le  Germanique  étant  . 

rnort,  & ayant  lailïe  la  Germanie  à Louis  5.  c.  ^4* 
fon  fécond  fils  ; Charles  le  Chauve  , qui 
. crut  que  Ton  frere  n’avoit  pas  pu  en  diP 
pofer  voulut  s’en  emparer.  Louis  tâcha 
de  fléchir  Ôc  de  perfuader  fon  oncle  , & 
n’âyant  pu  y réuffir , il  prouva  fon  droit 
par  l’épreuve  de  trente  hommes  , dont 
dix  firent  celle  de  l’eau  froide  , dix  celle 
.de  feau  bouillante,  & dix  tinrent  un  fer 
rouge  (ans  fe  brûler.  Y eutdl  jamais  uai 
fait  plus  merveilleux  , plus  capable  de 
.frapper  les  efprits  dans  la  poftérité  la  plus 
reculée?  Mais  l’hiftoire  de  ces  tems-la  ne 
manque  pas  d’auteurs  graves.  Comment 
aucun  des  contemporains  n’ena-t-H  par- 
lé ? Comment  un  fait  fi  remarquable  tte‘ 
fe  trouve  t-il  ni  dans  l’abbé  Réginow , ni 
dans  l’archevêque  Adon  , ni  dans  les  an- 
nales des  abbayes  des  deux  royaumes  de 
Louis  & de  Charles,  qui  font  des  efpéces- 
de  journaux  des  évenemens  de  ce  tems-là? 

Les  querelles  des  fouverains  furent-elles- 
jamais  matière  à miracle  ? le  continuateur 

Ziiij 


5 5 ^ Traite  de  ? Opinion»  Z.  5.  P.  l.  t', 
.d’Aimoin  cfL  le  feul  qui  nous  tranlmet 
cet  événement , trois  cens  ans  ( 1 ) après 
fa  date.  Qu’en  réfulte-t-il , qu’une  preuve 
. de  la  crédulité  de  cet  hiftorien , qui  nous 
eft  connue  d’ailleurs  î difons  plus,  qu’u- 
. ne  preuve  de  la  crédulité  de  tant  d’hifto- 
. riens  qui  ont  répété  ce  fait  fur  un  té- 
moignage fi  défeâueux  ? 

En  l’année  8<S*7.  l’empereur  Charles  le 
Gros  foupçonna  l’impératrice  Richarde 
fa  femme  d’un  commerce  criminel  avec 
l’évêque  de  Verceilj  il  la  fit  comparoître 

• devant  une  aflèmblée  publique  ,*  il  y dé- 
. clara  fes  foupçons,  & protefta qu’il  n’a- 

voit  iamais  ufé  du  mariage  avec  Richar- 
de. De  fon  côté , l’impératrice  protefta  de  . 

• fa  virginité  : & comme  c’étok  une  ( a ) 
princeftè  trcs-vertueufe  , elle  offrit  à fon 

. mari  de  prouver  qu’elle  étoit  vierge  , oü 
par  le  combat , ou  par  l’épreuve  du  fer 
ardent.  C’eft  Réginon>auteur  grave  Ôc con- 
temporain,qui  rapporte  cette  hiftoirermais 
on  n’en  vint  pas  à 1 effet j l’affaire  n’eut  ao- 
. cune  fuite,  & l’on  en  peut  feulement  con- 
' dure,  ce  qui  eft  très  certain  , que  c’étoit 
i alors  une  opinion  trèsrrépandue  qu’il  de- 

r 

( 1 ) Cette  e'preuve  rie/l  rapportée  que  dans  une 
eentinuation  d'Aimin  , qui  finit  en  1 166. 

( i ) Dj  virginitatis  intcgritate  gioriatur,  id~ 
•que  leapprobare  Dei  oranipotemis  Judici»,  fi 
marito  placeret,  aut  finguîari  certatnine  , auc 
ignitoruna  vomerum  examine,,  fiducialiter  af- 
firmât, Erat  ehim  religiofa  fœmina»  itfgMU. 
Chron.  ad  ann.  887.  lUt*  i. 
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▼oït  intervenir  *des  miracles , toutes  les 
fois  que  Tinnocence  étoic  accufce. 

L'afïàire  du'  plus  grànd  éclat , en  ce  ad 

genre , a été  le  prétendu  fupplicc  de  Tim-  Ùb. 
pératriee  Marie  d*Aragon  , femme  de  sax,  çj 
renmereur  Othon  III.  laquelle  n’ayant  i6, 
pu  le  faire  aimer  d*un  jeune  comte,  Tac- 
cufa  d*avoir  attenté  à la  pudeur  , & le  ^ 
fit  condamner  à avoir  la  tête  tranchée  ; 
fa  veuve  apporta  fa  tête  à ^audience 
de  rempereur , & la  lui  ^ant  prcfentée  , 
fans  dire  de  quoi  il  s agilïoit,  elle  1 enga»- 
gea  finement  à prononcer  un  arrêt  de 
mort  contre  lui-même  i de  forte  qu*a* 
près  bien  des  délais,  il  ne  put  fe  tirer 
d’affaire  , qu*cn  faifant  brûler  l’inTpéra-^ 
trice  fa  femme.  Godefroi  de  Viterbé 
ajoute  , qu’il  a été  dans  trois  terres  que 
l’empereur  Othon  III.  avoit  données  à la 
comteflè  : ce  qui  ne  rend  pas  fon  récit 
plus  authentique.  Il  eft  chargé  de  circonf- 
tances  abfurdes  , comme  lorfqu’il  efl:  dit,, 
que  le  comte  aima  mieux  mourir  que  ré^ 
vêler  le  déshonneur  de  l’empereur , & 
qu’eiT  même-  tems  il  charge  fa  femme  de* 
le  publier  aulïicôt  après  fbn  fuppHce  dont 
U auratdÀX-WyUne  grandi  fntisJkcHon  après 
mort.  N’èft-ce'pâs  aufîî  une  chofe  fort: 
croyable  que  cet  empefeur  fe  toit  remis  au 
pouvoir  de  la  veuve  du  comte  j . pour 
quelle  décidât  de  fon  fort  , &:  lui  fit  fu- 
Êir  par  la  perte  de  la. vie,  le  châtiment  de? 

Zv 
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la  coiîJamnation  de  fou  mari  •:  t^u*eti6n 
Othon  n’ait  obtenu  fa  grâce,  qn  en  faifant 
brûler  fa  femme  î Cette  hiftoire  fi  étrange 
n’eft  fondée  que  fur  le  récit  fabuleux  de 
Godefroi  de  Viterbe  , qui  a fini  fa  chro- 
nique univerfelle  en  1 1 $6.  environ  i 88. 
ans  après  le  tems  marque  pour  cette  bel- 
le tragédie  , & fur  Albert  Krants  > qui  a 
fini  fa  chronique  du  Nord  en  i tems 
011  l’on  n’avoic  encoreaucuneidée  de  la 
critique.  L’abbé  Fleuri  n’a  pas  jugé  à 
propos , dans  fon  hiftoire  eccléfiaftique  , 
de  i faire  mention  de  ce  conte  qui  Ce  trou- 
ve néanmoins  dans  Baronius  & dans  la 
plûpart  des  modernes. 

Un  autre  fait,  qui  auroit  dû,  comme 
Je  précédent  , être  rapporté  par  tous  les 
auteurs  contemporains,  pareequ’U  n’eft 
ps  moins  remarquable  , c*^eft  l'épreuve 
de  l’impératrice  fainte  Cunegonde , fille 
de  Sigefroy  comte  Palatin  du  Rhin , & 
étaron.  ad  femme  de  l'empereur  faint  Henri,  qui 
lozi.  voyant  fon  mari  ( avec  lequel  elle  n'avois 
jamais  vécu  raaritalement  ) devenu  tout 
d^un  coup  jaloux,  marcha  (i)  fur  des  fers 
rouges  , fans  en  reftentir  fa  moit^re  brû- 
lure. Cette  hiftoire  n*a  d'autre  garant 
qu’un  légendaire , qui  raconte  pleurs 
acttres  miracles  de  cette  impératrice , qu’il 

( 1 ) & âetitibusuniverfîs  qutade- 

rantj  vomeres  candemes  nudo  vtftigio  caï- 
çavit  , & fine  aciaHIom&  moleftil , fecuta  petr 
tntnfiit.  yùa  Otneg.  ap,  Sitr.  Mjrt 
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eft  permis  à chacun  de  crdife  ou  de  fejéc- 
.ter  en  tout  ou  en  partie:  niais  parmi  lef- 
quels  il  femble  qaort  ne  paiiTe  donner 
croyance  à une  adion , qui  auroit  dû 
être  fi  célébré , & qui  eft  demeurée  fi  ob- 
icure.  D’ailleurs  ce  fait , en  le  fiippofant 
véritable , fetoit  un  pur  miracle  , & ne  fe 
rapporteroit , en  aucune  manière , aux. 
épreuves  juridiques. 

Emme,  fille  de  Richard  II.  ducde^ 
Normandie , femme  d’Ethelréde  roid’An  - 
gleterre,  & mere  de  S.  Edouard,  étaiiC 
accufée  d’un  commerce  criminel  avec  l’é-* 
vêque  de  Windiefter , fon  fils  ^obligé* 
de  fe  juftifier  en  marchant  fur  des  ferà> 
ardens.  La  reine  entre  deux  évêques  mat'* 
cha  fur  neuf  coucres , fans  recevoir  ai^||^^ 
dommage  du  feik  Edouard  , pour  ^re- 
à fa  mere  une  fatTsfiidion  éclataâÉ||ie' 
foumira  la  pénitence  publique',  qui  s’ob^- 
fervoit  alors.  Ce  fait  rapporté  à ranné® 
ro^i.  n’eft  appuyé  que  fur  un-  rédr  dd' 
Ranulfe  de  Chefter  , dont  la  chronique 
univerfelle  finit  en  1357.  près  de  300‘i* 
ans  après  le  prétendu-  événement.  Il  eft- 
remarquable  que  Guillaume  dé  Mallnef-' 
bury  ne  parle  point  de  l'épreuve  de  la  reii*» 
ne  d’Angleterre.  Ger  auïeuï  eft  confemi» 
porain  car  il  éttriviaiâp  envirom  foÿi' 
xaiîte  ans  après^ia  fïïOSfde  Edcmariï 
le  Confitfieur.  ILfe.it  mention  des  miracles» 
de  ce  faint  j & il  dit-  qu’il  a connu  plu’*»- 
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ficiirs  perfbnnes  dé  cette  famille  royale* 
Une  pareille  preuve  négative,  lorfqueles 
F/ewi,  poiîtives  manquent , eft  décifive;  Fleuri 
Itv.  60,  rapporte  ce  fait,  fans  citer  aucune  autori- 
aan.  1,0  Le  cardinal  Baronius  n’a  pas  jugé  à 
propos  d’en  faire-mentiou.  II  femble  que 
dans  cette  tragédie, ou  faflè  exécuter  réel  - 
lement à cette  reine  , foupçonnée  A’aimer 
un  évêque,  ce  que  Ridiarde  , femmede- 
l’empereur  Charles  le  Gras,  foupçcmnée- 
aulîi  d’aimer  un  évêque , avoir  offert  dé- 
faire pour  fe  juftifîer , environ  cent  ans  au- 
paravant : ne  diroit-on  pas  qu’une  de 
ces  hiftoires  eft  copiée  fut  raurre.-  ? Tous; 
çes  contes,  qui  fe- rapportent  à des  tems: 
alTez  proelies  les  uns.  des.  autres.,  font 
mgpués  an  même  com; 

SVettrî\htfl,  te  Vendredi  làint  S.  Avrit.i099^*Pierre 

lùbit  l’épreuvé  du: feu?-,  pour 
64.  prouver  que  la- lance  trouvée* à Antioche 
«toit  la  lance  même-,  dont  lè  côté  de-Nî. 
S*  fut-  percé.  Il-  prit  la  lance , & paffa  par 
le  feu  , d’où  le  peuple  crut  qu’il  étoit  for- 
ti  fain  & (àuf-,  mais  il  mourut  peu  de 
jours  après  , & cette  éjjreuvefut  inutile 
pour  décider  lat  qùellion-.  M’eft-ce  pas; 
une  marque  certaine  , que  ces  épreuves;’ 
jSiivoieuc  un  cours-  entièrement  namrel-  „ 
puisque  l’événement  en>  étoit  équivoque 
6c  qn*èiï  même  tems  celui  qui  s’y  étoit 
e»pOTé  , éprouvoic  de;»-  irapreffioas  pro> 
c/ir«ir«2^  poctîonoées.  au  danger. 

On  IBr  dans  £a  ffuronique  de  Mojiwé- 
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ge,.  que  la  naiffàncedu  roi  Haquin  étant  «g, 
conreftée , fà  mere  Inga  obligée  de  k Hachenb, 
prouver  par  Tépreuve  du  feu , prit  un  fer 
rouge  fans  en  être  effrayée  , & que  ^ 
l’ayant  por^é  à k main  , elle  n^en  relTen- 
lir  aucune  douleur  Mais  les  anciennes 
chroniques  Septentrionales  font  remplies 
de  faits  magiques  & fuperftitieux. 

Venons  a t cpreuve  qin  paroit  le  plus 
fblidement  établie,  & qui,  de  cecôté-là , 
eft  unique  dans  ce  genre  : c^eft  celle  de 
Pierre  AIdobrandin,diE  Ignée.  Pier re,évê^ 
que  de  Florence  , étodt  accufé  de  fimo-** 
nie  par  les  moines  de  Seprime.  Il  avoir 
été  fufpendu  des  fonctions  épifcopales  , 

& le  peuple  étoit  -ému  & drvifé  au  fujet 
de  cetre  accufation.  Pierre  Aldobrandin  y, 
religieux  de  ce  mcmaftère , offrit  de  con-: 
iraincre  Tévêque  par  Pepreuve  du  feu. 
dïefla  à cet  effet  deux  grands  bûchers  de 
vingt-huit  pieds  deiong , avec  un  fentieif 
fort  étroit  dans  le  milieu  qui  étoit  cou  - 
vert de,  charbons  ariens.  Les  bûchers 
étant  enflammés,.  Pierre  pafla  entre,  deux: 
par  ce  fentier  fans  que  fes  vêteraens  ni 
res  cheveux  eufïent  été  endommagés  par 
Tes  flammes  J & s’etant  appercnquit  avoir 
kifle  tomber  fon  mouchoir  , ii  retourna’ 
au  milieu  des  brafiers  pour  le  chercher.. 

L'évêque  fut  dépofc,  fe  réconcilia,  avec 
les  moines , ôc  fereiiairr  religieux  daiis.  le 
jstênie  monaftére  de  Scptimev  Pierre 
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Sacr.t.  3.  dobrandin  , ‘ comme  vainqueur  du  feu, 
haronn.  ad  jg  d’ignée  : il  a été  depuis  cvcr 
p/g”  y/ que  d’Albane^  cardinal. 

Eccl,  liv.  Ge  fait  eft  attefté  le  plus  folemnelle- 
ment  qu’il  Toit  poffible.  Il  eft  contenu 
dans^  une  lettre,  que  le  clergé  6d  le  peu- 
ple de  Florence  adreflerent  au  pape  Ale- 
xandre II.  Didier  abbé  du  Monc-Caffia 
& cardinal , & depuis  pape  fous  le  nom 
de  Viélor  III.  en  io86*  ra  ccritavectou'- 
tes  Tes  circoiiftances , qu’il  tenoit  de  Pier* 
re  Ignée  lui-même.  Ce  même  fait  eft  au(fi 
rapporté  par  l’abbé  d’ürfperg. 

J’avoue  que  le  fait  eft  rendu  très-au* 
then tique  par  ces  autorités  ; mais  bien 
examiné  , il  ne  prouve  rien.  Un  évêque, 
qui  avoir  apparemment  des  reproches  à 
Jte  faire  , s’accommode  avec  ,Ies  aceufa^ 
eeurs-,  & fe  rend  moine  parmi  eux.  Les" 
religieux  de  Septime  en  prennent  occa- 
lion  de  fe  faire  honneur  d’un  grand'  mira-^ 
de.  Le  peuple  de  Florence  voit  de  loin 
; deux  longs  bûchers  enflammés  r-raais  eft- 

il  fûr  que  le  fentier  laifle  entre*  deux  fut 
couvert  de  charbons  ardensî.que  l’inté- 
rieur des  brafîers  le  long  du  fentier  , 
fut  fort  embrafé  l Si  le  danger  avoir  été 
réel  , la  démarche  de  Pierre  Ignée  ^ de 
retourner  au  milieu  des  flammes: , pour 
en  rapporter  fon*  mouchoir  ^eût-eHe  été 
fort  prudente , après  que  lemiracie  avoit 
été  accompli  l Je  ne  vois-,  dans  tout  ce- 
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la  , qu*un  grand  fpcftacle  donne  fans 
concradideur.  Comoien  de  fauifes  hif-  * 
roires  de  pofleflîons  & d’exordfmes  ont 
• été  aoffi  généralement  atteftées  \ 

Le  fiécle  même  > oii  la  plupart  de-  ces 
fcénes  fe  paljfent , étoit  un  temps  où  les 
fraudes  pieufes  étoient  à la  mode  : les 
dévotions  les  plus  pures  étoient  tournées- 
de  ee  côté  là.  Environ  8o,  ans  avant  la 
célébré  épreuve  , le  roi-  Robert  II.  vou- 
lant retenir  fcs  fujets  par  la  crainte  du 
ferment , fans  les  expoler  à la  punition 
des  faux  fermens  , il  fit  faire  une  châfle 
( I } de  criftal  bordée  d’br , qui  ne  con- 
tenoit  aucune  relique.  Les  Grands  ju- 
roient  fur  cette  ehâlfe,  fans  être  avertis 
de  la  fraude  pieufe  que  ee  bon  roi  leur 
faifoit  dans  la  crainte  de  les  expofer.  II 
fit  faire  un  autre  reliquaire  pour  faire  jtt- 
rer  les  gens  d*une  condition  médiocre  & 
les  roturieis  : & au  lieu  de  reliques  , il  y 
avoir  mis  un  œuf  d*un  certain,  oifeau  exr 
traordinaire. 

Non-feulement  des  procès  criminels 
ont  été  Jugés  par  le  duel  &-autres  épreu^  *sieb. 
ves , mdaadcs.  queftions  de  droit  fe  déc»-  c». 
doient  aufli  par  de  femblables  procéduf-yac.  Ub.  u 
les.  La  quefticMi  s^étant  préfentée  de~deftud.tif» 
vaut  Tempereur  Othon  I.  de  favoir  fi 
la  repréfentation  dcvoit  avoir  lieu  en 

* ( 1 )’  MeJgalius  , de  vtta'Rokefti  regts  y ht  ktj^ 
flrancor.  jcriyrof.  coa«Dïfor^*.  4* 
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ligne  direde  & les  doAeurs  fe  trouvant 
partagés  , on  ehoifit  deux  champions 
pour  foutenir  le  pour  & le  contre  j & Ta 
viéioire  étant  demeurée  à celui  qui  com- 
battoit  pour  la  repréfentation  , Tempe- 
reur  ordonna  que  les  petits  ' fils  fuccé- 
deroient  à leurs  ayeuls  ou  ayeules  avec 
'urtrT  ondes  & tantes  , de  k maniéré  que 

jM,  40.  * peres  & mcres  euflent  fuccédé.  On 

prétend  que  le  champion  qui  combar- 
Alciat.  de  joit  pour  les  repréfentans  , Ait  deux  fois 
ftigu . cer-  yainqueur.  Une  loi  de  Tempereur  Othon 
autoriloit  meme  les  pretres  a choiiir  par 
Matth.  Pa- préférence  la  voie  du  duel  pour  fa  ded- 
r«, (îojj  caufes  eceléfiaffiques.  Sous  le 
d*Henri  II.  roî  d^Angleterre  , le 
légat  obtint  que  les  clercs  feroient  dif~ 
penfés  du  dueL 

S.  François  d’Aflife  en  1119»  défia  les 
pretres  Mahoraetans  d’entrer  avec  lui 
dans  un  grand  feu  qu’il  fit  allumer  en 
' préfence  de  Mélcdin  Soudan  d’Egypte 
mais  ils  ne  voulurent  pas  s’y  expofer, 

' ' , Ils  refiaférent  auffi  l’épreuve  du  feu  fur 
|e  livre  de  l’évangile  & fur  l’àTcoraH.  Mé^ 
fedin  témoigna  a S.  François*^e  fî  l’on 
In  Tegeni,  entreprenoit  de  pareils  prodiges,  uf  erain- 
S.  Vpanc,  une  émeute  du  peuple-.  L’hrftoire 

de  ces  défis  eft  rapportée  par  S.  Bona- 
venture.  L’exemple  de  quelques  Saints 
mlpirés  de  Dieu  ne  doit  pas  être  tiré  à 
cenféqueuce  pour  le  tenter.  S*.  François 
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]-  iuivoit  1 èxemple  du  prophète  Elie  , qui  3.  Reg» 
défia  les  450.  faux  prophète  de  Baal,  ex-  **• 
hortant  le  peuple  à reconnoître  pour  vrai 
Dieu , celui  qui  envoyant  un  feu  miracu- 
leux confumeroit  la  viéiime.  Le  feu  du 
ciel  tomba  fur  Tholocaufte  d’Elie , & les 


prophètes  de  Baal  furent  mis  à mort. 

Les  épreuves  ont  été  défendues  & con- 
damnées anciennement  par  les  fouverains 
Pontifes.  Le  pape  Nicolas  le  Grand  écri- 
vit à Charles  le  Chauve  , fur  Tafîàire  de 


Lothaire  & de  Thietberge , que  les  épreu- 


Regtn, 
chron.  lih. 

Z ai  ann» 
Séâ. 


ves  etoient  contraires  à toute  loi  Divine. 

Yves  de  Chartres  rapporte  les  décifions  Kvo  Car^ 
de  Nicolas  le  Grand  , d’Etienne  V.  d’A- 


' lexandre  IL  qui  ont  prohibé  trcs-expref- 
fcment  la  fuperftition  des  épreuves  ; & il 
dit  en  particulier  , de  celle  du  feu , qu’elle 
a fait  abfoudre  bien  des  coupables, •& 
condamner  bien  des  innocens.  Les  De- 


crecales  & le  Decret  ( i ) rappellent  les 
condamnations  des  épreuves  par  plu- 
lieurs  papes. 

Agooard  évêque  de  Lyon , dans  le  neu^ 


s , ( I ) Ferri  candentîs  vel  aqua*  ferventis  examî* 

{;!  natione  confeilionem  extorquer] , quolibet  fâcri 
non  ccnfent  canones  : & quod  fanftorum  Pa- 
trum  documento  fancitum  non  cft , fuperfti- 
tiosâ  adinventione'non  eft  præfUmendum,  De- 
creti  part,  i,  eauf.  z,  5.  c.  20.  L’épreuve  dtt^ 
duel  efi  défendue  dans  te  ck.  22.  Le  décret  ce- 
pendant  autortfe  Ut  épreuves  à l'égard  des  perfotf 
ntt  viles.  Part,  2.  sauf,  2.  qu.  c,  ij. 
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viéme  (îécle,  a fait  un  traité  contre  ctt  * 
ufage  impie.  Innocent  III.  par  le  i8-  ca-  < 
non  du  4.  concile  de  Latran  tenu  en  < 
1115.  défend  à tous  prêtres  &c  clercs  de  ^ 
faire>  les  béncdiéHons , qui  prccédoient  < 
les  épreuves  de  Teau  bouillante  , de  l’eau  ' 
froide , & du  fer  ardent.  Il  renouvelle  I 
€11  même  tems  les  défenfes  de  l’épreuve 
par  le  combat  , défenfes  contenues  au 
X O.  canon  du  3.  concile  de  Latran  fous 
Alexandre  III. Le  concile  de  Trente  pro- 
Concil.Tri- nonce  i güe  la  coutume  det  du<,iS  » qutl 
détejlable  Ô'  introduite  par  U dia- 
Jormfc,i9  exterminée  du  monde  Chrétien, 

La  puiÏÏànce  féculiére,  defoncôté,a 
Hofman.iti  profcrit  les  épreuves.  Louis  le  Débonnai- 
voc.PurgA-  j-e  a défendu  celle  de  l’eau  froide  : cette 

* même  épreuve  & celle  de  la  ( i ) croix 
ont  été  prohibées  par  l’empereur  Lothai- 
re  I,  Frédéric  IL  s’eft  ( x ) moc^ué  de  l’é- 
preuve par  le  feu. 

La  derniere  aventure  d’un  grand  éclat 

( I ) Vipreuve  de  la  croix  ejl  défendue  par  ce 
eapttulaire  du  recueil  de  tabbé  Anfgife:  Sancititm 
eft  ut  nullus  Heinceps  quamlibet  examfnatio- 
nem  crucis  facere  prælumat  , &c.  Capituler, 

Hè.  Xm  c,  loz,  Baluz.  t,  r.  p,  714. 

( î)  Eorum  feniûm  non  tàm  corneendum  du- 
xîmus  quam  ridendum  , qut  naturalem  canden- 
tis  ferri  calorera  tepefeere,  imrtio , quod  ftul- 
tius  eft  f fripefeere  y nullâ  juftâ  causa  fuperve- 
niente , confident.  Freder.  in  conflit.  Sic.  tib.  z, 

• 31» 
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arrivée  au  fujet  de  l’épreuve  du  feu , eft 
celle  qui  donna  lieu  à la  condamnation 
& au  fuppliee  de  Jean  Savonarole  & de 
Dominique  de  Pefeia,  Religieux  Domini- 
cains de  Florence.  Le  détail  de  cette  hif~ 
toire  eft  d*autant  plus  curieux , que  les 
fentiniens  ont  été  fort  partagés  fur  Jé- 
rôme Savonarole , que  les  Prétendus  Ré- 
formés ont  regardé  comme  le  précurfeur 
de  la  réforme , & dont  plufteurs  Catho- 
liques même  ont  parlé  avec  eftime. 

Jérôme  Savonarole  ayant  prêché  avec  Pie. 
beaucoup  de  liberté  fur  la  réformatiôn 
de  tout  le  clergé , & ayant  fait  en  chaire 
plufteurs  prophéties  , il  fut  interdit  par  ‘pra/î^i 
un  bref  d’Alexandre  VI.  du  16  Odcohrejifpgrfth» 

1 49-?.  & peu  de  tems  après  il  fut  excom-  liv.  5.  de 
munie.  Durant  tout  le  tems  quMl  n'ofa  lal« édif» 
prêcher  , ü fubftitua  en  fa  place  un  re- 
ligieux de  ion  ordre , nommé  Dominique 
de  Pefeia  , qui  avança  ces  propofîtions  : 

Que  l’Eglife  avait  befoin  âe  réformation  i 
quelle  ferait  affiigée  % & renouvelUe  : que 
la  ville  de  Florence  ferait  châtiee  > re- 
deviendraitjlcyrtffante  : que  les  infidèles  fe 
. convertiraient  z Ô'  que  tous  ces  èvènemens 
arriveraient  de  fan  tems  : que  l*  ex  commu- 
nication du pere  Savonarole  était  nulle  Ô* 

. injufle^ 

Un  Cordefier,  nommé  François  de  la 
Pouille  , prêcha  vigoureufement  au  con- 
traire» foutenant  q.ue  rexcommunicâtion. 
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croit  valide , & que  tout  ce  que  le  Do- 
minicain avânçoit,  étoit  chimérique.  De  \ 
la  difputeon  en  vint  à convenir  que  le  * ^ 
difTcrend  feroit  terminé  par  Téprevive  du  | 
feu  , & les  parties^  comparurent  devant  ^ 
la  feigneurie.  Là , après  plufieurs  contef*  . 
tâtions,  François  de  la  Pouille  ne  vou- 
lant pas  entrer  dans  le  feu,  à moins  que  * 
Jérôme  Savonarolen*y  entrât  lui-même,  • ' 
il  fut  palîe  un  aéle  pardevânt  notaires  le 
6.  Mars  1498.  dans  lequel  il  fut  ftipulé, 
que  les  deux  chefs  fubdi  tuer  oient  chacun 
un  champion  j favoir  , que  le  P.  Domi- 
nique de  Pefciaentreroit  dans  le  feu  à la 
place  du  P.  Savonarole , ôc  que  François 
de  la  Pouille  fubftitueroit  à (a  place  un 
Cordelier  pour  y entrer  pareillement. 
Les  Magiftrats  de  Florence  écrivirent', 
à Rome  à ce  fujet.  Le  pape  Alexandre 
VI.  aflembla  le  confiftoire , où  il  fut  dé- 
claré que  ces  fortes  d’épreuves  ne  pou- 
voient  être  permifes  : mais  la  décifîon 
vint  trop  tard. 

Le  premier  Avril , à rifliie  d’un  fermon 
pathétique  du  Dominicain , le  courage  des 
combattang  étant  échauffé  , & le  peuple 
marquant  un  grand  empreffement  de  voir 
lequel  fe  • brûleroit  , la  feigneurie  fans 
attendre  la  réponfe  de  Rome , ordonna 
que  l’expérience  feroit  faite  le  Samedi 
fuivant  6.  Avril  , veille  du  Dimanche 
des  Rameaux,  à une  heure  après  - midi. 
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^ Cette  nouvelle  fe  répandit  de  toutes 
parts;  on  prépara  un  feu  d’une  dimenfioii 
“ étonnante  dans  la  grande  place  de  Floren* 
ce,où  un  monde  infini  de  la  ville  & de  tous 
les  lieux  voifins  fe  rendit,en  forte  qu’il  fal- 
lut faire  mettre  beaucoup  de  fbldats  fous 
” les  armes  , pour  garder  les  avenues , & 

^ empêcher  le  tumulte.  Le  jour  venu,  qua- 
""  trc  huifliers  de  la  feigneurie  allèrent  an- 
■'  noncer  l’heure  aux  principaux  aébeurs  du 
’’  fpedacle.  Le  Cordelier  fe  rendit  à la  pla- 
“■  ce  fans  cérémonie  ; mais  Savonarole  & 
Dominique  de  Pefcia , qui  avoient  paflc 
' tout  le  matin  à chanter  folemnellement 
l’office  la  meffe , fortirent  de  l’églife  en 
' proceffion , fuivis  d’un  très  grand  monde, 
f Dominique  de  Pefcia , qui  devoir  entrer 
dans'  le  feu , ayant  un  crucifix  à la  main , 

^ marchoit  entre  un  diacre  Sc  un  foudiacre  ; 

& le  P.  Savonarole  portoit  le  S.  Sacre- 
ment.  Dès  qu’ils  furent  arrivés  à la  place , 
Dominique  de  Pefcia , par  le  confeil  de 
Savonarole  , déclara  qu’il  porteroit  avec 
, lui  la  fainte  hoftie  dans  les  flarhmes.  Fran- 
çois  de  la  Pouille  défapprouvant  le  grand 
appareil  de  fon  adverfaire , demanda  qu’il 
'*■  fiat  défendu  d’expofer  le  corps  de  N.  S. 
au  feu , & fomma  le  D^inicain  de  chan 
ger  d’habit  de  peur  de  quelque  enchante 
ment.  Les  habits  furent  changés , mais  on 
ne  relâcha  rien  fur  l’autre  article  : & les 
' ^ sconteflâtions  durant  j ufqu’au  foir  j le  peà-  ^ 
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pie  mécontent  de  ne  voir  entrer  perfon-  < 
ne  dans  le  feu,  auroit  fort  maltraité  le  r 
P.  Savonarole  & Ton  compagnon,  fi  le  f 
refpeéf  dû  au  S-  Sacrement , & la  crainte 
qu’excitoient  les  foldats  , n*euflent  été  ' a 
pour  eux  une  fauve-garde  , qui  les  mit  à 1 
cou^  ert  de  toute  infultc,  jufqu  au  couvent  [ 

de  S.-  Marc.  Ils  ne  furent  fi  heureux  le  1 

lendemain  j car  le  peuple  foulevé,  & I 
leurs  ennemis  profitant  de  cette  occafion, 
engagèrent  la  feigneurie  à les  faire  arrêter 
la  nuit  du  dimanche  des  Rameaux  au  Lun- 
■ di.  Leur  procès  fut  fait  aflèz  vite  , & ils 
furent  pendus  & brûlés , fiiivant  le  té- 
moignage de  Guicchardin , à la  fin  du  5 e. 
liv.  de  Ton  hiftoire , le  zj.  de  Mai , jour  ^ 
de  r Afcenfion  , dans  la  même  place , où 
s’étoic  dû  faire  la  célébré  épreuve , envi- 
ron fix  feiiiaines  auparavant. 

On  fe  défabufa  plus  promptement  de 
ces  épreuves  dans  réglife  d’Grient.  Pa- 
. ^ ‘ chymérc,  qui  écrivoit  dans  le  treiziéme 

* fiécle , fous  le  régné  de  Michel  Paléologue 
& d’Andronic  Ion  fils , décrit  Péprcuve 
du  fer  ardent , qui  fe  faifoit  à peu  près 
de  la  même  maniéré  qu'en  Occident. 
Celui  qui  devoir  faire  1 épreuve , jeûnoit 
trois  jours,  pendai^  lefquels  on  le  gardoit 
à vûe , fa  main  enveloppée  dans  un  linge, 
fous  le  fccau  de  l'empire , de  peur  qu'il 
ne  fe  fervît  de  quelque  recette  contre  la 
brulûre>  Les  trois  jours  paûcs  on  loi  mai- 


•» 
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^uoit  un  efpace  , dans  lequel  il  devoir 
marcher  trois  Fois , portant  à la  main  un 
fer  rouge. 

Pachymére  ajoute,  qu’étant, jeune  , il 
avoit  vu  faire  l’cpreuve  à plusieurs  per- 
fonnes , qui  ne  le  brûlèrent  point , au 
grand  étonnement  des  afliftans.  Voilà 
lé  feul  témoin  oculaire  des  épreuves  qui 
Ibit  venu  à ma  connoillance  : mais  de 


«quelle  force  efl:  fa  dépôfition } Ne  con- 
noît-on  pas  l’habileté  des  Grecs  dans  la 
compofition  & l’artifice  du  feu  2 Ils  dé- 
voient être  également  verfés  dans  la  pré- 
paration des  préfervatifs  capables  d’en 
garantir.  Les  précautions  qu’on  paroifibic 
prendre  pour  prévenir  la  fraude , deve- 
noiçnt , par  argent  ou  par  faveur , des 
moyens  de  munir  en  fecret  celui  qui  d^ 
voit  fubir  l’épreuve  , de  tout  ce  qui  étoic 
propre  à en  détourner  tout  effet  nuifible. 

De  même  qu* on  voit  les  informatipns  » 
qui  foiîi:  faites  pour  la  conviébion  des 
aceufés  , fervir  quelquefois  à l’impunité 
dc5  coupables. 

George  Logothére , qui  écrivoit  dans  Georg.  La- 
ie même  tems , parle  d’un  homme  , qui 
fe  dtfpenfa  de  foire  l’épreuve  du  fer  ar-  * 
dent  : il  dit  qu’U  n ctoie  ni  charlatan ^ r.i 
forcier , ôc  U répondit  à un  Archevêque  , 
qui  lui  foifoit-  quelque  inftâncc  ; çu*ü 
portefoit  vptoniîers  U fer  rouge  > pourvu 
que  f Archevêque  revêtu  de  fon  étole  9 eût 
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la  bonté  de  Le  lui  mettre  entre  les  mains, 

L’ Archevêque  ne  fe  trouva  pas  difpofé 
à faire  cette  cérémonie  , il  convint  que 
cct  ufage  venoit  des  Barbares , & qu  il  ne 
falloit  pas  tenter  Dieu,  \ 

Androni^  Paléologue  ayant  fuccédé  à • 
Michel  fon  pere  , le  clergé  fut  divifé  , & 
on  ne  s’accordoit , ni  fur  f éleéliion  d’un 
patriarche , ni  fur  plufieurs  autres  arti-» 
des.  On  convint  que  chaque  parti  écri- 
roit  fes  raifons  dans  un  cayer  . qu’on 
jetteroit  enfuite  les  deux  cayers  dans  le 
feu  , A:  que  le  cayer  , qui  ne  bruleroit 
pas , donner  oit  gain  de  caufe  au  parti 
, qui  l’auroit  écrit.  De  chaque  côté  on  s’at- 

tendoit  à voir  le  cayer  des  adverfaires  | 
brillé  , & le  fien  préfervé;  mais  la  fur- 
prife  des  deux  parties  fiit  égale  \ les  deux 
cayers  furent  réduits  en  cendres.  Le  fait 
eft  rapporté  par  Nicéphore  Grégofàs  , 
auteur  contemporain,  inféré  dans  le  re- 
cueil de  l’hiftoire  Byzantine.  C’eft  que 
les  préfervatifs  propres  à garantir  la  peau 
de  l’imprelTîon  des  flammes , ne  pou- 
voient  pas  conferver  des  papiers. 

Dans  les  fiécles  reculés  du  paganifme , 

& dans  toutes  les  parties  du  monde , on 
trouve  des  épreuves  femblables  à celles  • 
que  les  Chrétiens  ont  appellées  les  ju- 
gemens  de  Dieu.  Huet  foutient  contre 
Ahet.  Gaulmin  ,•  que  Théodore  furnomme  le 
qstajî.  lit,  Précurfeur,  a attribué  avec  vérité  au  peu- 
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pie  de  Tifle  de  Chypre  , la  coutume  de 
faire  marcher  les  aceufés  fur  des  char- 
bons ardens.  Il  prétend  que  Ics’  Jâponois, 
les  CafFres , & les  Malabares , ont  la  mê- 
me coutume. 

Les  voyageurs  rapportent  ^e  les  peu- 
ples de  la  Mii^relie , qui  eft  la  Colchidè 
des  anciens , le  fervent  encore  aujour- 


[*:  d’hui  de  l’épreuve  de  l’eau  bouillante  , 

dans  laquelle  ils  font  tremper  le  bras  de  ' . \ 

l’accufé.  Les  Siamois, dans  les  aceufations,  cérém,  & 
s ont  l’ufage  des  épreuves  par  le  feu,  l’eau.  Coût,  du 
ïî  les  bêtes  féroces. 

ï Lorfqu’un  mari  chez  les  Oftiaqnes  con-  ^ 

; Çoit  de  la  jaloulîe  de  fa  femme , il  cdbpe  corn  il 
I du  poil  d’une  peau  d’ours  , & le  porte  à ^tuyn»  t,  c, 
J celui  qu’il  foup^mie  d’être  d’intelligen-/» 

\ ce  avec  elle.  Quand  celui  - ci  eft*  inno-  . , . 

t cent , il  l’accepte  ;&  lorfqu’il  eft  coupa- 
it ble  il  avoue  le  fait , & convient  de  payer 
il  une  fomme , qui  eft  réglée  entr’eux  à l’a- 
^ miable.  Celui  qui  eft  loupçomié , n’ole- 
;i  ’ roit  faire  autrement  -,  car  ils  font  perfua- 
,i  dés  i qu’au  cas  qu*'il  s’en  trouvât  un  af- 
fez  hardi  pour  accept^er  ce  poil  étant  cou- 
^ pable , un  ours  ne  manqueroit  pas  de  le 
(,  dévorer  au  bout  de  trois  jours.  ' ’ ‘ . 

. * ' Les  habitans  dt  la  côte  de  Cor  Oman- 
, W . lorfcpiMk  font;  jurer  qui  V^. . 'lui 
f font  mettre  la  mam  dans  un  pot , ou  il  i.  ch,  8. 

J.  y a'  un  ferpenï  reçoit ' aucune  Voyag,de 

J atteinte  i on  croit  lÿië  'fen 'lèrrnent  eft  *• 

Tome  IIL  A a 
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N véritable  ; mais  s’il  en  eft  piqué  , on  le 
tient  pour  un  parjure. 

Behker  , Il  y a une  épreuve  particulière  en  Hol* 
liv.  f.  ffe-  lande.  Un  homme  accufé  de  magie  vient 
***  de  fort  loin  fe  faite  pefer  dans  une  ba- 
lance ptd)liqi?e delà  ville  d’Oudewater 
il  eft  reconnu  innocent , fi  le  poids  de  Ton 
' corps  fe  trouve  égal  à celui  qu’on  met 
dans  l’autre  badin  de  la  balance. 


y«yage  de  En  RulEe  , Celui  qui  eft  obligé  de  prê- 
Corn.  le  ter  ferment,  pour  fe  difculper  d’un  crime» 
Btuyn,  $.  2 ouvre  la  veine  à un  chien  (bus  la  jambe 
p.  II7»  côté  gauche,  & en  fuccle  (ang,juf- 
. qu’à  ce  que  cet  animal  meure  de  l’épui- 
' (ement  de  fpn  fang.  Si  celui  qui  prête  fer- 
' ' ment  de  cette  nianiere  vomit  ce  fang , 
■'  ou  en  eft  incommodé , i^  paftè  pour  con- 


vaincu. •• 

« 

üephect.  tn  Dans  la  tragédie  d’Antigone  de  So- 
Anitgon.vm  pEccle , les  gardes  de  Poîynice  » dilent 
font  prêts  de  juftifier  leur  innocen- 
ce 5 en  tenant  des  lames  de  fer  ardentes» 
OU  des  charbons...  ; , 

’ Piulîeurs  auteurs  ont  (àint  mention  de 
. fa  vertu  qu’avoiem  certaines  eaux  de 
prouver  la  virginité  , & la  vérité  des  fer- 
Hetied,  Héliodore»  dans  fes  EtKiopiques» 

thkfi  lh-  rapporte  que  l’épreuve  par  le  feu  s’ob- 
10*  = .>  fèrvoic  cliça  les  Ethiopiens.  Parmi  les 

• ‘ ' • Hir pins,  peuple  d’Italie  fpr  le  mont  io- 

, ; • rade  près  de  Rome , il  y avoit  une  fâ- 
mille , qui  ne  manquoit  jamais  d’alluniei 
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J B»  grand  bûcher  au  facrifice  qu*elle  fai- 

(bic  cous  les  ans  en  Thonneur  d’Apollon, 
é Sc  ces  Hirpins  marchoienc  fur  des  char-  c,  z* 
i’!  bons,  ardents , fans.en  être  end onmiagés. 
î!  Varron  qui  étoit  de  leur  pays , dit  ( i ) 

::  que  c’étoic  une  famille  qui  avoir  confer- 

i:'  vé  par  tradition  le  fecrec  de  certains  iné- 
ï:  dicamens , avec  lefquels  ils  fe  frottoienc 

la  plante  des  pies. 

i S.  Epiphane  témoigne  que  les  prêtres  s,  Epîphun, 
!(  d*Egypte , apres  s’être  frotté  le  vifage  finem 
jj  avec  des  drogues , le  plongent  dans  des  ?**"'**'• 
i chaudières  bouillantes , fans  fe  faire  au- 
I cun  mal. 

5 ^Strabon  parle  d’un  temple  de  Diane,  où  Sirab,  lié, 
les  prêtrelïes  marchoienc  fur  des  char- 

J bons  ardens  , lans  fe  brûler.  La  plûpart 
de  ces  faits  font  mieux  atcellés  que  les 
f plus  célébrés  de  nos  épreuves  juridiques  ; 

; & ce  qui  fe  trouve  de  vrai  dans  les  unes 

ÿ À:,  dans  les  autres  ne  doit  être  attribue 

en  général  fcqu  à l’artifice  , & à certains 
^crets  qui  ont  été  connus  dans  cous  les 


ÿ 

!î 
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cems. 


Agrippa  pr^end  qu’il  y a des  compo- 
(icions,  par  le  moyen  delquelles  on  peut 
porter  dans  Tes  mains  un  fer  chaud , ou 
mettre  la  main  dans  du  métal  fondu,  ou 
Ce  plonger  tout  entier  dans  le  feu  fans 


Philof,  0C- 
cult.  /«/.  I. 

fff*  «• 


(i)  Et, ut  folent  Hirpini , qui  arabulaturi  per 
ignem  , mediçaniento  plantas  te^unt.  Ktirro  , 
4fjfud  Servhm,  comment,  in  Vtrg.  Æneîd.  l.h,  vi, 
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Jomt.  it$  fentit  de  rtial.  Tavernier  a été  cité  corn-’ 
Sfay,  du  uie  ayant  dit  qu'un  Indien  s'envelop- 
poit  ie  corps  de  (i  ) chaînes  rouges  & ar-' 
dentes  fans  iè  brûler.  II  eft  très  certain 
qu'il  n*y  a aucun  préfervatif  qui  pût  faire 
demeurer  quelque  tems  au  milieu  des  flam- 
mes , ni  fouffrir  autour  de  fon  corps  des 
chaînes  de  fer  rouge , faris  en  mourir. 

Cardan  rapporte  qu'il  a vu  un  homme 
qui  fe  lavoit  les  piés  & les  mains  , avec 
du  plomb  fondu.  Bulbeq , andîafladeur 
de  l’empereur  Ferdinand  I.  a Gonftanti- 
nople,  a écrit  la  même  chofe,  comme 
témoin  oculaire. 

Èntrtt.  On  prétend , qii’après  s'ctre  frotté  les 
Phyf,  1. 1.  mains  avec  dü  jus  d’oignons  pilés , on 
aww.  6,  pgm  jgg  laver  impunément  avec  du  plomb 
fondu,  & toucher  les  charbons  ardents, 
fans  en  recevoir  aucun  dommage  j que 
ce  jus  d'oignons  couvre  1 épiderme , Sc 
remplit  les  porcs  de  la  furflice  de  la  peau  , 
de'  maniéré  qu'il  empêche  l'aétton  des 
charbons  ardens  & du  plomb  fondu  de 
trouver  prife  , ou  de  le  ^andre  avec 
violence  dans  là  main.  ” 

Jo^,dfs  "Richarfon , chimifle  Anglols  , tenoic 
Sçav, dut. long-tems un  fer, rouge  dans fes  mains  , 
Fév,  1677- fans  qu'il  y reliât  aucune  impreflîon.  H 
^otir  tJso  d'autres  preftiges  plus  furpre- 

‘ ( I ) Je  n'ai  rien  trçuvé  de  fembîahle  dans  Ta^ 
Vernier;  & je  ne  pu's  me  perfuader  qu'un  auteur 
eujji  iuiicieuu  où  avancé  un  fait  p ittcroyahles 
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nans  : il  mettoit  un  charbon  ardent  Iîif 
fa  langue , fur  lequel  il  feifoit  cuire  un 
morceau  de  chair  crue  > ou  yne  huitre  , 

■&  fouÔTok , fans  four  ciller  , qu*on  l’allu- 
'•  .niât avec  un foufflet pendant  lefpace  d’ un 
demi  quart  d*heure.  Il  avaloit  du  verre 
ibndn  & de  la  poix , du  Ibuffrc  & de  la  ^ 
cite  mêlés  enfemble  , tout  enflammés  , 

^ de  maniéré  que  la  flamme  en  fortoitde 
fa  bouche , & que  cettecompofition  fai- 
é foit  autant  de  bruit  dans  fa  gorge,  q^u  un  • 
d fer  chaud  qu’on  trempe  dans  l’eau. 

|J  Le  valet  de  Rkharfon  révéla  fonfe- 
xret,  qui  ne  conhftoit  que  dans  le  pur 
efprit  de  foufre.  Suivant  le  même  aveu  » 
i!  «n  peut  fortifier  le  préfervariF  par  un  mé» 

:|i  lange  égal  d’efprit  de  foufre , de  fel  as*.  . 

è jnoniac , d’elTence  de  romarin  , Sc  -de 

foc  d’oignons.  Cette  compofition  brûle 
^ yk  caûcérifo  l’épiderme , qui  s’endurcit 
'ii  aufHbien  que  le  cuir.  Quand  à l’efièt  que 
les  charbons , la  cire,  le  foufiTre  , &c  le» 
autres  matières  que  Richarfon  avaloit, 

;(!  pouvoient  produire  dans  fon  eftomac  , il 
efl  certain  qii’il  n’eût  pas  continué  long* 

I J cems  cette  expérience , s’il  n’eût  eu  la  fa- 
^ cilitéde  vomir  toutes  cés  matières,  calci^^ 
-nées  par  le  fecour»  de  l’eau  tiède  ôc  de, 
i!t  J’huile  d'olive,  un  moment  après  avoir 
quitté  la  compagnie.  Lorfqu’il  faifoit  cuk, 
re  un  morceau,  de  chair  fur  fa  langue , il 

A a iij. 
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y âppHquoic  immédiatemênt  u»  autre jpe» 
jit  morceau  de  veau  fort  délié  ; ainü  le 
charbon  placé  entre  deux  chairs  étrangè- 
res , ne  pouvoir  d*abord  le  brûler  ; & il  j 
étoit  bientôt  éteint  par  la^  pituite  dont  la  I 
bouche  fe  remplit  inrendbiemeiit. 

' Madame  de  Sévigné  s’explique  (ur  un 
fujet  pareil*,  d’une  manière  très  - remar- 
I.  quable.  » Il  entra  hier  ici  un  garçon  de 
« Vitré,  c’eft  à-dire  , qui  en  venoit.  Je  le 
*•  reconnus  d’abord  pour  avoir  été  laquais 
n de  M.  de  Coulange.  Il  me  montra  un  pa- 
s>  pier  imprimé  de  tout  ce  qu’il  fçait  fai- 
»-re  du  feu  : il  a le  fecret  de  cet  homme 
*>  dont  vous  avez  entendu  parler  à Paris. 

» Entre  mille  chofes  qui  font  toutes  mi- 
a>  raculeufes,  & que  je  ne  comprens  pas 
» que  l’on  foulFre,  à caufe  des  conféquen- 
» ces , je  ne  m’arrêtai  qu’à  une  petite 
M qui  eft  bientôt  faite  -,  ce  * fut  de  lui  voir 
*>  couler  dans  la’ bouche^ dix  ou  douze 
»>  goûtes  de  ma’  cire  d’Ej^gne  route  aÜu- 
» méc  & dans  fa  main,  (ans  en  être  non- 
n plus  ému  que  (i  c’étoit  de  l’eau  , fàns 
» mine  , fans  grimace  j là  langue  auflî 
» belle  après  cette  petite  opération  qu’au- 
» paravant.  J’en  avois  fort  entendu  par- 
» 1er  ; mais  de  voir  cela  fi  familièrement 
» dans  ma  chambre , me  donna  un  cxtrê- 

a»  me  étonnement Comprenez-vous 

>»  qu’il  y ait  une  force  de  liqueur  , dont 
J»  on  puifife  fe  frotter  avec  alTez  de  con- 
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i>  fiance  pour  faire  fondre  de  la  dre  d'Ef- 
» pagne  fur  la  langue , avaler  de  Thuile 
>3  Ixyuillante  , Sc  marcher  fur  des  barres 
» de  fer  toutes  rouges  5 C^e  deviendront 
33  nos  miracles  ? « piété  de  Madame  de 
Sévigné  s’allarme  : elle  voudroit  qu’on 
ôtât  aux  libertins  la  connoilTance  des  ef- 
fets d’un  fecret  naturel , dont  elle  craint 
qu’ils  n’abufent.  Elle  auroit  davantage 
réfléchi  fur  la  crainte  qu’elle  marque  dans 
cette  lettre , fi  elle  eût  prévu  qu’elle  de- 
vint jamais  publique.  Les  incrédules  ont 
beau  être  capable  d’abufer  de  tout.  Il 
leur  fera  toujours  impoflible  de  trouver 
aucune  liaifon  des  effets  naturels  d’une 
liqueur  avec  aucun  des  miracles'  de  l’ân- 
cien  & du  nouveau  teftament , ii»  de  ceux 
qu’il  a plu  au  Tout- pui  (Tant  d’opérer  par 
fes  faints,  & qui  font  bien  avérés.  Jamais 
prétexte  d’incrédulité  des  miracles  n’eût 
été  pîiî^  frivole.  Madame  de  Sévigné  ex- 
prime ici  la  première  idée  qui  fe  préfen- 
re  à Ton  efprit , avec  autant  de  candeur 
qu’elle  marque  de  piété  dans  plufieuts 
endroits  de  fes  lettres.  Mais  pour  reve- 
nir à notre  fujet , ces  .fecrets  doivent  être 
quelque  chofe  de  t>ien  commun  , pour 
être  mis  en  œuvre  par  des  perfonnes  fi 
viles.  La  vue  des  effets  prodigieux  en  ce 
genre  a donné  li^^i  à en  raconter  d’iin- 
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Nous  ne  trouverons  donc  rien  de  fort 
Tiîjf.  de  furprenant  , ni  dans  ce  qui  eft  obfervé 
Bref.  P par  quelques  hift'oriens , qqe  plaideurs 
Lobèneau , jours  avant  que  i’epreuvè  fe  fît  , le  bras 
tu.  I*  ^*3'  ^ la  main  de  celui  qui  devbit  la  fubir  , 
^ avoient  ete  enveloppes  _avec  un  linge  , 

une  étoffe  , ou  quelqu*autre  chofe  lem- 
blable , qu*on  fcelloit  du  premier  fceau 
qui  fe  trouvoit  ni  dans  les  loix  d’Ethelf- 
tan  roi  d’Angleterre  , qui  preferit  dans 
t^rrcîl.  un  concile  de  l’année  918.  les  formalités 
Labb.  t.  9.  qui  doivent  précéder  les  épreuves.  Il  y elt 
5^7*,  dit  que  les  mains  de" celui  qui  doit  mbir 
répreuve  de  fer  brûlant  , feront  exami" 
nées;  & il  eft  défendu  qu’aucun  entre 
'dans  l’églife , depuis  que  le  feu  y a été 
■**.  , porté  pour  .rougir  le  fer  5 excepté  le  prê- 
tre devant  qui  î’épfeûve  doit  le  faire,  & 
celui'  qui  doit  la  mbir.  Les  motifs  de  fa- 
veur ou  intérêt  cônvertiffbient  les  pré- 
/ cautions  pour  empêcher  la  fraudijen  pré- 
parations pour  l’opérer.  Il  n eft  donc  pas 
'impoflible  d’écarter  les  difficultés  de  ce 
problème  hiftorique , tenu  pour  fi  incon- 
■ cevable.  Tout  ce  qu’on  a débité , qui  fur- 
paffe  les  forces  de  la  nature , a été  avancé 
ians  fonderiient , reçu  par  la  crédulité , 
répandu  par  la  vanité,  par  la  fuperftition, 
' & quelquefois  par  la  pieté.  Le  merveil- 
leux y a été  fuppofé,  ou  exagéré  , ou  con- 
certé par  la  frr  U !e  , &1^ous  ne  devons  pas 
douter  que  les  caufes  naturelles  n’aient 
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cru  leur  cours , où  nous  ne  trouvons  ni 
preuves  de  miracles , ni  même  de  raifoits 
pour  en  préfumer. 

L’ufage  des  preuves  jucüciaires  par  le 
duel  a duré  très-Iongtems  parmi  nous  : 
lés  rois  & le  parlement  font  ordonné  env 
beaucoup  de  rencontres.  On  trouve,  dans 
fes  regiftres  ,^lu(îeurs  exemples  de.  com- 
bats adjugés  bu  refufés.  Quand  une  par- 
tie étoit  demanderelTe  en  (i)  gages  deba-  Pafquier  \,. 
taille, c^eft-à-dire,  concluoit  a faire  preu- 
ye  par  le  combat , il  n’y  avoir  que  le  roi 
bu  le  parlement  à qui  il  appartint  de  pro- 
noncer fur  cette  demandé.  Par  une  or- 
donnance de  5307.  adreflee  au  Sénéchal 
de  Touloufe , Philippe  le  Bel  ordonne  de. 
renvoyer  (z)  au  parlement  de  Paris  tou» 

( I ) te  gage  de  bataillé , que  Us  qtKrellânr  fi 
jettoient  l'un  à Vautre  , était  ordinairement  un  ■ 
jgant  ou  gantelety  comme  repré feni ont  la  maîn^fynp^ 
bote  de  là  fidélité'.  La  Colombtére , théâtre  d'honn. 

& de  chevaler.  t,  a eh.  1 1;  Canradàn  ^ prêt  d'être 
exécuté  en  1169*  fetta  dont  la  place  publique  un  de 
fis  gants  t comme  pour  gage  de  défi  y & ppurfignt’ 
d'inveftiture  à celui  qui  U vengerait.  On  dit  qu’un 
ehevalièr  leva-  le  gant , Ô’  te  porta  à Jacquet  » roi' 
d'Aragon,  qui  avait  époufé  une  fille  de  Maînfroy,. 

Mézer. 

( i ) Senefchalo  Tolofaî.Nos  (ubditorumnof+ 
trorum  quietem  & pacém  totis  defideriis  afFec— 
gantes  , & in  eofum  tranquiilttate  lætantos>,> 
inandafmis  vobis  & ex  causa  , quatenùs  quan» 
docunque  caufiei  vadiorum  duelli  movebuntur:». 
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tes  les  caufes  oii  il  s*agit  de  gages  de  ba- 
taille. Il  y avoir  alors  cinq  ans  que  le  par- 
lement étoit  fédencaire. 

La  CoUmb.  Les  confeillers  aü  parlement  étoient 
théat.d'hon.  cyiemts  de  combats.  . Guillaume  de  Mar- 
T étant  appellé  au  combat , en  fut  ab- 
' Har,  du  * arrêt,  parcequ’il  étoit  du  parle'- 

Chancel,  ment  , & que  tes  fieurgl^e  parlement 
o//v.  à /«/«étoient  exemts  de  combare:  comme  le 

Olivier  Ta  remarqué , dans  la 
Major,  * harangue  qu*il  fît  en  parlement  le  1.  Juil- 
Brantom,  let  I54i>.  Brantôme  dit  que  lés  che- 
trjes  duels,  yz\iev&  de  Pordre  en  font  pareiHement 
exemts. 

Par  Tarticîe  1 5.  de  la  charte  accordée, 
en  1 5 ï 5.  aux  nobles  de  Champagne  , le 
noble  eft  maintenu  dans  le  droit  de  fe 
défendre  par  le  gage  de  bataille , à moins 
qu’il  ne  confence  que  fon  procès  foit  inf- 
truit  d*une  autre  nnaniere. 

Le  Chancelier  C livier  rappelle,  dans 
îa  même  harangue , un  arrêt  du  parle- 
ment rendu  en  1509.  entre  le  Comte  de 
Foix  ôc  le  comte  d’Armagnac , par  le- 
quel il  fut  dit  ( I ) qu’il”  n y avoir  lien  de 

feu  moveri  incipient  corim  vobis  ,‘in  eis  nuL- 

IsKenùs  procedatis  • 44* 

(t  ) Le  prêfident  de  Marca  , dans fop  hîfloirt 
trèf~t»a£le  du  3éam  , rapporte  «pse  U duel' fut  or  ; 
donné  entre  ht  eemtes  éP  Armagnac  & de  Foix,  par 
arrêt  du  parlement  de  fur  Vaecujation  de 

faux  intentée  par  Bernard  comte  d*  lirmagnac  , 
qui  feutenaisque  Roger  Bernard  comte  de  Foh  6* 
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combat  etïlr*eux  , parcequ*il  fe  trouva 
preuve  des  chofes  qu’ils  niettoient  en 
avant.  Un  autre  arrêt  du  parlement  du  Gutd,Pap»- 
ZI.  Janvier  1318.  entre  Renaud  (ire  de 3* 

" Pons , demandeur  en  gage  de  bataille,  8c  5 

Bernard  comte  de  Comminge,  défendeur, /;y.  i, 

pour  raifon  du  château  & vicomte  de  i-ij» 
Turenne  > après  avoir  annullé  plufîeurs 
charges  & griefs  de  Renaud  (îre  de  Ponsj 
adjuge  finalement  les  gages  de  bataille. 

Par  une  loi  de  l’empereur  Frédéric  , dlcî^*  ie 
celui  qui  étoit  appelle  avoir  le  choix  des 
armes , du  tems , du  champ,  8c  du  jugé. 

Par  la  loi  des  Lombards,  les  armes  & le 
le  juge  étoieni  réglés  ; 8c  c’écoic  au  juge 
à décider  du  tems  8c  du  lieu.  En  Firani- 
ce , toutes  les  conditions  du  combat  é- 
- toient^  prefcrites  par  la  permiffion  du  Roi 
ou  par  l’arrêt  du  parlement , qui  l’accor-* 
doient. 

* Outre  cette  procédure  barbare  de  Des  guet* 
combatV,  il  y avoir  des  guerres  privées  ;t«  pavées. 

Vicomte  de  8éam»  avait  falfifié  le  teflamem  de 
ton  Vicomte  de  Bearn.  Les  gages  furent  de  part  CT' 
d'autres  reçus  ; tes  Comtes  entrtrent  dans  le 
champ  y en  préfence  du  roi  Philippe  le  Bel , q»*  les- 
en  fit  Jortir  contre  leur  gré  , apres  avéir  annulé  It' 
duel  , dont  lès  lettrés  leur  furent^  expédiésSi^Ue  lat 
t enjuîvirent  Tes  ^terres  des  matjons  d'Ar^mag^ac. 

‘tJr  de  Foi%  Hî/l,  de  Béarn\  liv,  Ÿ>.  ch.  19.  L’iar- 
rêt  de  t jo*?.  dont  il  ejl  parlé  dans  la  harangue  dw 
* Chancelier  Olivier  , avoit  été  rendu  apparemment' 
fur  quelque  nouveau  grief  de  T utK.  des  deuy  «40* 
mes  parûtes,.  ' 

Aavj; 
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qui  fe  tristtvenc  auto  ri  fées  par  nos  loix;  y. 
& défendufcîL  feulement  en  certains,  cas- 
Ces  guerres  i^teieut  pas  tolérées  lorf- 
^qu’iine  des  parties  bffroit  de  fefoumettre- 
à la  juftrce. 

Les  ordonnances  de  nos  rois, ne  font 
pas  parfaitement  d’accord  fur  cette  ma- 
tière: ce  qui  ne  peut  être  attribué  qu’à 
leur  ménagement  pour  la  noblèlîe  , ja- 
Ibufe  d’ün  privilège  auffî  contraire  à ies. 
propres  intérêts.,  que  funefte  à.  tout  le 
royaume.  Quelquefois  les  rois,  défem 
doient,  fans  teftridtion  res  guerres  pri- 
vées : quelquefois  ils  ne  faifo^nt  quec^ 
îès  furpendre,  &.par.  la  ils  les  autorifoient 
indireélement. 

Une  ordonnance  dè  S.  Louis  dii  mois 
de.  Janvier  1157.  porte  des  dëfenfês  al> 
folles  3 perpétuellès-,  & dans  toute.  Té- 
tendue  du  royaume  j te  même  roi  ôrdoa- 
na  un  délai  de  quarantaine  , nommée /a 
quarantaine  du  roi , afin  que  pelidanr  ce 
terme  les  parens  & les  amis  cHerchaf- 
fënt  toutes  les  voies  de  conciliation. 

Philippele  Bel , par  une  ordonnance.du 
iamedl  9.  Janvier*,  1303,.  déclare  la  cour 
fume  des  ( I ) guerres  privées*,  hifufte  & 
contraire  aux  loix  j & le  roi  ajbute  qu’il 
n’entend  pas  néanmoins:  les  ^défendre 

( I ) Statuorum  veré  & inbîbitîonum  hujuf- , 
naodi....  temerarios  (ranlgreflbres  , tamquàm 
mrbttores  pacis  deceroimus  puniéndos  ^ &c*. 
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k dans  les  cas  de  rèxécncionfdc  la  juftice  , 

2!  & d’une  défenfe  légitime  avec  la  modé- 

.1  fâcion  convenable^  Le  roi  Jean  , par  Ton  Reg.  d» 
2 ordonnance  du  5.  Octobre  1561.  défenr-/’^»»'^* 
dit  les  mêmes  guerres  à to  ijours  & 

!ü  tout  tems  : ôc  dans  d’autres  ordonnances, 

2]  le  même  roi  & fes  fuccefleurs  ne  les,  dé- 
>:  lendenc  que  dans,  certaines  circondances. 

i.  Les  guerres  privées  étoiene(  i ),rurpen- 
dues  pendant  les  guerres  ; nrïême  peii.- 
:i  d#nt  les  treves  avec  les  ennemis  de  Té- 
j tat.  Une  ordonnance  du.  roi  Jeaiv  du  5.. 

Décembre  1 56 défend  le^ guerres  pri- 
vées , pendant  cpie  les  ennemisr  feronr 
dans  le  royaume  II  fut  Jugé  par  arrêt  du 
parlement  de  l’année  fî  9 . entre  le 
comte  de  Pardiac  & le  vicomte  de  Car»- 
; main  d’une  part,  & le  Seigneur  de  Batr 
» bafan  d’autre  , que  ks.  guerres,  privées 
i ^ (1)  ne  pou  voient  être  permifes  pendant 
J les  guerres  du  roi  i & le  même  arrêt  ppr- 
J te  que  pendant  les  trêves  avec  l’Angle-  - 

i ( I ) Prohibitas  & interdifte  funt  guerr*  in-  ' ’ 

ter  fobditos  régies  ,•  nobiles  & aiios five  de 
Picardiâ-vel  Gampaniâ  ,,tempore  guerrarum  & 
treugariim.  Jojmn,  Galli  quwjî.  198.  Le  mot  ahos 
eft  remarquable,  comme Ji  autre!  que  Jet.nob!tt- 
!:-  en  ufage  du  guerru  pivéet.  Ces  arrêt  ejl 

de  Vannée 

(■i)  Per  arreftum  fuit  défenfa  faffa  Dbminis 
'Oomuii<|:  Perdlaco^  Vicecumiti  dé  Caramân  , 
neenon  Domino  de  Berbufa  dt  G-ifconiâ^,  né 
de  coetexo  ûcerent  guerram;^ 

33J.  ' ' ‘ 
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' terre  , il  eft  défendu  de  foldoyer  pour  4es 
guerres  privées  des  Anglois , qui  font  les- 
cniîemis  du  royaume  : d*où  il  réfultoit 
une  permifficm  tacite  de  faire  entrer  dans 
le  royaume  & de  foldoyer , en  tems  de  . 
paix , des  étrangers  pour  les  guerres  pri- 
vées. 

Les  ioix  Canoniques  fufpendirent  les 
hodilités  &:  lès  guerres  particulières  , 
dans  cerraitis  tems  de  l’année , dans  cer-  ^ 
tains  jours  de  la  femaine  & à Tcgard  de 
certaines  perfonnès.  Cette  fufpenfion  des 
lioftilitcs  particulières  , nommée  la  trêve 
de  Dieu , qui  fut  ( i ) établie  en  1041.  étoii 
limitée  aux  grandes  fêtes  de  l'année  ; à 
Tavent , au  carême  , dans  chaque  femai- 
ne pendant  toute  Tannée  depuis  le  mer- 
creai  au  foir  jufqu*au  ( z ) lundi  matin , 

& à certaines  perfonnes , comme  aux  la-  * 

= boureurs.  Il  n étoit  pas  permis  non  plus 

d’attaquer  fon  ennemi  allant  k Téglile. 
GifftI.  Pap.  Par  le  1 4.  chapitre  des  libertés  du  Dau- 
437.  pijiné  , il  eft  dit  que  les  nobles  peuvent 
le  faire  la  guerre  de  leur  propre  autorité, 
jufqu’à  ce  qu’il  en  ait  été  autrement  or- 
donné par  la  juftice.  Le  Dauphin  Louis, 

( I ) Jiugue  abbé  de  Flavigny  attribue  frin» 
cifaUment  t'étabUJJemem-  de  la  trêve  de  Dieu  i 
l’abbé  5»  Odilon,  Mabill.  Pruf,  or  dû. 

Bened.  ^ . 

( t ) Cenci/,Lateran.  3, 4«n.  1 179.  Conctï,  edit» 
Reg.  t.  17.  f,  457,  (Jr  Décrétal,  lib,  1.  ttt,  j4.  de 
trtugà  & face. 
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qui  Fut  depuis  Louiî  XI.  par  fes  lettres- 
patentes  du  I O.  Décembre  1 4 ç i . rçgiftrées  ‘ 
en  la  chambre  des  Comptes  de  Dauphiné , 
révoqua  & annulla  cet  uf^e , défendant 
tous  défis  , guerres , hoftilités , & attrou- 
{)emens  de  gens  armés , fous  peine  de 
eonfifcation  du  corps  ôc  des  biens. 

• Un  troifiémeabus  , fort  femblable  aux  D^s  dueîs,. 
deux  autres , qui  a pris  nailfance  dans  les 
épreuves  par  les  combats  , c*eft  le  duel 
oi\  fe  propofe  de  tirer  fatisfadion 
des  injures  particulières.  Cette  efpece  de 
vengeance  a été  inconnue  aux  anciens  , 

& elle  l’efl:  encore  aux  Turcs  ôc  aux  autres; 
nations  Orientales.  Jules  Céfar  neTon- ‘ 
gea  pas  à fe  venger  des  injures  que  Ca- 
ton lui  dit  publiquement , dans  fe  tems 
de  la  conjuration  de  Catilina.  Lycurgue 
foufTrit  un  coup  de  bâton  , qui  lui  creva 
un  œil.  Thémiftoclé , chef  de  rèfcadre  M.  Rolîh  , 
Athénienne,  dit  à Euribiade  Lacédémo- 
nien,  général  de  Tannée  navale  , qui 
voit  la  canne  fur  lui,  Frarp^y  mais  écouté. 

Agrippa  , graiÉftiomme  de  guerre  , & X^  PÎtn.  lîb. 
principal  mfiruntenr  des  viâoires  d’Au-  *+• 
gufte , foufTrit  patiemment  que  le  fils  de 
Oceron  lui  jertâr  une  tafle  à là  tête  dans  ’ » 
un  repas.  Caton  ne  fe  vengea  que  par 
( I ) une  raillerie,  de  Lentulus  , qui  lui 

avoit  craché  au  vifage  en  public. 

« • 

{ I ) Catoni  càm  cau(âm  agenti  in  frontem  ms- 
dîam  , quantum  poterat  attraââ  picgui  £aiivâ  » 
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■^ciat,  de  Aidât  fe  trompe  , lorfqu*iP  rapporte 
fftgular,  l’origine  des  duels  aux  Grecs  & aux  Ro* 
c^tam,  c,.  jnains  , à-caufedes  comSats  finguîiers  de 
Parts  &- de  Ménélas  , d’Enée  Sc  de  Dio- 
mède , d’Hedor  & d’Àjax , d’Enée  & de 
Turnus.  Tous  ces  combats  ( i ) étoienc 
fbutenus  pour  la  caufe  publique.  ’ 

..  Les  Hi(loires  Grecque  & Romainr 
fourniflentides  exemples  dé  plülîêurs  com- 
bats particuliers  , mais  touj ours: pour  le 
piag.Laërt,f cr\ïce  de  la^  patrie.  Pittacus:  clief  des 

tua  Phrynon  chef  des  Athé- 
lûens , contre  lequel  il  combattoit  feul 
à feul,. lui.  ayant  enveloppé  la  tête  dans 
Herodot,  un  filet.  Trois  cens  Lacédémoniens  comr 
battirent  contre  trois  cens  Argiens  : 
Othryade  chef  des  Lacédémoniens  , & 


înfpuifTèt  Lentuîus  abflerlîtfacîem;  & affirmabo, 
inquit , Lentule  * falli  eos  qui  te  negfant  os  ha- 
bere.  Sen,  tib.  de  itdi , c 58. 

(1  )Alciat  fait  mentiom  d'un  défi  , oh  itentroU 
' ■ plus  du!.rejfintimint  parüeulier,  que  de. l intéiêt  de 
la  caufe  publique.  Ckabannes  de  Vendenejfe>yfre~ 
re  du  Maréchal  de.  la  .Patyjfe  gouverneur  de 

Corne  dans  lé  Mitanès.  lly  fuT^aJfiégé 'par  Ferdh 
' • ‘ ■ nand  d'Avalos  Marquis  de  Pe/caire.  Cette  place 
ayant  capitulé  y les  troupes  de  l' empereur j dont  le 
, ' général  ne  fut  peu  afiez  maître,  commirent  quel- 
que pillage  au  préjudice  delà  cafiiulàtion, 
deneffe  envoya  un  défi  à Fefcaire  , F aceufant  d’à-- 
voir  manqué  à fa  foi Fe^caire-  ft.ùrtt  di/penje 
parle  fer  vice  dégénérai  qu'il  dewit  à Ptmptreur^. 
tr  il  fut  approuvé»  A\ciat»de  finÿélax»  certam^ 
€„XT\ 
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deux  Argîens  reftérçnt  feuls  de  ceî  fix 
cens  combactans.  Les  deux  Argiens  re- 
tournèrent à Argos  , fe  croyant  vain- 
queurs dans  fobfcurité  de  la  nuit.  Othrya- 
de  dreflfà  un  trophée  des  dépouilles  des 
morts  , & écrivit  fur  fon  bouclier,  avec 
le  fang  qui  ccxiloit  de  fes  bleflùres,  J* ni 
vaincu.  Il  fe  tua  ertfuite  pour  ne  pas  ' 
furvivre  à fes  compagnons. 

Le  combat  des  Horaces  contre  les  Cur 
riaces  , acquit  à Rome  la  fouveraineté 
fur  Albe.  Manlius  Torquatus  & Vale- 
rius  Corvinus  tuèrent  deux  Gaulois,  dans 
deux  combats  fing'uliers  en  deux  difïeren- 
tes  rencontres  : mais  on  ne  trouve  aucun 
combat  entrepris  ponr  venger  .des  inju- 
res particulières.  On  lit  feulement  dans 
.Ttte  Live , Corbis  & Orfua , deux  ^ 
Efpagntols  , fe  battirent  eu  préfenj:e  de  lib,9^. 
Scipion  , pour  décider  auquel  des  deux^,  n, 
appartenoit  la  principauté  de  leur  pays. 

Orfua  étoit  fils  rflu  dernier  prince  » qui 
avoir  fuccédé  à fon  frere  aîné , pere  de 
Corbis.  La  queftion  fut  décidée  'en  fa- 
veur de  Corbis  par  fa  viétoire.  Diodore.^”*^’ 
de  Sicile  & Quinte -Curce  rapportent 
’auflî,  qu*un  Macédonien  & un  Athénien /îL 
fe  battirent  en  préfcnce  d’Alexandre  & 
de  l’armée  ; que  le  Macédonien  fut  vain- 
cu ; &*qu’Alexandre  en  ayant  reçu  une 
mortification  fenfible , Dioxippe  le  vain- 
_ queur.eut  ’tanede  chs^rins  àeifuyer  qa’iL 


jffO  Traité  deTOpinion  a L.-^.P.  i.  C.'i. 
le  donna  la  mort.  Ce  combat  ne  fut  pas 
entrepris  par  la  vengeance  d'aucune  in-  ' 
jure,  ce  fut' un  déü  xaufé  ^arla  jalouHe 
& par  l’émulation  de  bravoure  d’hom- 
me à homme  , & de  nation  à nation.  Il 
eft  alfez  furprenant  que  dans  aucun  au- 
teur ancien  on  ne  trouve  pas  un  Teul 
combat  excite  , ni  par  le  premier  mouve- 
ment d’une  querelle  , ni  par  le  reflenti- 
ment  prémédité  d’aucun» vengeance 

UlylTe  & Néoptoléme  dans  la  tragé- 
die de  Philodéte  de  Sophocle,  Againera- 
non  & Teucer  dans  celles  d’Ajax  du  mê- 
me auteur,  Agamemnon  & Achille  dans 
i’iliade , fe  querellent  fans  fe  battre.  Dans 
l’Andromaque  d’Euripide  , Pélée  traite 
Ménélas  de  lâche , & le  menace  de  loi 
donner  du  fceptre  fur  la  tête.  Il  eft  inu- 
tile citer  d’autres  exemples  vjes  mœurs 
des  anciens  étant  allez  connues  à cet 
égard.' 

Les  duels,  parmi  noits,  fur  le  pic  qu’ils 
croient , lorfque  Louis  le  Grand  a déra- 
ciné cette  fureur , étoient  d’un  ufage  très- 
récent..  On  ne  favoit , en  France  , ce 
que  c’étôit  que  de  fe  battre  de  Ton  auto- 
rité privée  avant  le  milieu  du  feiziéme 
’.fîccie,  il  n’y  a pas  deux  cei^  ans.  Ce 
-n’étoit  donc  point  une  ancienne  couru- 
me  de  la  noblelle , que  celle  des  duels  en- 
trepris témérairement  & contre  les  loir 
divines  & humaines , dans  l’obfervatioo 
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tlef^eHcs  cimfîfte  le  véritable  honneur. 
Les  combats  particuliers  anciennemenr 
iii*étoient  jamais  caufés  par  cette  délica-' 
tefle  , qu’on  a appelléc  dans  ces  derniers 
tems point  d" honneur.  Les  guerres  privées 
étoient  encore  moins  entreprifes  pour  un 
*pareil  fujet.  C*étoieiic  des  prétendons  ré- 
ciproques , des  intérêts  à difeuter  , des 
vérifications  de  faits  conteftés  ,foit  en  ma- 
tière criminelle  , (bit  en  matière  civile  , 
qui  occafionnoient  les  uns  & les  autres. 
Les  combats  étoient  toujours  accordés 
préalablement  ' par  l’autorité  publique"; 
les  guerres  privées  avoient  des  condi- 
tions &•  des  bornes  preferites  par  les  loix. 

Lorfque  Beaununoir  & Tourneminç 
fe  battirent  en  i le  gage  avoitete ad- 
juge', Ô'  il  àvoït  été  dit  qu  il  y avait 
de  bataille.  Tous  'Ies  combats  particiH 
Hers  dont  le  foüvcnir  s’eft  confervé  , 
avoient  été  autorifés  par  des  ^rmüHonsi 
ou  par  des  jugemens. 

En  la  même  année  I3S^.  te  combat 
fut  adjugé  entrele  Gris  & Carrouge  par 
arrêt  de  la  cour  de  parlement  ^ & le 
champ  leur  fut  affigné  en  la  clôture  fain- 
te  Carheriiie  à Paris.  ‘ ‘ ' • 

' Le  combat  étoit  quelquefois  deiiiandc 
^r  émulation  d’honneur  entre  diftérens 
partis  Des  Urfins  rapporte  qu’un  An- 
glois  nommé  Cornouaille , & un  Fran- 
çois fénéchai  dé  Hainault  « ayant  compar 


miVrf- 
hfJl.deChar- 
les  VI,  am» 
138^. 


Des  Urf, 
Froî£l  Mon- 
(Irei, 


Des  Urf: 
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ru  en  la  préfence  dè  Charles  V'T.  bieh 
montés  & armés  > & prêts  de  combattre 
l’nn  contre  l’autre , leroi  les  fit  féparer. 
Et  fut  Lors fait  une  loi  ou  ordonnance  : 
jQue  jamais  nuis  ne  fut  reçus  au  royau- 
me de  France»  àf aire  gages  de  batailles  ou 
faits  d*  armes  > Jinon  tjuily  eût  gage  juge 


par  le  roi  ou  la  cour  du  parlement, 
guh^^e'  duels  étoient  mêlés  quelquefois  de 

vrai  & au-  exiériçurs  de  religion. 

sien  ufage  Sous  le  regoc  de  Louis  XIL  Bayard  prêt 
det  dueît  t à fe  battre  çontwt  D.  Ah>i>re  de  Sainte 
1 8.  or  Efpagaol'ji  ayant  été:Conduit , auffi 

bien  que  fon,  adverfaite  , dans  le  champ 
aflîgné  pcMir  leur  combat,  il  commença 
par  faire  fa  prière  à Dieu  à genoux  & 
par*bai/er  la  terre  : & dès  .qu’il  eut  tue 
Ion  ennemi , il  fe  mit  à genoux  pour  en 
rendre  grâces  à . BieU^ 

, Le  dernier  dUel  autorifè  en  champ  clos 
fut  celui  de  Chabot  dejarnac  &deVi- 
vonne  de  là  Cbateigneraie  fous  Henri  IL 
en  I J 47.  & 'c’éft  Bloque  du  commence- 
ment des  duels  illicites.  Le  Roi  , les  Sei^ 

‘ gneurs  & les  dames,  étoient  fur  des  échaf- 
lauds  pour  être  témcùns  de  leur  combat  \ 
Si  le  Roi  ayant  vu  la  Châteigneraie»  un  de 
’ ‘ lès  plus  i^oris>  vaincu  en  la  préfence  & 

• ‘ mourir  comme'  défefpéré  , il  en  conçut 
un  tel*  regret  qu’il  Jura  par  un  ferment 
foiemnel  de  iffaccorder  jamais  de  com- 
Ceft  ce  ^ui  a ouvert  la  porte  à tous 


Digitized  by  Googl 


îï 

•î. 

€ 

l!l 


i 

I, 

I 


li 


fif 

‘J 

li» 


■ ï)es  Loix, 

les  duels  qui  fe  font  faics  par  lâ  licence 
des  particuliers  i au  lieu  qu’auparavanc 
on  eût^regardé  comme  un  crime  de  Icle-  ’ 
xnajcfté  de  fe  donner  champ  & jour  pour  * 

le  battre  , d*appeller  un  adverfaire , ou 
d*envoyer  des  cartels  & défis , fans,  la  per- 
miiïlon  du  prince  ou  l’autorité  de  la  juC* 
tice.  ' ' 

L’entêtement  des  duels  fiit-  bientôt 
porté  aùx  excès  les  plus  funeftes-  Il  fena- 
Bloit  que  plus  la  noblefle  étoit  illuftre,. 
plus  elle  Te  piquoit  d’exceller  dans  cette  . 
fureur.  L’abus  à été  encore  beaucoup 
multiplié  par  la  coutume  trcs-déraifon-  - 5 

nable  d’engager*  des  féconds  & quelque-, 
fois  piufieurs  combattants  de  ^ part  ôc 
d autre  , dails^  une  querelle  où  ils  n’a-* 
voient  aucun  intérêt.  Au  duel  de  Caylus  Le  même  , 
de  de  d’Entragues , fous  Henri  IILSchoin'*^**  3*« 
berg  venu-  avec  d’Entragues  dit  à Livar- 
rot  amené  par  Caylus  : Ils  .Je  battent  f çuà 
ferons-nous  f Battons-nous  aujffi pournotre 
répondit  Livarrot.  Rcponfe  qui 
Alt  trouvée  fbrr étrange  dans.. ce  jtemsr 
là  \ mais  exemple  qui  a été  deptiis.  trop  * 

imité. 

Dans  le  combat  entre  Philippin  de  Sa-  Le  même  • 
voye  6c  Créqui,  où  le  premier  foc  tué-*"**  tp* 
ibiis'  le  régné  d’Henri  le  Grand  , on  dif- 
puta  longtemis  fi  les  féconds  fi*  battroient. 

La  Buifie 'fécond 'de  Créqui  dit  qu’il  ii’y 
vouloir  pas  être  autrement  yjSc  que  .celui  • 
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qui’  va  en  telle  occaHon  pour  être  feule- 
ruent  fpedateur  , manque  d’affèdion  ou 
de  courage.  Les  combattants  néai#noins 
ne  le  voulurent  permettre  ÿ & U fut  dit 
que  les  féconds  ne  fe  mcleroient  point  du 
combat.  ^ . 

- Henri  le  Grand  avoir  permis  de  deman- 
der le  combat , & promis  de  l’accorder , 
en  l’article  cinquième  de  fon  édit  fur  les 
duels  : mais  ne  l’ayant  acco idc  à perfon- 
De,il  donna  fujet  de  croire  que  ceux  qui 
. le  demandcroient,lbuhaitoient  bien  plus 
Le  minu  ,de  réviter  que  de  l’obtenit.  D’Âudiguier 
i*  penfe  que  le  meilleur  remède  à l’abus  & 
au  ' nombre  exceflfif  des. duels , c*eft  de  les 
permettre  êc  de  lés  autorifer  dans  les  cas 
reftreints  & ipécifiés  par  un  édit.éTW- 
leoiagne  O S»  Louis»  dit-il , les  ont  per- 
mis. La  jujiiee  fait  exécuter pubLiquenunt 
les  criminels , pour  prévenir  les  mêmes  cri- 
mes par  l’exemple.  Le  combat  de  David  d* 
de  'Goliath  . était  un  vrai  duel  s donc  les 
diUlsjufiet  X^  légitimes  » qui  ft  font  pour 
quelque  caiife  jufie  fi^  néceffaire  » <^  fous 
l’autorité  du  prince  » ne  fout  pas  compris 
, en  la  défenfe  des  duels  commis  d’autorité 
■ ' privée  Ô*  fans  néctffité^  1 

Les principesallcgués  par,d*Audiguiet 
n'ont  aucune  application  à laconféquen- 
ce  qu  il  prétend  en  tirer Cbarleniagne 
Louis  ont  permis  les.  combats  par- 
« tkuliers  dans  des  tems  où  la  barL^rie 
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coutumes  reçues  dans  tout  le  monde 
Cl  Chrétien  les  failoic  regarder  comme  dci 
(3  formalités  judiciaires.  PJenri  le  Grand  ap- 


ii 


portai  par  fa  prudence,  un  tempéram- 
ment  convenable  pour  palier  d’un  abus 
qui  avoir  jette  de  profondes  racines , à la 
{évéritc  de  la  loi.  Il  jugea  plus  à propos 
d’adoucir  le  mal  i avant  que  d’entrepren- 
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dre  de  le  détruire.  L’exemple  des  crimi- 
tie  s punis  n’autorife  point  à expofer  le 
fang  innocent  j & le  combat  de  David 
ne  Juftifie  que  ceux  qui  font  livrés  aux 
ennemis  de  l’état.  • ' ' 

* Le  vrsû  remède  à la  licence  des  duels  > 
cft  de  punir  avec  une  extrême  fevériré , 
tout  aggrelïcur  coupable  de. quelque  of- 

fenfey  de  règarder  comme  déshonorant  . , 

tout  combat  entrepris  avec  réflexion  &i 
de  deflein  prémédité  pour  la  vengeance 
d’une  injure  particulière  j d’approuver 
ceux  qui  ayant  été  offenfés / en  .pourfui-: 
yront  la  réparation  par  la,vdie  de  là  jus- 
tice Louis  le  Grand',  en  ■ extirpant,  ce 
fléau,  a.fait  beaucoup  de  bien  ta  toutle 
rayaume.  Apres  que  les  trois  .pernicieux 
abus , des  épreuves  juridiques,  des  guer- 
res privées  , 6c  des  duels , ont  été  répri- 
més & entièrement  abolis  par  l’autorité 
royale  , la  nobleflfe  Françoife  peut  - elle 
t-rop  reconuoître  combien  la  vigueur  de 
cette  autorité  lui  efl:  falucatre  ? < 

• On  trouve , dans  l’hiftoire , des  défis  entre 

• fouverains^ 
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entre  fouverains  j mais  dont  Teffèt  ne 
$*eft  pas  enfuivi.  L’empereur  Heraclius 
convint  de  terminer  la  guerre  , par  un 
Fredeg.  c,  combat  fingulier  avec  Cnofrocs , roi  de 
Perle  , qui  mit  lâchement  en  fa  place  un 
de  fes  officiers , revêtu  de  fes  armes.  L’em- 
pereur poul^int  Ton  cheval  au  faux  Chof- 
rocs , fe  plaignit  de  ce  que  , contre  leurs 
conventions , il  étoit  fuivi  \ & l’ayant  ex- 
cité par  ce  difctfurs  à tourner  la  tête , il 
lui  porta  dans  ce  moment  un  coup  mor- 
tel. 

Pierre  III.  roi  d’Arragon,  & concur- 
rent de  Charles  d’ Anjou  pour  le  royaume 
^el,  dant  Sicile  , voulant  gagner  du  tems  , & 
f'/ji/./e/wr- rendre  mutiles  touts  les  avantages  que 
di,  Ibii  compctitoir  avoir  fur  lui , fit  dire  à 
Charles  , que  pour  épargner  le  fang  de 
tant  de  braves  hommes  , & la  défolation 
de  tout  un  royaume,  il  étoit  prêta  vuider 
la  ^querelle  par  un  combat  particulier  ; 
qlie  s’il  vouloit,  ils  prendroient  chacun 
cent  chevaliers  pour  combattre  à leur 
tête  dans  un  lieu  neutre,  &.que  le  vain- 
queur'auroit  fans  conteOadon  de  royau- 
me'de  • Sicile.  Charles pkis  brave  que 
politique,  accepta  le  défijonrchoifit  une 
campa^  près  de  Bordeaux  fur  les  ter- 
nes du  toi  d’Aagkcerre , îquiidevoit.’ ê«:e 
juge  du  combat.  La  convention  .fut  coq- 
firmée  par  ferment  de  part  & d’autre, 

' Sc  le  teadei-voas=?fixo'aü  , premier-juin 
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reçu!  pour  réponfe  ; qn’un  fouveraiii  n’é- 
toit  pas  obligé  d’accepter  le  défi  de  Ton 
vafial.  D’autres  dilent  que  Philippe  ré- 
pondit  au  héraut , que  fi  Ton  maître  vou-  * 
loit  hafardcr  la  couronne  d’Angleterre 
contre  celle  de  France  , ilacceptcroit  Ic: 
Lfmfme,défi. 

*.  ,^$,696,  Larrey  parle  encore  du  défi  des  rois. 

Jean  & Edoiiarîi  III.  Fans  alFfixer  de  la. 
part  duquel  il  fut  envoyé. 

Martin  du  Bellai  a confervé  le  cartel: 
de  défi  envoyé  par  François  I.  à Charles- 
Quint  , où  il  n’eft  parlé  que  du'  point 
d’honneur,  fans  aucune  mendoo  de  la  cau- 
fe  publique.  Il  croit  conçu  en  ces  termes  >, 

M Nous  François  ,,par  la  gracede  Dieu  , 

» roi  de  France  , feigneur  de  Genes  , ôcc.. 

»»  A vous  , Charles , par  la  même  grâce 
» élü  empereur  de  Rome  , & coi  des  Ef- 
sjpagnols.,  faifons- Favoiir , que  nous 
j>  étant  avertis  , que  dans  lès  rcponfes 
^ qu’ave*  faites  à nos  ambaflàdeurs  en? 

voyés  par.  devers  vous  pour,  le  bien.de  la. 

« paix , nous  avez  accufé  , endifant  qu’a- 
M yez  notre  foi , & que  fiir  icelle*,  outre- , 
«notre  promeiire.-,  nous  étions  allés.  & . 

» par^s  de.  vos  mains  : pour  défendre-  » 

« notre. 'iionneur  , lequel  en  ce  cas  feroit 
» trop  chargé  contre  vérité  i,  nous  avons.  ' 
» bien  voulu  . Vous  envoyer  ce  cartel , par 
«lequel;  encore- que  tout  homme;  gardé:  ’ 


Digitizod  by  Google 


1 

■ (- 


tî 

»r 

>U. 

Si 


l 


i 

f 

r» 

jl 

M 

5 

k 

îl 

et 

î 

î! 

■lii'! 

,e? 


J^es  Loix,  sbr 

i>  ne  puiflfê  avoir  obligation  de  foi  , & 

» que  cela  nous  fût  exeufe  afl'ez  fulE- 
» fante,  vous  faifant  entendre,  que  fi  vous 
>*  nous  avez  voulu  ou  voulez  charger , 

»>  non  pas  de  notredite  foi  & délivrance 
» feulement , mais  que  jamais  nous  ayons 
« fait  chofe , qu*un  gentilhomme  aimant 
«fon  honneur  ne  doive  faire  , nous  di*? 

»*  fons  que  vous  avez  menti  par  la  gor^ 
«gë  , & qu’autant  de  fois  que  le  direz  , 
jï  vous  mentirez.  Parquoi  ,puifque  contre 
» vérité  vous  nous  avez  voulu  charger  > 

» déformais  ne  nous  écrivez  aucune  cho^ 

« fe  mais  affurez  - nous  le  champ  , & 
«nous  vous  porterons  lesT' armes  , prof 
»>  teftant  que  fi  après  cette  déclaration  i 
a*  VOUS  dites  ou  écrivez  parole  qui  fût 
aj  contre  notre  honneur,  la  honte  du  dé- 
aj  lài  du  combat  fera  vôtre  , vû  que  ve- 
t>  nant  audit  combat , c^'eft  la  fin  de  tou- 
aa  te  écriture.  Fait  en  notre  bonne  ville  &C 
aa  cité  de  Paris , &c.  « ^ 

'En  i6ii.  Charles  IX.  roi  de  Suede  , 
envoya  un  cartel  de  défi  à Chriftian  IV. 
roi  de  Danemarc , qui  lui  fit  réponfc-,  que  ' 
fes  iiijares'  étoient  autant  de  menfo  nges , , 
Bc  qu^à  l’égard  de  fdn'  défi  , c’étoit  une- 
preuve  du  befoin  qu’il  'avôit  d’ellébore 
pour  fé  purger  le  cerveau; 

Antigonus  autrefois;  répondit  au  défi' 
dit  Pyrrhus:,  que  fi  Pyrrhus  étoit  las  de; 

Bbij, 
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Tïutarch.yhîe  y il  avoic , Keaucoyp  d’a«tres  cher: 
in  l’yrrho.  niins  pour  courir  a.  la  mort.  Augufte  fit 
une  répoiifc,  femblable  an  défi  de  Marc 
Id  in  An-  Antoine. 

ton.  Ces  défis  ont  été  les  fuites  des  guerres 

& querelles  publiques  ; , mais  yoici  ua 
. combat  accepte  par  un  roi.  Vdans  k feule 
vue  de  venger'  une  injure  particulière. 
Les  Sei'gnçiirs  de.Rpchefoxt,  & de  Sbar- 
fes , deux  gentilshop\m^s,fujets  du  Pape  ^ 
des  raillèrent  Jean  Muftri,  gêntilhorame  Cy- 
roh  de  Chy-  priot , d’àvoir  rendu  aux  Turcs  y au  fer 
Je  çpnd  afiauc , ^ à des  xonditiops.^  peu  ho- 
norables. , un  .phâteau  litué  len  Arménie^ 
dont  il  étdit  gpav.ernèitr.  Cé^feigneur. 
blelfé  en  foniiomieur,  répondit  d’une  ma- 
niéré hardie  &,généreufe,.la  main  fur  foii 
ep*ée  > & ne  fut  arrcié  que  par  la  préfen- 
ce  ôç  autorité,  du  roi  de  Chypre  fon  maî- 
tre, qui  pour  les.,acco.mraQder  les  invita, 
tous  à.un.  repas.i  à,fe  fin  duquel  Rocher, 
fort  &NSbàrfes  taxèrent.  Jean,  Muiïri 
d impiété  j accufaiK  indircélement  le  roi. 
de  le.  fouff'rir.  & de  le  protéger.  Le  roi 
leur  donna  un.  démenti  >.  auquel  > Roche- 
fort  répondit  '.Jé^oMsAtés  roi'* Jï.  nous  Avions. 
a.J^(iir,e  à:. un  gentilhomnio.  notre ^é^al ,,  ^ 
dofïis  unliéunon fufpeS: y notr/e  valeur  trou^ 
V croît  les  moyens,  de  jiàus  venger..  A ces  par 
rôles  lè  roi  repartit  : /e  / 

dignement  le  titre  de  roi  ,Jtje  ne  vous /upr 
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fO.Jfoîs  en  tout  ,•  je  quitte  de  ion  cœur  la 
:J  royauté  3 pour  être  Jimple  gentilhomme,  y. 
w pour  ne  pas  perdre  L’occajion  de  défendre 
ma  religion  mon  honneur  y Cf»  pour 
r.t  châtier  votre  témérité  d*  votre  perfidie , Je 
1 ( me  trouv eraipar tout  oit  vous  voudrez  y non 
i5  comme  roi  dè  Chypre  ».mais  comme  Pierre 
l»  de  Liufgnan  > afin  qii  il  ne Joit  pas  dit  y 
j;  ^ue  vous  aye^t  eu  l*honneur  de  vous  battre 
contre  un  ro/.  Kochefort  & Sbarfes  r^on- 
j dirent  \-N ous  vous  attendrons  la  prochain^ 

, Veille  de  oél  » en  préfence  du  Pape  notre 
f maître  T ira^  ^^pliqua  le  roi , & Jefaiirai 
• iti  > comme  ailleurs  y.  vous  faire  repentir  de 
J votre  menfonge  audacieux,  Pierre  III,  fe 
J reiidi^r  a Rome  , au  rems  marqué , & de- 
manda au  pape  Urbain  V.  la  permifïïojj, 
j de  fe  batrre.  Rochefort  difparut , fachant' 
J que  le  pape  excommuiiioit  tous  ceux 
;•  qui  prétendoient  décider  leurs  querelles 
, par  les  armes.  Sbarfes  alla  fc  jeteer  aux 
J.  piés  du  roi.  de.  Chypre , qui  lui  dit  : Je 
J Jliis  content  de  ce  que  tu  reconnois  ta  té~ 
mérité  } ma  coLere  efi  beaucoup  moindre» 
que  la  foumijfon  oiije  te  vois.  Mon  deffein 
i étoit  de  me  battre  contre  toi  » pour  punir 
tort  ex,travagance»  mais  puifque  tu  t*en 
^ repens  yje  éen  accorde,  le  pardon  y Ô'jt 
^ te  reçois  au  nombre  de  mes  amis.  RocHefort 
cité  par  dés  cartels  , n’àyant  point  com- 
‘ paru , fut  déclaré  lâche.  & infâme.  Pierr« 


€oi  Train  de  fÔp  inion  > L.  5'.  P,  i\  C. 
de  Luzignan  reprit  alors  le  litre  de  roi  , 
alla  en  grande^ompe  à l’audience  du  pape, 
reçut  comme  roi  les  vifîtes  des  cardinaux , 
& de  tous  les  autres,  n’ayant  voulu  per- 
mettre auparavant  d’être  traité , que  com- 
me fimple  gentilhommé , fous  le  nom  de 
Pierre  de  Luzignan. 
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Fin  du  Tome  troijieme^- 
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